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BRUXELLES 
AU     SIÈGE    DE      LA     SOCIÉTÉ 

JARDIN    BOTANIQUE    DE   l'ÉTAT 


L'ANÂTOMIE  APPLIQUÉE  A  LA  CLASSIFICATION, 


FRANÇOIS  CRÉPIN. 


Depuis  quelques  années,  il  s'est  élevé  une  nouvelle 
école  de  classificateurs  qui  s'est  donné  pour  mission  de 
reviser  les  classifications  établies  sur  les  caractères 
morphologiques.  Selon  les  novateurs,  les  caraclères  ana- 
lomiques  seraient  seu/s  capables  de  dévoiler  les  véritables 
affinités  taxinomiques  et  les  différences  essentielles  qui 
séparent  soit  les  groupes  enlre  eux,  soit  les  espèces  entre 
elles. 

A  leur  sens,  les  caractères  morphologiques,  à  cause 
de  leur  variabilité,  ne  peuvent  fournir  que  des  bases 
incertaines  à  la  classification  et  à  rétablissement  des 
espèces. 

Kemarquons  que  par  caraclères  analomiques,  il  s'agit 
uniquement  de  ceux  tirés  de  la  forme,  de  la  nature  et 
de  Fagencemenl   des   éléments    histologiques  des  tissus. 

C'est  donc  dans  la  constitution  des  tissus  que  les  réfor- 
mateurs prétendent  trouver  les  véritables  bases  de  la 
classification  naturelle,  Tordre  suivant  lequel  s'est  pro- 
duite la  filiation  des  groupes  taxinomiques,  enfin  les  carac- 
lères vraiment  distinctifs  des  espèces. 
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Si  ces  prétentions  étaient  fondées,  les  morphologistes 
n'auraient  qu'à  s'incliner  devant  une  découverte  merveil- 
leuse, devant  des  procédés  bien  autrement  expéditifs  que 
ceux  qu'ils  ont  employés  jusqu'à  présent. 

A  entendre  les  anatomistes,  la  merveille  est  pour  eux 
certaine  et  ils  ne  cessent  pas,  au  surplus,  de  la  proclamer 
avec  une  assurance  absolue. 

Sur  ces  caractères  histologiques,  la  nouvelle  école 
remanie  les  travaux  des  morphologistes,  elle  établit  de 
nouveaux  groupements  taxinomiques,  elle  dresse  des 
réseaux  de  filiation,  elle  réforme  la  circonscription  des 
types  spécifiques,  en  un  mot,  elle  invente  toute  une  nou- 
velle science.  L'enthousiasme  de  quelques-uns  des  nova- 
teurs est  tel  que  ceux-ci  ne  sont  pas  loin  de  rejeter  tout  ce 
qu'a  fait  la  morphologie  et  de  ne  plus  considérer  cette 
branche  de  la  science  comme  digne  (l'occuper  l'attention 
des  savants  de  l'avenir. 

En  présence  de  cette  sorte  de  fièvre  de  réforme  qui 
s'étend  de  plus  en  plus  parmi  les  jeunes  botanistes  sortis 
des  laboratoires  où  le  microscope  joue  le  rôle  principal, 
il  est  urgent  que  les  morphologistes  sortent  de  leur  indif- 
férence à  l'égard  de  la  nouvelle  théorie  et  qu'ils  soumet- 
tent les  travaux  d'anatomie  systématique  à  un  examen 
approfondi. 

Il  ne  s'agit  plus  de  combattre  la  théorie  anatomique 
avec  des  arguments  tirés  de  considérations  générales  ;  il 
est  indispensable  de  saisir  et  de  discuter  tous  les  faits 
avancés  et  de  rechercher  s'ils  sont  conformes  aux  données 
de  la  morphologie  ou  s'ils  sont  en  contradiction  mani- 
feste avec  ces  mêmes  données,  de  s'assurer  enfin,  par 
un  examen  impartial,  de  quel  côté  peut  être  la  vérité. 
C'est  aux  monographes  surtout  qu'incombe  la  lâche  de 


défendre    la    cause    de    la    morphologie   si    violemment 
attaquée  par  quelques  adeptes  de  l'école  anatomique. 

Dès  mainienani,  je  pourrais  fournir  la  preuve  que 
Tanaiomie  a  été  tout  à  fait  impuissante  dans  ses  essais 
concernant  le  genre  Rosa,  Seulement,  pour  donner  celle 
preuve,  je  suis  forcé  d'allendre  la  publication  d'un  mé- 
moire, qui  m'a  été  communiqué  par  son  auteur.  Je  crois 
toutefois  pouvoir  exprimer  ici  mon  opinion  sur  les  con- 
clusions du  dit  mémoire.  L'avis  que  je  vais  émettre  inspi- 
rera peut-être  quelque  défiance  aux  anatomistes  sur  la 
valeur  de  leur  théorie  et  les  engagera  à  se  montrer  moins 
téméraires  dans  leurs  conceptions. 

Peut-être  ferai-je  bien,  avant  d'exposer  mon  opinion 
sur  le  travail  auquel  je  fais  allusion,  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  personnels  destinés  à  permettre  au  lecteur  de 
juger  de  mon  degré  ile  compétence. 

Il  n'y  a  pas  loin  de  quarante  ans  que  j'ai  commencé  mes 
premières  observations  sur  le  genre  Rosa,  auquel  j'ai  con- 
sacré un  temps  qui  ne  semble  jamais  avoir  été  atteint  par 
l'étude  d'un  autre  genre  d'égale  étendue.  En  entrepre- 
nant mes  recherches  rhodologiques,  mon  but  était  moins 
de  préparer  la  monographie  d'un  genre  à  difficultés  répu- 
tées à  peu  près  insurmontables,  que  d'élucider  certains 
points  qui  touchent  à  la  question  de  l'espèce  en  général. 

Durant  ce  très  long  espace  de  temps,  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  sur  le  vif  une  prodigieuse  quantité  de  buissons 
non  seulement  en  Belgique,  mais  encore  dans  la  plupart 
des  massifs  montagneux  de  l'Kurope  centrale  :  la  Suisse, 
la  Bavière,  le  Tirol,  Tltalie  du  Nord,  la  Savoie,  le  Dau- 
phiné,  les  Vosges,  le  Jura,  l'Auvergne  et  les  Pyrénées 
françaises;  j'ai  cultivé  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
et  variétés;  je  me  suis  mis  en  rapports  avec  une  foule  de 
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spécialistes,  qui  m'ont  communiqué  de  riches  matériaux 
recueillis  sur  tous  les  points  de  Thémisphère  boréal;  j'ai 
été  mis  à  même  d'étudier  à  peu  près  toutes  les  récoltes 
des  botanistes-voyageurs;  j'ai  enfin  fait  la  revision  des 
collections  de  Rosa  conservées  dans  tous  les  herbiers 
publics  ou  privés  d'Europe  et  d'Amérique  ayant  quelque 
importance  et  dans  lesquels  j'ai  peut-être  étiqueté  près 
de  100,000  nos. 

L'examen  de  ces  immenses  matériaux,  joint  à  d'étude 
de  ceux  composant  mon  propre  herbier  de  Roses  qui 
comprend  actuellement  au-delà  de  40,000  feuilles,  m'a 
successivement  fourni  matière  à  de  nombreux  travaux 
préparatoires,  qui,  réunis,  formeraient  aujourd'hui  un 
volume  de  plus  de  2000  pages. 

Ces  travaux,  résultat  d'une  expérience  acquise  par 
une  somme  considérable  de  recherch';2s  et  par  de  longues 
méditations,  me  permettent,  si  je  ne  me  trompe,  de 
juger  assez  sainement  de  tout  essai  tenté  sur  le  genre 
Âosa,  J'ai  donc  lieu  d'espérer  qu'on  voudra  bien  m^accor- 
der  quelque  confiance  à  propos  du  jugement  que  je 
vais  porter  sur  un  mémoire  encore  inédit  ayant  trait  à  ce 
genre. 

Dans  le  courant  de  l'année  1895,  l'un  des  anciens 
élèves  de  Vesque,  après  des  essais  de  classification 
analomique  tentés  sur  divers  genres  et  plusieurs  familles, 
désira  mettre  ses  procédés  à  l'épreuve  dans  l'analyse  des 
espèces  du  genre  Rosa.  11  me  pria  de  lui  communiquer 
ma  collection.  Je  lui  répondis  que  cette  communication 
n'était  guère  possible  en  raison  du  volume  extraordi- 
naire de  mon  herbier  et  de  l'usage  que  j'en  faisais  jour- 
nellement pour  mes  études.  Mais  je  voulus  bien  lui 
promettre  l'envoi    de  matériaux  de    toutes  les    espèces 
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connues  et  dont  il  pourrait  disposer  eniièrement  pour  ses 
analyses.  Il  accepta  cette  proposition  et  dès  le  mois  de 
novembre,  je  commençai  à  lui  adresser  les  maté- 
riaux promis.  Durant  les  années  1896  et  1897,  mon 
correspondant  se  livra  à  un  examen  extrêmement  actif 
de  ces  matériaux,  qui  lui  fournirent,  m'écrivait-il,  plus 
de  5000  coupes  microscopiques  toutes  dessinées  à  la 
chambre  claire.  A  de  fréquentes  reprises,  cet  anatomisle 
me  manifesta  son  enthousiasme  sur  les  succès  de  ses 
recherches  et  ne  témoigna  jamais  la  moindre  crainte  sur 
la  réussite  complète  de  son  entreprise.  11  avait  une  con- 
fiance absolue  dans  ses  procédés  et  ne  permettait  même 
pas  qu'on  put  élever  des  doutes  sur  la  supériorité  de  la 
méthode  anatomique.  Cela  ne  m'empêcha  pas  de  lui 
exprimer  mes  appréhensions  au  sujet  de  la  valeur  des 
caractères  histologiques,  car  Télude  que  j'avais  faite  de 
la  plupart  des  travaux  de  la  nouvelle  école,  spécialement 
de  ceux  de  Vesque,  son  fondateur,  m'avait  mis  en 
défiance.  Je  crus  donc  bien  faire,  dans  l'intérêt  de  la 
science,  de  mettre  en  garde  mon  correspondant  contre 
une  trop  grande  précipitation  ;  je  lui  conseillai  d'imiler 
ce  qu'ont  fait  les  morphologistes  pour  s'assurer  de  la 
constance  et  de  la  valeur  des  caractères  en  multipliant 
leurs  recherches  sur  la  même  espèce;  je  liii  recommandai 
instamment  qu'avant  de  se  prononcer  définitivement  sur 
certaines  formes  exotiques  il  eût  pu  recevoir  des  matériaux 
supplémentaires  à  ceux  trop  parcimonieux  que  j'avais 
pu  lui  adresser.  iM'étant  aperçu  à  quelques-unes  de  ses 
remarques  que  son  ignorance  morphologique  du  genre 
menaçait  de  l'entraîner  à  certaines  conceptions  qui  me 
paraissaient  erronées,  je  m'empressai  de  lui  faire  part 
d'objections    que   me    fournissait    la    morphologie    pour 
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Fempêcher  de  s*écarter  de  la  voie  que  me  semblait  la 
bonne.  Dans  la  longue  correspondance  que  j'entretins  avec 
cet  anatomiste,  je  n'ai  cessé  d'agir  avec  la  plus  entière 
franchise,  n'ayant  qu'une  seule  chose  en  vue,  la  décou- 
verte de  la  vérité,  cherchant  par  tous  les  moyens  à  le 
faire  profiter  de  mon  expérience  de  morphologisle.  Je  lui 
fournis  tous  les  renseignements  qui  lui  manquaient  pour 
se  livrer  à  des  recherches  de  filiation  qu'il  avait  en  vue. 
Enfin,  je  ne  lui  cachai  pas  les  résultats  de  mes  toutes 
dernières  études  qui  étaient  encore  inédits.  Ma  façon 
de  faire  avec  mon  correspondant  témoigne  bien,  me 
semble-t-il,  qu'aucune  rivalité  d'école  ne  m'avait  pré- 
occupé. 

On  comprend  aisément  combien  j'étais  désireux  de 
connaître  la  synthèse  d'analyses  anatomiques  entreprises 
sur  un  genre  qui  m'occupe  depuis  Mant  d'années,  et  de 
savoir  si  enfin  l'anatomfe  peut  venir  en  aide  à  la  morpho- 
logie. 

En  février  dernier,  j'eus'lieu  de  satisfaire  ma  curiosité. 
La  synthèse  qui  m'avait  été  annoncée,  m'était  commu- 
niquée sous  forme  d'un  gros  mémoire.  Celui-ci,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  ne  m'était  pas  soumis  comme  un  simple 
essai  susceptible  de  recevoir  des  modifications.  C'était  un 
travail  définitif,  une  œuvre  complètement  achevée  et 
dans  laquelle  le  genre  Rosa^  m'assurait  l'auteur,  était 
fixé  sur  des  bases  inébranlables,  tant  sous  le  rapport  de 
la  délimitation  des  espèces  que  sous  celui  de  leur  coordi- 
nation et  de  leur  filiation. 

Deux  années  avaient  donc  suffi  à  l'auteur  pour  résoudre, 
par  l'anatomie,  les  nombreux  problèmes  sur  la  solution 
desquels  la  morphologie  me  laisse  encore  assez  incertain 
après  plus  de  trente  ans  d'efforts  incessants. 
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L*anatomie  avait-elle,  cette  fois-ci,  tenu  les  promesses 
qu'on  avait  faites  en  son  nom?  Allions-nous  nous  trouver 
en  présence  de  résultats  réellement  décisifs?  La  lecture  du 
mémoire  en  question  ne  tarda  pas  à  fournir  une  réponse 
négative  à  cette  double  question.  Malgré  mes  appréhen- 
sions, j'étais  loin  de  m'attendre  à  un  aussi  complet 
insuccès  des  procédés  et  de  la  méthode  de  la  nouvelle 
école.  Je  fus  mis  dans  la  pénible  nécessité  de  prévenir 
Fauteur  qu'à  mes  yeux  de  morphologisle  la  façon  dont  il 
avait  traité  les  formes  du  genre  —  espèces  el  variétés  — 
témoignait  surabondamment  de  l'inanité  des  particula- 
rités anatomiques  invoquées  et  préconisées  par  lui  comme 
caractères.  Je  crus  sage  de  lui  donner  le  conseil  de  laisser 
son  travail  inédit.  Suivra-t-il  ce  conseil?  J'ai  presque  lieu 
d'en  douter,  en  considérant  l'esprit  qui  anime  les  jeunes 
adeptes  de  l'école  anatomique  et  la  confiance  absolue 
qu'ils  ont  dans  la  valeur  de  leur  théorie.  Si  la  publication 
s'en  fait,  j'aurai  ainsi  l'occasion  de  justifier  le  jugement 
que  j'ai  porté,  bien  à  regret,  sur  une  œuvre  à  laquelle  ont 
été  consacrés  tant  de  labeurs  et  d'activité. 

Les  anatomistes  classificateurs  inclineront  sans  doute  à 
penser  que  dans  le  jugement  précédent  il  y  a  eu  parti 
pris  de  ma  part  et  que  le  morphologiste  se  refuse  à 
admettre  le  concours  de  l'anatomie.  Il  n'en  est  rien.  Je 
serais  très  heureux,  au  contraire,  de  pouvoir  reconnaître 
l'utilité  de  Tanatomie  dans  le  domaine  de  la  systématique 
des  espèces;  je  souhaite  bien  vivement  qu'un  jour  l'histo- 
logie pratiquée  avec  prudence  puisse  offrir  les  importantes 
ressources  qu'on  lui  a  soupçonnées,  mais  qui  jusqu'ici 
restent  encore  à  l'état  de  promesses. 

Le  malheur  de  la  nouvelle  école,  c'est  de  s'être  engagée 
trop  à  fond  dans  une  voie  pleine  de  surprises,  s'imaginant 
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que  le  chemin  qu^elle  avait  déjà  parcouru  était  entière- 
ment et  définitivement  acquis  à  la  science.  Le  temps 
semble  venu  de  lui  montrer  qu'elle  risque  de  faire  fausse 
route  et  qu'il  est  urgent  qu'elle  sonde  mieux  le  terrain 
avant  de  poursuivre  sa  carrière. 

Le  grave  défaut  de  cette  école,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  espèces,  c'est  de  s'être  imaginé  que  les  carac- 
tères anatomiques  sont  plus  stables,  mieux  fixés  que  les 
caractères  morphologiques,  or  rien,  si  ce  ne  sont  des  vues 
théoriques,  n'autorise  un  tel  principe.  Quant  à  moi,  j'ai 
lieu  de  penser  que  cette  stabilité,  cette  fixité  des  caractères 
histologiques  invoquée  par  les  novateurs,  n'est  qu'une 
simple  hypothèse  née  d'observations  incomplètes  ou  mal 
conduites.  Du  reste,  il  suffît  de  lire  attentivement  les  des- 
criptions données  par  les  anatomistes  eux-mêmes  pour  s'as- 
surer que  leurs  caractères  anatomiques  sont  susceptibles  de 
varier  tout  comme  les  caractères  morphologiques.  Cette 
prétendue  fixité  des  particularités  histologiques  semble 
avoirété  inventée  pour  dispenser  les  anatomistes  de  quitter 
leur  table  de  laboratoire  en  bornant  leurs  analyses  à  un 
petit  nombre  de  spécimens  extraits  des  herbiers  formés  par 
les  morphologistes. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d'affirmer  que  les  caractères  histo- 
logiques sont  plus  stables  que  les  caractères  morphologi- 
ques; il  faut  fournir  la  preuve  de  cette  stabilité,  or  celle-ci 
ne  peut  être  obtenue  que  par  des  analyses  multipliées 
sur  une  foule  d'individus  appartenant  à  la  même  espèce 
provenant  des  stations  les  plus  variées,  chose  qui  n'a  pas 
été  faite.  C'est,  au  contraire,  ce  qui  a  été  pratiqué  par  les 
morphologistes  et  qui  leur  a  permis  de  séparer  les  carac- 
tères distinctifs,  —  fixés  et  indépendants  des  circonstances 
du  milieu,  —  des  particularités  inconstantes  dues  à  des 
causes  accidentelles. 


Mais  il  est  un  obstacle  qui  empêche  les  simples  anato- 
mistes  de  se  livrer  à  ces  analyses  multipliées,  c'est  leur 
ignorance  de  la  morphologie,  qui  les  met  dans  l'impossi- 
bilité de  recueillir  eux-mêmes  ou  de  pouvoir  choisir  les 
matériaux  indispensables  à  leurs  analyses.  Ils  restent 
forcément  tributaires  des  morphologisles  et  ne  peuvent 
travailler  avec  confiance  que  sur  des  matériaux  fournis  ou 
authentiqués  par  ces  derniers,  surtout  quand  il  s'agit  de 
genres  critiques. 

Une  conclusion  capitale  est  à  tirer  de  ce  qui  précède, 
c'est  que  Tanatomiste  classificateur  doit  être  doublé  d'un 
morphologiste  et  que  toute  recherche  d'anatomie  systéma- 
tique doit  être  précédée  d'une  élude  approfondie  des 
espèces  au  point  de  vue  morphologique. 


LICHENS 

DES  ENVIRONS  DE  DINANT, 


PAR 


A.   TONGLET. 


La  florule  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
est  rédigée  autant  que  possible  d'après  la  nomenclature  de 
M.  le  docteur  Nylander.  Elle  contient  les  résultats  des 
recherches  que  j'ai  faites  pendant  les  années  1895  et  1896 
ainsi  que  pendant  les  premiers  mois  de  1897.  On  peut  la 
considérer  comme  un  supplément  aux  catalogues  publiés 
par  MM.  Dens  et  Pietquin  dans  les  tomes  XXIX  et  XXX 
du  Bulletin.  J'y  indique  aussi  de  nouvelles  localités  pour 
plusieurs  des  espèces  rares  citées  dans  mes  notices  de 
1890,  1892  et  1895.  Quant  aux  espèces  déjà  signalées 
comme  communes  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  j'ai  jugé 
inutile  de  les  mentionner  à  nouveau;  ce  rappel  n'aura  sa 
raison  d'être  que  quand  l'exploration  complète  des  environs 
de  Dinant  m'aura  permis  de  dresser  la  liste  totale  des  lichens 
qui  s'y  rencontrent.  Plusieurs  années  me  sont  encore 
nécessaires  pour  atteindre  ce  but,  étant  donné,  d'une  part, 
l'allure  tourmentée  du  sol  et  la  diversité  des  roches  qui  le 
constituent,  d'autre  part  l'excessive  petitesse  et  le  polymor- 
phisme d'un  grand  nombre  de  ces  végétaux. 
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Je  me  suis  principalement  attaché  à  Fétude  des  Collé- 
macées,  Lécano-Lécidées  et  Pyrénocarpées,  groupes  très 
riches  en  espèces,  mais  dont  la  dispersion  en  Belgique  est 
assez  peu  connue.  J'ai  laissé  provisoirement  de  côté  ou 
n'ai  fait  qu'effleurer  les  aulres  groupes  sur  la  dispersion 
desquels  on  possède  des  notions  plus  précises.  J'espère 
compléter  cette  lacune  dans  des  publications  ultérieures. 

M.  l'abbé  Hue  qui  a  bien  voulu  contrôler  mes  détermi- 
nations, a  constaté,  dans  mes  récoltes,  l'existence  de 
plusieurs  espèces,  variétés  ou  formes  nouvelles  pour  la 
science.  Je  reproduis  textuellement  les  descriptions  qu'il 
vient  d'en  donner  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique 
de  France,  tome  XLIV,  1897,  p.  426  et  suivantes.  Que  ce 
savant  spécialiste  dont  Tobligeant  concours  ne  m'a  jamais 
fait  défaut,  daigne  recevoir  ici  l'hommage  de  ma  recon- 
naissance. Si  mon  travail  a  quelque  mérite,  il  le  doit 
uniquement  à  sa  bienveillante  coopération. 

J'ai  marqué  d'un  astérisque  les  espèces,  variétés  ou  for- 
mes qui  m'ont  paru  absolument  nouvelles  pour  la  flore 
belge. 

1.  ^ISynalissa  symphorea  Nyl.  Lich.  Scand.  p.  27.  —  A  la  sur- 
face et  dans  les  feotes  des  rochers  calcaires,  parmi  les  squames  du 
Lecidea  lurida  Ach.et  de  VEndocarpon  hepaticum  Ach.,  sur  des 
Mousses  ou  d'autres  CollemacéeSé  Bouvignes,  Champalle,  Froid- 
yaux  (Dînant),  Fond  des  Rivaux  (Heux),  Waulsori;  abondant  et 
en  très  bel  état  aux  Fonds  de  Leffe  (Dinant). 

Thalle  pulviniforme,  noir  foncé,  divisé  en  petits  lobules  cylin- 
driques, contigus,  très  denses,  dressés,  renflés  au  sommet  et  ter- 
minés par  les  apothécies.  Gonimies  bleuâtres,  jamais  monilifor- 
mes,  fixées  par  2  ou  4  à  l'extrémité  des  hyphes.  Celles-ci  dan» 
l'axe  affectent  une  disposition  chondroïde.  Les  apothécies  très 
petites  sont  immergées  dans  le  thalle  qui  forme  autour  d'elles  un 
rebord  épais,  saillant.  Spores  hyalines,  simples,  ellipsoïdes, 
mesurant  9-10  /*  sur  7  /*  ou  presque  globuleuses  8  /;i  sur  7  //,  dis- 
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poséef  sur  deux  rangs  au  nombre  de  lS-20  ou  plus  dans  des  thè- 
ques  cylindriques,  allongées,  atténuée»  en  pédicules  à  la  btse. 
Paraphyses  rares,  filamenteuses,  anastomosées,  mélangées  à  des 
thèques  stériles.  Thécium  rosé.  Hypothéciura  roussâtre.  Sperma- 
ties  ellipsoïdes,  quelquefois  en  forme  de  pilon,  longues  de  2,5  /i, 
larges  de  1  /a. 

2.  *Oiuphalaria  palvinata  Nyl.  Syn.  p.  99.  —  Sur  les  rochers 
calcaires  humides  exposés  au  Midi.  Froidvaux  ;  Fonds  de  Leffe  ; 
abondant  au  Fond  des  Rivaux. 

Thalle  cespiteux,  noir  bleuâtre  ou  grisâtre  et  pruineux  à  l'état 
sec,  brun  rougeâtre  ou  brun  olivâtre  à  l'état  humide,  fixé  au 
substratum  par  un  mince  ombilic  central.  Lobes  nombreux,  tur- 
gescents, contournés,  incisés,  étalés  ou  plus  fréquemment  fasti- 
giés-dressés.  Gonimies  jaune  bleuâtre  à  l'intérieur,  brunes  à  la 
périphérie,  bigéminées,  jamais  moniliformes.  Apcthécies  très 
rares,  incluses  dans  le  thalle,  indiquées  à  l'extérieur  par  un  petit 
renflement  rougeâtre  peu  visible.  Spores  hyalines,  simples,  ellip- 
soïdes, longues  de  10-11  //,  larges  de  7  /a,  contenues  au  nombre  de 
8  dans  des  thèques  claviformes-allongées,  souvent  verruqueuses  ou 
déformées.  Spermogonies  nombreuses,  beaucoup  mieux  connues 
que  les  apothécies,  également  incluses  dans  le  thalle,  contenant 
des  spermaties  rosées,  ellipsoïdes,  mesurant  2,3-3  [j.  sur  1  /u.  L'iode 
est  sans  action  sur  la  gélatine  thalline. 
*  —  f.  canalicalata  Tonglet.  —  Fonds  de  Lefîe  et  Fond  des 
Rivaux.  Forme  distincte  du  type  par  le  thalle  plus  rameux,  plus 
étroitement  lacinié,  non  pruineux  ou  rarement  et  seulement  à  la 
face  inférieure,  plus  cespiteux,  formant  de  petits  buissons  arron- 
dis. Les  laciniures  sont  visiblement  canaliculées  en  dessous. 
L*iode  teint  en  rouge  vineux  la  gélatine  thalline.  Je  n*ai  observé 
ni  apothécies  ni  spermogonies. 

3.  *Peccaaia  coralloides Mass.— Sur  des  rochers  calcaires  humides 
aux  Fonds  de  Leffe.  Diffère  de  VOmphalari^  pulvinata  Nyl.  par 
son  thalle  fruticuleux,  implanté  sur  le  substratum  et  non  fixé  par 
un  ombilic  central,  ses  lobes  plus  courts,  plus  trapus,  appliqués 
les  uns  «ur  les  autres.  Je  n'ai  trouvé  qu'une  apothécie  vieillie 
envahie  par  des  gonimies.  Elle  m'a  donné  des  spores  globuleuses, 
de  7-8  [x  de  diamètre,  contenues  au  nombre  de  8  dans  les  thè- 
quel.  Les  spermaties  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  l'espèce  précé- 
dente* 
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4.  Collema  chalazanom  Ach.   —  Sur  la  terre  des  coteaux  calcai- 

res à  LefiFe  et  au  Fond  des  Rivaux. 

Les  spores,  sur  un  rang  ou  en  partie  sur  deux  rangs,  ont  de  16 
à  28 /M  sur  8-13 /x.  La  gélatine  byméniale  rougit  par  l'iode  après 
une  très  légère  cœruleseeace. 

5.  *  —  chalazanodes    Nyl.  in  Flora  1869,    p.  293  et  apud  Hue 

Addend.  Lichenogr.  europ.  p.  14.  —  C'est  à  cette  espèce  de  la 
Norwège  et  de  l'Angleterre  que  M .  l'abbé  Hue  croit  devoir  rap- 
porter UQ  Collema  qui  paraît  répandu  dans  nos  environs,  car  je 
l'ai  observé  incrustant  des  Mousses  à  Bouvignes,  Ghampalle, 
Houx,  Leffe,  Moniat  et  Rouillon. 

Thalle  pulpeux,  plus  mou  que  celui  du  C.  chalazanum  Ach., 
ordinairement  orbiculaire,  translucide,  olivâtre  ou  brun  rougeâtre 
à  Tétat  humide,  noir  à  l'état  sec,  à  lobes  serrés,  dressés,  épaissis 
et  tuberculeux  aux  bords.  Apothécies  beaucoup  plus  petites  que 
celles  de  l'espèce  précédente,  ordinairement  très  nombreuses, 
immergées  dans  les  tubercules  du  thalle,  peu  apparentes.  Goni- 
mies  moniliformes.  Thèques  ovales*allongées.  Spores  hyalines^ 
simples,  ellipsoïdes.  D'après  M.  Nylander,  elles  mesurant  12-17  /a 
sur  8-13  ij.  et  sont  souvent  subglobuleuses.  Comme  mesures 
extrêmes,  mes  échantillons  ont  présenté  12»17  /a  sur  9-12  ^,  12  [x. 
sur  9,3-10  et  11  /x,  13  //  sur  9-10  /*,  14  et  15  ix  sur  11  /*.  Para- 
physes  cloisonnées,  faciles  à  séparer.  L'iode  bleuit  la  gélatine 
byméniale  et  est  sans  action  sur  le  thalle. 

6.  —  aoricnlafom  Nyl.  —  Sur  de  petites  roches  calcaires  exposées 

au  Nord.  Fond  des  Rivaux.  Stérile. 

L'iode  rougit  vivement  la  gélatine  thalline. 

7.  —  larvoiii  Ach.  —Sur  les  rochers  calcaires.  Moniat;  abondant 

au  Fond  des  Rivaux.  Stérile. 
L'iode  colore  en  rouge  vineux  la  gélatine  thalline. 
8*    —  flaccidnm  Ach.  —  Sur  le  poudingue  et  le  grès  à  Rouillon  et 
Burnot.  Stérile. 
La  gélatine  du  thalle  est  insensible  à  l'action  de  l'iode. 
9.    —  melaenum  Ach. —  Sur  des  rochers  calcaires  humides.  Ravin 
du  Colombier  à  Anseremme  et  aux  Fonds  de  Leffe. 

var.  jacobaefoliuin  Schaer.  —  Sur  des  rochers  calcaires 

humides  au  Fond  des  Rivaux. 
Lobes  du  thalle  étroits,  canaliculés  et  très  divisés. 
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10.  *eollema  granulîferam  Nyl.  in  Flora  1875,  p.  103;  Stizenb. 

Lich.  Helv.  p.  263.  —  Sur  des  rochers  calcaires  au  Fond  des 
Rivaux. 

M.  Nylander  a  séparé  cette  sous-espèce  du  C.  melœnum  Ach.  à 
cause  de  l'isidium  globuleux  qui  recouvre  les  lobes  de  son  thalle 
et  de  ses  spores  un  peu  plus  grandes,  mesurant  20-32  sur  S-i^  fx. 
M.  l^abbé  Harmand,  Gâtai.  Lich.  Lorraine,  en  fait  une  variété 
du  type  suivant. 

11.  —  cristatum  Hoffm.  —   Abondant  sur    les    affleurements    cal- 

caires à  Dinant,  fiouvignes,  Champalle^  Houx,  Leffe,  Moniat  et 
Waulsort.  Souvent  fructifié. 

Se  distingue  du  C.  melœnum  Ach.  dont  il  n'est  peut-être  qu^une 
variété,  par  l'extréaiité  supérieure  de  ses  lobes  très  finement 
divisée  et  comme  granulée. 

12.  *  —  maltipartitom  Sm.   —   Sur   les   rochers  calcaires  humi- 

des aux  Fonds  de  Leffe,  au  Fond  des  Rivaux,  à  Champalle  et  à 
Hastière-Lavaux. 

Thalle  brun  noirâtre  ou  noir,  peu  adhérent  au  substratum 
auquel  le  fixent  çà  et  là  des  faisceaux  de  rhizines,  élégamment 
découpé,  à  lobes  écartés,  étroits  et  convexes  au  centre,  élargis, 
étalés  et  paknatifides  à  la  périphérie,  rappelant  dans  son  ensemble 
le  port  du  Phi/scia  aipolia  Nyl,  Gonimies  brièvement  raonilifor- 
mes,plus  souvent  en  petits  glomérulcs.  Apothécies  ordinairement 
nombreuses,  â  disque  noir  brunâtre  à  la  fin  légèrement  convexe. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sar  les  spores.  M.  Nylander, 
Syn.  p.  117,  les  donne  comme  simples  contenant  seulement  des 
gouttes  d'huile  et  mesurant  28-48  (^  sur  7  // .  Hepp,  Fiecht. 
Ëurop.  n«>  663,  les  figure  1-3-septées  avec  des  gouttes  d'huile 
entre  les  cloisons,  longues  de  30-46  //.  et  6-8  fois  moins  larges. 
Les  coupes  que  j'ai  faites  m'ont  donné  des  spores  simples  et 
d'autres  2-3-septées,  oléifères,  généralement  arquées,  le  plus 
souvent  arrondies  aux  deux  extrémités,  longues  de  26,8-46  //.  et 
larges  de  5-7  //..  Paraphyses  cloisonnées.  L'iode  bleuit  les  thèques 
et  l'hypothécium  et  rougit  la  gélatine  thalline. 

13.  *  —  orblcalare  Arn.  Lich.  Frankisch.  Jura,  p.  280;  C.  êtygium 

var.  orbiculare  Schaer.  j  C,  stygium  Mass.  Mem.  Lichen.,  p.  86. 
—  Sur  les  rochers  calcaires  humides  aux  Fonds  de  Lefîe  et  au 
Fond  des  Rivaux. 
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DifiFère  du  C.  polyenrpon  Nyl.  signalé  par  moi  dans  le  Bulle- 
tin, tome  XXIX,  2«  partie,  p.  218,  par  le  thalle  non  radié  mais 
orbiculaire,  un  peu  plus  épais,  les  apothécics  moins  nombreuses 
et  les  spores  souvent  plus  longues,  26-32  /x.  sur  6,5-7  //,  ordi- 
nairement 3-septées,  parfois  1-2-septées,  légèrement  acuminées 
aux  extrémités» 

D'après  Stizenberger,  M.  Nylander  ne  dislingue  pas  le  C.  orbi- 
culare  du  C.  polycarpon, 

14.  Csllema  cheileain  Ach.  —  Très  bien  développé  mais  stérile 

sur  les  bancs  d'une  ancienne  carrière  au  Fond  des  Rivaux. 

15.  —  pulposam  Acb.   —    Abondant   et    souvent   fertile    sur  les 

terres  calcaires  dans  les  environs  de  Dinant. 

* Tar.  grannlatnm  Kbr. —  Même  habitation  que  le  C.  chei- 

leum  Ach.  cité  ci-dessus  et  stérile  comme  lui. 

Lobes  thallins  dressés,  serrés,  fortement  crépus  à  la  marge, 
formant  des  coussrnets  compacts. 

Danscelte  variété,  comme  dans  le  type,  la  réaction  par  l'iode 
es  tassez  variable. 

16.  —  crispaiu  Ach.   —  Sur  la   terre  d'un  affleurement  calcaire  à 

Dréhance. 
Se  distingue  de  l'espèce  précédente  par  les  granulations  thal- 
lines  qui  couronnent  les  apothécies.  La  gélatine  du  thalle  se 
colore  constamment  en  rouge  sous  Taction  de  l'iode. 

17.  lieptogiuin  laceram  Fr.  —  Sur  des  Mousses  à  Bouvigncs  et  à 

Dréhance. 

var.  pulvinatam  Ach.  —  Sur  la  terre  et  les  Mousses  des 

coteaux  arides.  Beaucoup  plus  commune  que  le  type. 

* var.  lophaeum  Nyl.  —  Sur  des  pierres  calcaires  à  Anse- 

remme. 

De  même  forme  que  la  variété  précédente,  mais  plus  petite  et 
à  thalle  plus  finement  découpé  en  petites  lacinules  souvent 
arrondies. 

18.  *  —  plîcatîle  Th.  Fr.  f.  snbplicatile  Hue.  --  Sur  des  rochers 

calcaires  au  Fond  des  Rivaux. 

Mes  échantillons  répondant  exactement  à  la  description  qu*a 
donnée  de  cette  forme  M.  Tabbé  Hue  dans  ses  Lichens  d'Aix-les- 
Bains,  p.  10,  je  me  borne  à  reproduire  cette  description  : 

«  Thalle  d'un  brun  cendré,  assez  épais,  à  lobes  plissés,  étalés 
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«  à  la  circonférence,  plus  petits  et  ascendanti  au  centre,  souvent 
«  couverts  de  petites  granulations,  à  cortex  continu  et  formé  de 
c  petites  cellules  anguleuses,  à  gélatine  thalline  devenant  çà  et  là 
i  par  l'iode  d'un  rouge  de  brique.  Apothécies  rougeâtrcs  (larg. 
«  1-2  millim.),  d'abord  concaves  et  entourées  d'un  rebord  thallin 
«  très  épais,  puis  planes  et  ne  présentant  que  leur  marge  propre 
«  entière.  Ëpithécium  bruni  ;  paraphyses  articulées  (épaiss. 
«(  1  i/8-2  /il),  un  peu  renflées  au  sommet.  Spores  au  nombre  de  8 
«  dans  chaque  thèque,  hyalines,  souvent  atténuées  à  une  extré- 
«  mité,  quelques-unes  3,  le  plus  grand  nombre  S-septées  avec 
<t  quelques  divisions  longitudinales,  longues  de  22-33  sur  12-lS  fx. 
«  et  parfois  plus  étroites,  33  sur  13  /a.  La  gélatine  byméniale  est 
«  bleuie  par  l'iode.  » 
19.  *Iieptogiaiii  Schraderi  ^  mascicola(l)  Hepp  in  litt.  ad 
Millier  Arg.  in  Principes  classif.  Lich.  Genève,  p.  83.  —  Sur  la 
terre  calcaire  et  sur  des  Mousses  à  Leffe,  Bouvignes  et  au  Fond 
des  Rivaux. 

Thalle  généralement  orbiculaire,  membraneux,  noir  à  l'état  sec, 
brun  olivâtre  à  l'état  humide,  à  divisions  procombantes  à  la  base, 
puis  ascendantes,  striées  longitudinalement,  s'élargissant  brus- 
quement et  se  divisant  en  laciniures  digitées,  dressées,  subconi- 
ques, quelquefois  dichotomes.  Cortex  continu  formé  de  petites 
cellules  anguleuses.  Apothécies  terminales  à  disque  bran  rou- 
geâtre,  un  peu  déprimé,  entouré  d*iin  rebord  thallin  entier  légè- 
rement rugueux.  Thèques  cylindriques  très  allongées  contenant 
8  spores.  Celles-ci  sont  ellipsoïdes,  légèrement  atténuées  mais 
néanmoins  arrondies  aux  deux  extrémités,  multiseptées-murales, 
longues  de  26,5-35  /^^  larges  de  13  /x.  L^ode  bleuit  les  thèques  et 
rougit  la  gélatine  thalline. 

Certains  auteurs  regardent  cette  espèce  comme  appartenant  à 
la  section  des  Leptogium  à  thalle  formé  d'hyphes  soudées  en 
pseudo-parenchyme.  Je  pense  que  c'est  à  tort,  car  M.  Nylander 
dans  un  ouvrage  récent  (Supplément  aux  Lichens  des  environs  de 
Paris,  1897,  p.  2)  range  le  Leptogium  Sehraderi  parmi  les  Colle' 
modiumei  que  Crombie  inspiré  probablement   par  M.  Nylander, 


(1)  Et  non  tnuscicolum,  musoieola  étant  un  substantif. 
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Monograph  of  Lichens  found  in  Britain  (1894),  I,  p.  62,  le  place 
aussi  dans  ce  genre. 

Dan»  les  échantillons  que  j'ai  recueillis,  l'intérieur  du  thalle 
est  constitué  par  des  hyphes  entrecroisées  au  milieu  desquelles 
sont  des  gonimies  moniliformes;  il  est  absolument  semblable, 
sous  ce  rapport,  à  Texsiccata  de  Hepp  n^  655  qui  correspond  à  la 
description  donnée  par  M.  Nylander,  Syn.  Lich.  I,  p.  133. 

20.  *Caliciiiincurtuiii  Borr.  —  Sur  une  vieille  souche  de  Chêne  au 

Fond  des  Rivaux. 

Spores  ovales,  noirâtres,  uniseptées,  ordinairement  rétrécies  à 
la  cloison  et  arrondies  aux  extrémités,  longues  de  9,5-12  /jl, 
larges  de  4,5-7  /j.. 

21.  *dadouia  sqoamosa  (Scop.)  Ho£fm«  var.  mullibrachiata 

Flk.  —  Parmi  les  Mousses  dans  le  bois  de  Profondeville. 

Podétions  scyphifères  corliqués  et  sans  squames  (Wainio, 
Monogr.  Clad.  I,  p.  437). 

22.  *  —  di|;itata  Schaer.  var.  monstrosa  (Ach.)  Wain.  —  Même 

endroit. 

Podétions  à  scyphes  assez  dilatés,  sorédiés  dans  la  partie 
supérieure  etcortiqués  dans  la  partie  inférieure.  (Wainio,  Monogr. 
Clad.  I,  p.  128). 

f.  proliféra  Laur.  —  Sur  de  vieilles  souches  dans  le  bois 

de  Godinne. 
N*est  qu'une  variation  de  la  variété  précédente. 

23.  *Physcia  stellar  is  Fr.  var.  leptalea  (Ach.)  Nyl.  —  Sur  des 

rameaux  de  Prunus  spinosa  L,  à  Moniat. 

Diffère  du  type  par  son  thalle  étroitement  lacinié,  en  partie 
libre  et  garni  de  longues  rhiiines. 

24.  *Paanaria  caesîa  Nyl.  Syn.  II,  p.  37.  —  Sur  des  affleurements 

calcaires  humides  à  Bouvignes. 

Le  thalle  est  d'un  gris  bleuâtre,  presque  granuleux  et  non 
limité  par  un  hypothalle  bleuâtre  comme  dans  le  P,  nigra  Nyl. 
Les  apothécies  noires  sont  assez  petites  et  contiennent  des  spore» 
simples  ou  plus  rarement  uniseptées,  longues  de  11-16 /z  et  large» 
de  6-7  f^. 

25.  liecanora  maroram  Ach.  —  Sur  des  aflQeurements  calcaires 

à  Bouvignes,  • 

Spores  mesurant  11  />(  sur  6  /ji,  10-12/*  sur  6,  5  ;«;  renflement 
supérieur  des  paraphy»es  large  de  6,5-7  /x. 
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26.  '''IJecanora  lobalata  Sommerf.,  Martindale,  Lecan.  muror.  and 

iti  more  immed.  allies,  p.  358;  Hue,  Lichens  de  Canisy,  p.  54. 
—  Sur  des  affleurements  schisteux  dans  la  vallée  de  THermeton. 
Se  distingue  de  l'espèce  précédente  par  son  thalle  paraissant 
aréole  mais  en  réalité  constitué  par  de  très  petits  lobules  en 
quelque  sorte  écrasés,  jamais  complètement  radiés  à  la  circon- 
férence. 

27.  —  te$;alaris    (Ehrh.)  Nyl.,  Martindale,    op.    cit.,   p.  360.  — 

Sur  des  schistes  entre  Hastière-par-delà  et  Heer. 

Les  spores  ont  9-11  et  12  fx  sur  3,5-4,9  //.,  rarement  13  et  14  //. 
sur  5  fjL. 

28.  —  Keppiana  Hue,    Lichens   d'Aix-les-Bains,    p.    IS;    Amphi^ 

loma  Heppîanum  J.  Mûllerj  Plaeodium  Callopisma  Hepp.  — 
Sur  les  rochers  calcaires  à  demi  ombragés.  Assez  fréquent  aux 
environs  de  Dînant. 

29.  *  —  teîcholyla  Ach.  —  Sur  des  rochers  de  schiste  dur  entre 

Hastière-par-delà  et  Heer.  Stérile. 

Thalle  orbiculaire,  noirâtre,  granuleux  et  comme  carié  au  cen- 
tre, blanc  grisâtre,  farineux,  lobé,  rayonnant  et  nettement  déter- 
miné à  la  circonférence.  Lobes  étroits,  convexes,  contigus, 
adhérents  au  substratum,  brunissant  par  la  potasse  caustique. 
var.  craspedia  Ach.  —  Localisé  sur  des  affleurements  cal- 
caires au  Fond  des  Vaux  à  Waulsort.  Fertile. 

30.  —  aorantîaca  Nyl.  —  Sur   des  affleurements  calcaires  le  long 

d^UD  ancien  chemin  dit  «  charrau  »  à  LefiPe. 

Forme  à  thalle  en  partie  bruni  derenant  plus  jaune  si  on 
Thumeete. 

31.  —  ochracea    (Schaer.)    Nyl.    —    Fréquent    sur    les    rochers 

calcaires  des  environs  de  Dinant. 

Il  s'est  présenté  à  Moniat  une  forme  à  thalle  bruni  mais  bien 
continu  comme  dans  le  type.  Spores  longues  de  13-17 /x,  larges 
de  8-9  y.,  avec  quelques-unes  plus  petites» 

32.  *  —  cerina    (Ehrh.)    Ach.    var.   stillicidiornm   Ach.,   Nyl. 

Lich.  Scand.  p.  144.  —  Sur  des  M©usses  à  Moniat. 

Ne  se  distingue  du  type  que  par  sa  station  sur  les  Mousses  et 
son  thalle  plus  cendré. 

33.  *  —  phlogiaa  (Ach.)   Nyl.  Lich.  Scand.   p.    141.    —    Sur    des 

affleurements  calcaires  à  Moniat. 
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Thalle  jaune  cireux,  finement  granuleux  et  un  peu  lépreux. 
Spores  ellipsoïdes,  longues  de  10-16  //.,  larges  de  6,8-9  //.  L'iode 
colore  rhyménium  en  bleu  intense. 

Cette  plante  est  habituellement  cortîcole. 

34.  liecanora  lrrabata(Ach.)Nyl.;  Lecidearupeslris  var,  irrubata 

Ach.  Lich.  univ,  p.  206.  — Sur  les  rochers  calcaires  au  Fond  des 
Rivaux  et  à  Moniat. 

Cette  espèce  est  souvent  réunie  à  la  suivante  sous  le  nom  de 
Biatora  rupestri$  Fr.  ;  son  caractère  principal  consiste  dans  le 
thalle  qui  est  d'un  blanc  cendré  et  toujour.'  bien  développé. 

35.  —  calva  (Dicks.)    Nyl.  —  Sur  des  rochers  calcaires   à    Moniat 

et  sur  des  affleurements  de  psammite  à  Hastière-par-delà. 
Thalle  appauvri,  le  plus  souvent  nul. 

var.  incrostans  (DC.)  Hepp.  —  Sur  des  xochers  calcaires 

à  Bouvignes. 
Thalle  nul  ;  apothécies  très  petites,  immergées  dans  la  pierre. 

36.  —  candicans  Schaer.  —  Sur  les  affleurements   calcaires  de  peu 

de  saillie. 

J'ai  retrouvé  dans  les  Fonds  de  LefiFe  cette  belle  espèce  déjà 
signalée  à  Anthée,  Bouvignes,  Hastière,  Moniat  et  Waulsort. 

37.  *  —  ferraginea    (Huds.)    Nyl.    f.  muscieola    (Schaer.).    — 

Forme  des  montagnes  localisée  à  Moniat  sur  un  petit  affleure- 
ment calcaire  dont  elle  incruste  les  Mousses.  Dans  mes  échantil- 
lons, les  apothécies  sont  atrophiées  et  ne  contiennent  ni  spores  ni 
gélatine  hyméniale. 

38.  *  —  caesio-rafa  Nyl.  in  Flora,  1880,  p.  388.  —  Sur  des  affleu- 

rements schisteux  à  Heer. 

Thalle  épais  ayant  une  réaction  rouge  violet  par  la  potasse 
caustique;  hypothécium  formé  de  cellules  plus  ou  moins  arron- 
dies. 

39.  —  variabilis  (Ach.)  Nyl.  —  Fréquent   sur   les    affleurements 

calcaires  aux  environs  de  Dinant. 

Le  thalle  varie  du  gris  au  noir  foncé.  Ce  qui  a  été  signalé  à 
Moniat,  Waulsort  et  Dinant  sous  le  nom  de  Caloplaca  ehalyheia 
J.  Muller,  dans  le  Bulletin,  tome  XXX,  p.  316,  appartient  à  la 
présente  espèce. 

40.  *  —  vitelliaa  Ach.   var.  areolata  Schaer.  —  Sur  le  grès  et 

le  poudingue  à  Burnot  et  Rouillon. 
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Variété  caractérisée  par  son  thalle  presque  aréoIé-granuIeux. 

41.  ^liecanora  epixantha  Nyl.  Lich.  Lapp.  Or.  p.  127;  Zectcjea 

epixantha  Ach.  ?yn.  p.  48.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  à 
Dréhance. 

Thalle  nul.  Apothécies  Jaune  vitellin,  dispersées  sur  la  pierre 
au  milieu  d'autres  espèces.  Spores  hyalines,  oblongues,  quelque- 
fois un  peu  courbes,  simples,  longues  de  14-18/z,  larges  de  5-6/*, 
au  nombre  de  8  dans  des  thèques  ovales. 

42.  —  laciniosa  (Duf.)  Nyl.;  Phy»cxa  candelaria  Nyl.  Lich.  Scand. 

p.    108  ;   Lichen  concolor  Dicks.  —  Incrustant  un  Frullania  à 
Rouillon  ;  fertile  sur  des  Ormes  à  Viet  (Dinant). 

Cette  espèce  et  les  deux  précédentes  sont  insensibles  à  Taction 
de  la  potasse  caustique. 

43.  *  —  atroclnepea  (Dicks.)  Nyl.  in  Flora  1870,  p.  38.  —  Sur  le 

poudingue  à  Biirnol. 

La  description  que  M.  l'abbé  Hue  a  faite  de  cette  espèce  dans  ses 
Lichens  de  Canisy,  p.  60,  s'applique  parfaitement  à  mes  échan- 
tillons. Il  n'y  a  de  dififérence  que  dans  les  dimensions  des  spores. 
Dans  la  plante  de  Normandie, celles-ci  mesurent  23  /j.  de  longueur 
sur  il  /A  de  largeur.  Dans  les  échantillons  de  Barnot,  elles  n'ont 
que  15-17  /jl  sur  8-11  //  et  restent  au-dessous  des  mesures  indi- 
quées par  M.  Nylander  dans  ses  Lichens  des  environs  de  Paris, 
p.  53,  18-23  //  sur  10-12  /.. 

44.  —  Bisehoffii  (Hepp)  Nyl.  —  Sur  des  rochers  calcaires  à  Bou- 

vigneset  à  Moniat. 

J'ai  nagucres  signalé  à  Leffe  la  var.  immena  (Kbr.)  Stizenb. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  espèce  consiste  en  ce  que  les 
deux  loges  des  spores  sont  écartées  et  séparées  par  une  barre  plus 
noire  que  les  loges. 

45.  *  —  Dubyanoides  (Hepp)  Stizenb,  —   Sur  des  rochers  calcai- 

res à  Bouvignes. 

«  Thalle  grisâtre,  à  peu  près  nul;  apothécies  à  marge  d'abord 
«  très  apparente  et  plus  pâle  que  le  disque,  puis  souvent  effacée, 
«  larges  de  0,3-6  et  quelquefois  de  1  miliim.,  d'un  brun  foncé, 
«  paraissant  rousses  si  on  les  humecte;  épithécium  roux;  hypothé- 
«  cium  incolore;  périthécium  renfermant  quelques  gonidies  au 
tt  moins  vers  sa  base  ;  paraphyses  épaisses  de  2-2  a/io  //,  non 
a  rameuses,  articulées  dans  le  haut  à  2-3  articles  d'un  diamètre 


27 

«  de  4-7  /A  et  terminées  par  une  plus  grosse  cellule  presque 
«  sphérique  de  5-S /x  de  diamètre  j  spores  noirâtres,  1-septées, 
«  souvent  un  peu  resserrées  à  la  cloison,  mesurant  15-17  sur 
a  5  ^,  quelques-unes  parfois  un  peu  plus  larges  dans  la  même 
«  apothécie,  16-17  sur  6-7  /m;  la  gélatine  hyméniale  devient  par 
«  l'iode  bleue,  puis  d'un  rouge  vineux  et  enfin  d'un  bleu 
«  obscur  après  l'enlèvement  de  l'excès  du  réactif.  »  (Hue, 
Lichens  d*Aix-les-Bains,  p.  23). 

Les  spores  que  j'ai  observées  mesuraient  15-16  sur  3-5,5  //.. 
Dans  les  apothécies  humectées,  le  disque  devient  plus  pâle  que 
le  bord. 
•(6.  liccanora  lenfigera  Ach.  — Sur  la  terre  calcaire  à  Lenneetà 
Maurenne. 

47.  —  galactina   Ach.;    Squamaria   galactina   Nyl.   Lich.   Scand. 

p.  134.  —  Sur  des  murs  et  des  afiQeurements  calcaires  à  Dinant. 
Thalle  blanchâtre,  asseï  épais,  suborbiculaire,  légèrement  fari- 
neux, appliqué  sur  le  substratum,  plus  ou  moins  crénelé  à  la 
périphérie,  insensible  à  l'action  du  chlorure  de  chaux  et  de  la 
potasse  caustique.  Apothécies  nombreuses,  roussâtres,  à  rebord 
crénelé,  souvent  flexueux.  Paraphyses  grêles,  épaisses  de  1  fi, 
facilement  séparables  et  non  renflées  au  sommet.  Spores  hyalines, 
simples,  ellipsoïdes,  2-nucIéées,  longues  de  11-13  /*,  larges  de 
5-6  fi.  La  gélatine  hyméniale  bleuit  par  l'iode,  puis  se  décolore 
les  thèques  seules  demeurant  bleues. 

48.  —  prninifera  Nyl.  Lecanora  cretaeea  J.  Miiller  in  Flora  1867, 

p.  434.  —  Rochers  calcaires  ombragés.  Froidvaux;  entre  Bouvi« 
gnes  et  Anhée. 

Thalle  d'un  blanc  de  craie  nu  légèrement  grisâtre,  suborbicu- 
laire, adhérent  au  substratum,  rayonnant,  étalé  et  nettement 
délimité  à  la  périphérie.  La  couche  corticale  rougit  par  le 
chlorure  de  chaux.  Apothécies  nombreuses,  roussâtres,  mais 
recouvertes  d'une  pruine  abondante  d'un  blanc  bleuâtre;  rebord 
mince,  quelquefois  flexueux.  Epithécium  roussâtre,  rougissant 
par  le  chlorure  de  chaux,  Paraphyses  cohérentes,  grêles,  non 
articulées,  se  séparant  sous  l'influence  des  réactifs.  Spores 
hyalines,  simples,  2-nucléées,  longues  de  12-13,5 /z,  larges  de 
5-6  /JL.  L'iode  bleuit  la  gélatine  hyméniale  et  colore  les  thèques  en 
rouge  vineux. 
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49.  ^Ijecanora  teichofea  Nyl.— Sur  des  rochers  calcaircf  à  Moniat. 

Cette  espèce  étant  peu  connue,  je  crois  devoir  reproduire  la 
définition  que  M.  Nylander  en  a  donnée  dans  ses  Lichens  des 
environs  de  Paris,  p.  7,  en  note  : 

«  Thallus  albidus,  subradiato-rimosus,  ambitu  placodioideo- 
n  effiguratus;  apothecia  fuscorufa  convexiuscula  margine  thallino 
»  crenulato  cincta  ;  sporœ  ellipsoideœ,  long.  8-11  et  crass.  S-7  fi. 
«  Spermatia  arcuat»  long.  20  p.  Thallus  Cad  +  reactione  erythri- 
€  nica.  E  stirpe  Lecanorœ  Reuteri  Schaer,,  afBnis  L.  pruiniferœ 
«  Nyl.  » 

50,  —  diipersa  (Pers.)  Flk.  —  Affleurements  calcaires  à  Dréhance. 
81.     —  crenulata  (Dicks.)  Nyl.  —  Affleurements  calcaires  à  Lenne. 

52.  —  snbfusca    (Ach.)    var.    campegfris    Schaer.  —   Sur    le 

psammite  altéré  à  Hastière-par-delà  ;  sur  le  poudingue  à  Rouil- 
lon.  Les  échantillons  de  cette  dernière  localité  sont  brunis  par 
l'oxyde  de  fer, 

53.  *  —  intricata  Schrad.   —  Sur  le  poudingue  à  Burnot;  sur  des 

nodules  de  silex  incrustant  des  rochers  calcaires  à  Anseremme. 

Forme  s'écartant  du  type  par  son  thalle  en  partie  granulé. 
Apothécies  noirâtres,  convexes,  immarginées  de  bonne  heure. 
Thèques  oblongucs  contenant  8  spores  simples,  incolores, 
2-nucIéées,  longues  de  12^.,  larges  de  S /x.  L'iode  bleuit  vive- 
ment rhyménium. 

54.  —  Sinaragdula    Nyl.   var.    argillacea    Hue,    Lichens    de 

Canisy,  p.  68.  —  Sur  l'argile  recouvrant  le  grès  et  le  poudingue 
entre  Rouillon  et  Rivière. 

Ne  diffère  du  type  que  par  l'habitat. 

55.  *  —  cineracea     Nyl.    apud    Hue    Addend.    Lichenogr.    eorop. 

p.  Hi;  L.  cervina  f.  cineracea  Nyl.  Prodr.  Lich.  Gall.  p.  193.  — 
Sur  le  poudingue  entré  Rouillon  et  Rivière. 

«  Thalle  parfois  formé  de  petites  squames  un  peu  imbriquées, 
«  lobées  et  crénelées,  ou  bien  squamuleux-aréolé,  à  aréoles  frag- 
«  mentées,  verdâtre  à  l'état  frais,  cendré-blanchâtre  et  assez 
«  souvent  un  peu  bruni  à  l'état  sec,  de  même  couleur  en  dessous. 
((  Apothécies  ordinairement  au  nombre  de  plusieurs  dans  la  même 
«  squame  ou  aréole  et  devenant  facilement  confluentcs,  d'abord 
«  endocarpéesy  c'est-à-dire  entièrement  recouvertes  par  la  couche 
«corticale,  puis  émergentes,  parfois  devenant  proéminentes  au- 
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«  dessus  du  thalle  et  montrant  un  bord  propre  qui  finit  par  s'obli- 
«  térer,  à  disque  rougeàtre  et  nu,  c'est-à-dire  sans  pruine; 
«  épithécium  brun;  hymënium  et  hypothëciura  incolores  ou 
«  parfois  un  peu  brunis;  paraphyses  épaisses  de  0,0015-20  millim., 
a  ni  rameuses,  ni  articulées,  ni  épaissies  au  sommet;  spores 
«  oblongues,  très  nombreuses  dans  les  thèques,  longues  de 
«  0,004-5  et  larges  de  0,0020-25  millim.  L'iode  bleuit  à  peine  la 
«  gélatine  hyméniale,  qui  devient  ensuite  rouge  vineux,  tandis 
«  que  l'hypothéciura  demeure  bleu. 

«  Le  chlorure  de  chaux  teint  en  rose  la  couche  corticale  et  si 
«  on  emploie  ce  réactif  après  avoir  imbibé  le  thalle  de  potasse,  on 
«  obtient  la  réaction  rouge.  Dans  une  coupe  du  thalle  et  d'une 
«  apothécic  placée  sous  le  microscope,  le  chlorure  de  chaux  rend 
«  d*un  beau  rose  toute  la  couche  corticale.  Si  l'on  place  d'abord 
«  une  de  ces  coupes  dans  la  potasse,  le  chlorure  de  chaux  ne 
«  produit  aucun  effet.  L'eau  de  Labarraque  ne  donne  qu'un  rose 
tt  fugace.  »  (Hue,  Lichens  de  Canisy  p.  68). 

Mes  échantillons  sont  bien  conformes  à  la  description  qui  pré- 
cède. Les  spores  sont  cependant  un  peu  plus  étroites,  4-S,5  sur 
1,75-2  /A. 

56.  '''liecanora  Heppii  (Naeg.)  Nyi.  —  M.  Lochenies  et  moi  avons 

trouvé  cette  espèce  sur  une  pierre  calcaire  entre  Bouvignes  et 
Anhée. 

Thalle  nul.  Apolhécies  éparses,  roussâtres,  à  rebord  plus  vive- 
ment coloré.  Spores  très  nombreuses,  hyalines,  simples,  mesurant 
environ  5  [/.  sur  2,S  \x..  Paraphyses  cohérentes,  ni  cloisonnées,  ni 
articulées,  légèrement  roussâtres  au  sommet. 

N'est,  peut-être,  qu'un  état  appauvri  de  l'espèce  suivante. 

57.  ♦  —  Tongieti  Hue.  —  Sur  des  affleurements  calcaro-schisteux  à 

Dréhance. 

Thallus  albus,  0,7-0,8  millim.  crassus,  crustaceus,  continuus 
aut  interruptus  rimosusve,  ambitu  vage  subeffiguratus,  reagenti- 
bussolitis  immutatus;  gonidia  11-16  //.lata.  Apothecia  0,4-0,5  mil- 
lim. lata,  primum  in  thallo  inclusa,  dein  emergentia  et  albo- 
suffusa  atque  demum  emersa,  margine  thallino  obscure  brunneo 
sat  tumido  cincta,  disco  urceolato  nigricantia,  aut  supra  thallum 
dispersa  aut  in  glomerulis  congregata,  vel  simplicia,  vel  2-3 
eedem  margine  thallino  circumdata  simulque  sepimento  trans- 
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versali  thallino  separata. Epi thecium  fuscum  reagentibus  solitisnon 
mutatum;  hypotheciuin  incolor,  tenue,  iodo  persistenter  caeru- 
lescens;  perithecium  hyphis  articulatis,  apice  brunneis  atque 
hypochlorite  ealcico  ferruginascentibus  formalum;  paraphyses 
1,8-2  fj.  erassae,  crebre  articulatae,  non  ramosae,  apice  vixincras- 
satae.  Thecae  cylindriceae  90-92  //.  longae  et  12  [x  latae  seu  leriter 
ventricosae  80  [j.  longae  et  12  [j.  latae,  in  quibus  sporae  numerosis- 
simae,  simplices,  hyalinae,  4-5  [x  longae  et  2  /.t  latae.  Gelatina 
hymenialis  iodo  caerulescens  et  dein  vinose  rubens. 

Species  a  caeteris  Acarosporis  thallo  albo  crassoque  recedens 
atque  apotheciis  brunneis  in  hoc  nascentibus  vere  conspicua; 
statum  perfectum  Lecanorae  Ileppii  (Naeg.)  Nyl.  in  quo  thallus 
albu8  macer  vel  fere  deficiens  atque  apothecia  lecideina,  forsan 
sistit  (Hue  in  Bull.  Soc.  bol.  de  France,  tome  XLIV,  1897, 
p.  427). 
88.  ^Ijecanora  endoleuca  Hue.  —  Sur  les  mêmes  affleurements  que 
le  précédent. 

Thallus  cinerascenti-albidus,  0,6  millim.  crassus,  pulverulen- 
tus,  areolato-rimosus,  areolis  parum  inaequalibus,  ambitu  subeffi- 
guratus,  in  superficie  punctulis  nigricantibus  et  crebris  notatus 
et  intus  pure  albusj  superne  hydrate  kalico  primum  flavens  et 
dein  optime  sanguineo-rubens  (in  lamina  tenui  sub  microscopio 
posita  raphides  rubentes  efFormantur,  ut  solet  in  caeteris  Aspiciliit 
hac  reactione  gaudentibus);  hyphae  iodo  non  tinctae;  hypothallus 
albus;  gonidia  viridia  12-17  fx  lata.  Apothecia  0,6-0,8  millim. 
lata,  primum  tuberculosa,  dein  e  tballo  omnino  emersa  et  tune 
scssilia,  margine  thallino  valde  crasso,  thallo  concolore,  persis- 
tente  cincta,  aut  sîmplicia  aut  duo  in  eodem  margine  aggregate, 
sed  sepimento  thallino  transversal!  discrela,  disco  nigrescente, 
puQctiformi,  saepe  albo  suffuso  praedita.  Epithecium  fuscidulum, 
granulosum,  nec  hydrate  kalico,  nec  acido  nitrico  mutatum;  hypo- 
thecium  incolor;  in  perithecio,  période  ac  in  thalli  medulla, 
hyphae  materia  albida  suffusae  et  gonidia;  paraphyses  2  /a  eras- 
sae,  moniliformi-articulatae,  apice  incrassatae  et  4  /a  metientes; 
sporae  8°3.e  in  thecis  clavatis  45  y-  longis  et  12  /x  latis,  simplices, 
incolores,  oblongae,  11-13  f^  longae  et  6-6,5  ^  latae.  Gelatina 
hymenialis  iodo  vinose  rubens. 

Species  peculiaris  videtur  in  stirpe  L.  cmereae  Nyl.;  cum  hac 
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reactione  thalli  convenit,  sed  sporis  minoribus  et  colore  thalli 
albo  recedit;  paraphyses  ut  in  L.  recedenti  Tayl.  Sed  oh  spermalia 
non  visa,  illius  locus  systematicus  incerlus  remanet.  Punctula 
supra  thallum  sparsa  spermogoniis  sunt  sat  similia,  sed  in  his 
nihil  invenitur  (Hue,  même  recueil,  p.  426). 

59.  Pertosaria  amara  (Ach.)  Nyl.  —  Sur  le  poudingue  et  le  grès 

entre  Rouillon  et  Rivière. 

60.  Thelotreufa  lepadinoni  Ach    —  Sur  le  tronc  des  Chênes  dans 

le  bois  de  Profondeville. 

61.  I4eeîdea  exaatheniatica  (Sm.).  Nyl.  —  Sur  les  rochers  cal- 

caires au  Fond  des  Rivaux  et  à  Waulsort. 

62.  —  lurida  Ach.  —  Commun  dans  les  fissures  des  rochers  calcaires 

aux  environs  de  Dinant. 

A  Moniat  et  dans  les  Fonds  de  Leffe,  j'ai  observé  des  échantil- 
lons portant  sur  le  bord  des  lobes  des  spermogonies  subglobu- 
leuses. 

63.  —  eiilochrygoîdes  Hue.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  à 

Moniat. 

Thallus  obscure  olivaceus,  glebuloso  squamulosus,  squamulis 
parvulis,  congestis,  planis  aut  leviter  convexis,  pulvinos  parvos 
substrato  parum  adhaerentes  formantibus,  ad  peripheriam  majo- 
ribus  sed  minus  crassis,  crenatis  radiantibusqae,  0,6-1  millim. 
crassus,  intus  aurantiacus  aut  lateritius,  hydrate  kalico  rubes- 
cens,  hypochlorite  calcico  et  iodo  non  mutatus,  hypolhallo  nigri- 
canti  impositus.  Cortex  superior,  22-30  /^  crassus,  pseudoparen- 
chymaticus,  hyphis  septatis  3-5  /*  crassis,  superne  nigricantibus 
et  parte  araorpha  7  /j.  crassa  teclis  constitutus.  Stratum  gonidiale 
sat  crassum,  gonidiis6-10  /*  latis  et  hyphis  septatis  formatum.  In 
medulla  hyphae  laxe  contextae  et  materia  aurantiaca  hydrate  kalico 
rubesccns  sparsa.  Apothecia  0,4*0,6  millim.  lata,  nigra,  adnata, 
supra  squamulas  sparsa,  primum  plana  et  leviter  marginata, 
dein  convexa  immarginataque,  imo  saepe  plura  confluentia,  peri- 
thecium  pseudoparenchyroaticum,  crassum  et  sub  hypothecio 
80  /i  mctiens,  hypolhecium  nigrescens  atque  utrumque  hydrate 
kalico  leviter  rubesccns  ;  epithecium  nigrum,  suramis  paraphy- 
sibus  formatum,  hydrate  kalico  immutatum  ;  hymenium  incolor; 
paraphyses  2-2,2  /;.  crassae,  apice  incrassatae,  nigrescentes  et  ibi 
5  IX  crassae  atque  1-2  articulatae  et  etiam  ramulo  brevi  superne 
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munitae  J  sporae  S^ae  in  ascis  basi  attenuatis  33  (i  longis  et  12  /x 
latis  positae,  incolores,  simplices,  oblongae,  10-12  jj.  longae  et 
4-i,5  jx  latae<  Gelatina  hymenialis  iodo  caerulescens  et  dein  vinose 
rubens,  sed  amoto  reagentis  excessu,  obscure  violacea  evadens. 
Maxime  affinis  L.  opacae  Duf.  cujus  est  subspecies  et  aqua 
medulla  aurantiaca  jam  lecedit.  Illi  sine  dubio  est  proximal. 
adglutinata  Nyl.  cujus  medulla  etiam  flavet,  sed  modus  crescendi 
alius.  Haec  rectius  dicenda  L.  balanina^  Parmelia  balanina  Fr. 
■  Lich.  eur.  reform,  p.  107,  Astroplaca  balanina  Anzi  Neosymb. 
p.  18  et  Lich.  rariores  Langob.  exsicc.  n*  568.  Ad  banc  L.  bala» 
ninam  (Fr.)  pertinent  adhuc  Psora  opaca  Mass.  Flag.  Lich.  algé- 
riens, exsicc.  n*  143  et  Catal.  Lich.  Alger,  p.  68  (Hue  in  Bull. 
Soc.  bot.  de  France,  tome  XLIV,  1897,  p.  427). 

64.  liecidea  acervulata  Nyl. ;  Tontnia  aromatica  yar.  acervulata 

Th.  Fr.  Lichenogr.  Scand.,  p.  332.  —  Sur  la  terre  dans  les  fissures 
de  rochers  calcaires  à  Leffe. 

Thalle  grisâtre  formé  de  grosses  granulations  agglomérées  en 
coussinets.  Apothécies  noires,  planes,  marginées.  Spore»  hyali- 
nes, subfusiformes,  3-septées,  longues  de  20  /x,  larges  de  4  /x. 
Paraphyses  renflées  et  noircies  au  sommet.  Hyménium  violacé. 
Hypothécium  rouge  brun. 

65.  —  testacea  Ach.j  Psora  testaceaEoiïm.  —  Sur  les  rochers  cal- 

caires au  Fond  des  Rivaux  (Houx),  à  Bouvignes,  Chanipalle, 
Moniat  et  Waulsort. 

66.  —  chondrodes  (Mass.).    Malbr.  Catal.  Lichens  Norm.  p.  206; 

Hue,  Lichens  envir.  de  Paris  I,  p.  181.  —  Sur  des  affleurements 
calcaires  àBouvignes  et  à  Moniat. 

Cette  espèce,  très  voisine  du  Lecidea  calcivora  (Ehrh.).  Nyl., 
s^en  distingue  par  la  coloration  de  la  tache  thalline  qui  est  plus 
foncée  et  par  les  apothécies  toujours  nues,  souvent  plus  larges  et 
jamais  immergées  dans  le  thalle.  (Hue,  Lichens  d'Aix-les-Bains, 
p.  31).  L'hypothécium  est  tantôt  incolore,  tantôt  bruni. 

67.  —  atrofusca  (Flot.).  Nyl.  —  Sur  des  Mousses  mortes  dans  les  fen- 

tes de  rochers  calcaires.  Déjà  signalé  par  moi  à  Anseremme, 
Dînant,  Leffe  et  Moniat,  retrouvé  à  Bouvignes  et  à  Lenne  (Waul- 
sort). 

Dans  la  même  apothécie,  on  observe  des  spores  simples  et  d'au- 
tres uniseptées,  mais  la  cloison  disparaît  avec  la  potasse.  La  note 


(iaractcristique  de  Cette  espèce  consiste  dans  les  grains  bleuâtres 
répandus  au  milieu  des  paraphyses. 

68.  liecidea  fascorabeus  Nyl.,  Lich.  Scand.,  p.  199.  —  J'ai  décou- 
vert de  nouvelles  habitations  de  cette  espèce  sur  des  rochers 
calcaires  à  Haut-le-Waslia  et  Waulsort. 

60.  —  lateola  (Schrad.)  Ach.  ;  Bacidia  rubella  Mass.  —  Sur  l'écorce 
d'un  Saule  entre  Waulsort  et  Oohaye. 

Spores  incolores,  aciculaires,  multiseptées,  longues  de  57-60//, 
larges  de  3-4  fx. 

70.  —  niuscoram  Nyl.  Lich.  Scand.,  p.  210.  —  Sur  des  Mousses  à 
Lenne. 

71  *  —  syncoinista  (Flk).  Th.  Fr.  Lichenogr.  Scand.  p.  335.  — 
Dans  les  fissures  de  rochers  calcaires  à  Ansererame,  Lenne  et 
Houx. 

Thalle  d'un  blanc  cendré,  aréole,  presque  squamuleux,  à  aréo- 
les rapprochées  ou  contiguës,  assez  épaisses,  crénelées  à  la  péri- 
phérie. Apothécies  brun  noirâtre,  d'abord  planes  et  marginées, 
puis  bombées  et  immarginées,  à  lu  fin  anguleuses  ou  difformes. 
Thèques  ovales-allongées  contenant  8  spores  hyalines,  subfusi- 
formes,  quelquefois  plus  rétrécies  à  une  extrémité,  3-septées, 
longues  de  21-27  fi,  larges  de  5-7  fjL,  parfois  plus  courtes  16  /x  sur 
5/x.  Paraphyses  cohérentes.  Hypothécium  brun.  L'iode  colore  les 
thèques  en  bleu  puis  en  rouge  vineux;  le  lavage  les  ramène  au 
bleu. 

72.  —  luilliaria  Fr.  —  Sur  des  Mousses  mortes  dans  les  fentes  de 

rochers  siliceux  à  Godinne. 

73.  *  —  Arnold!  Tonglet;  Biatora  Arnoldi  (Krempelh.)  Heppexsicc. 

n»  507;  Biatorina  Arnoldi  Kbr.  Parerg.  Lich.  p.  i39j  Catillaria 
Arnoldi  (Kremph.)  Th.  Fr.  Lichenogr.  Scand.  p.  564.  —  Sur  des 
affleurements  calcaires  ombragés  à  Moniat  et  au  Fond  des  Rivaux. 
Thalle  indiqué  sur  la  pierre  par  une  tache  blanc  roussâtre  ou 
blanc  rosé.  Apothécies  éparses,  roussâtres,  très  petites,  d'abord 
planes  puis  convexes,  à  rebord  persistant  plus  pâle  que  le  disque. 
Thèques  ovales  contenant  8  spores  hyalines,  uniseptées,  rarement 
2^septées,  longues  de  14-17  /i,  larges  de  5-6/*.  Paraphyses  libres, 
ni  articulées,  ni  cloisonnées,  quelquefois  bifurquées  ou  angu- 
leuses, légèrement  épaissies  au  sommet.  Hypothécium  jaunâtre. 
L'iode  bleuit    l'hyménium^    la  coloralion  passe  rapidement  au 

3 


M 

TÏoIet  obscur  mais  reparaît  par  le  lavage.  La  potasse  caustique  et 
le  chlorure  de  chaux  sont  sans  action  sur  le  thalle  et  sur  les  npo- 
thécies. 
74.  ""liecidea  parasema  Ach.  f.  flave.ns  Nyl.  —  Sur  un  Saule  à 
Lenne. 

Thalle  jaunâtre,  apothccies  noires  avec  l'hypothécium  brunâtre. 

* var.  elaeochroma  Ach.  —  Sur  un  Cornus  sanguinea  L.  à 

Bouvignes  et  sur  un  Sambucus  nigra  L.  à  Lenne. 

Apothéeies  le  plus  souvent  rougeâtres  et  blanches  à  Finté- 
rieur. 

* f.  olivacea   Nyl.  apud  Lamy  Catal.  Lich.  Mont  Dore, 

p.  111.  —  Sur  un  Prunus  spinosa  L.  à  Bouvignes. 

Thalle  plus  ou  moins  jaunâtre  et  apothéeies  de  la  var.  elaeo- 
chroma.  Ces  thalles  jaunes  rougissent  par  le  chlorure  de  chaux. 
m.    —  latypiza  Nyl.,  Hue  Lichens  d'Aix-les-Bains,  p.  33.  —  Sur  un 
affleurement  de  psammite  à  Dinant. 

Thalle  cendré,  formé  de  granulations  convexes  jaunissant  par 
la  potasse  caustique.  Apothéeies  noires,  d*abord  planes  et  margi- 
nées,  plus  tard  convexes,  immarginées  et  rugueuses.  Epithécium 
noir  bleuâtre.  Hyménium  hyalin  sur  une  coupe  mince,  bleuâtre 
sur  une  coupe  plus  épaisse.  Hypothécium  brun  roux.  Thèques 
ovales  contenant  8  spores  hyalines,  simples,  longues  de9,b-13  /*, 
larges  de  7-8  /j.,  Paraphyses  non  articulées,  faciles  à  séparer,  légè- 
rement épaissies  et  agglutinées  au  sommet.  L'iode  bleuit  la  géla- 
tine hyméniale. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  spermaties.  Elles  sont  courbées  en  arc, 
longues  de  12-14  fx  et  larges  de  1  /a  (Hue,  op.  cit.). 

76.  —  enteroleuca  \ch. ^  Lecidea  goniophila  Kbr.  non  Flke.  —  Sur 

des  affleurements  calcaires  à  Dréhance  et  sur  des  blocs  de  psam* 
mite  à  Hastiêre-par-delà. 

77.  —  lenticalaris  Ach.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  à  Dinant 

et  à  Bouvignes. 

78.  —  chalybeia  Borr.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  à  Houx. 

Spores  distinctement  uniseptées.  Cette  espèce  diffère  de  la 
précédente  par  son  hypothécium  brun  foncé  et  son  thécium 
obscurci. 

79.  —  canescens  Aeh.  —  Sur  du  psammite  et  du  schiste  dur  entre 

Hastière-par-delà  et  Heer;  sur  le  poudingue  et  le  grès  à  Bouillon; 
sur  du  calcaire  à  Waulsort. 
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80.  liecidea  iiiyriocarpa  (DC.)  Nyl.  —  Sur  des  Mélèzes  à  Serville. 

81.  —  alboatra  (Iloffm.)  Schaer.  var.  epipolia  (Ach.)  Nyl.  —  Sur 

des  affleurements  calcaires  à  Moniat. 

var.  calcarea  (Weis.)  ;  Diplotomma  calcareum  Weis.  Kbr. 

Syst.  Lich.  Germ,,  p.  220;  Segertia  calcarea  Kbr.  Parerg.  Lich. 
p.  180.  —  Sur  des  rochers  calcaires  à  Leffe. 

82.  *  —  porphyrica  Nyl.  ;  Diplotomma  porphyricum  A  m.  —  Sur  le 

même  affleurement  que  le  Leeidea  latypiza  Nyl.  cité  plus  haut. 

Mes  échantillons  sont  bien  conformes  à  la  description  que 
M.  l'abbé  Hue  a  faite  de  cette  espèce  dans  ses  Lichens  des 
environs  de  Paris,  II,  n®  278  et  que  je  transcris  ci-après  : 

0  Thalle  cendré  blanchâtre, formé  de  petites  aréoles  arrondies  et 
tt  contiguës,  parfois  presque  squamuleux,  jaunissant  puis  rougis- 
«  sant  sous  l'action  de  la  potasse.  Apothécies  noires,  lécanorincs, 
«  à  bord  blanc  et  crénelé,  non  pruineuses;  épithécium  brun, 
«  formé  par  la  tête  des  parapbyses  et  quelques  granules;  hymé- 
«  nium  blanc;  hypothécium  d'un  brun  jaunâtre  assez  clair;  para- 
«  physes  renflées  au  sommet,  non  articulées,  épaisses  de  0,002 
((  millim.;  spores  d*abord  incolores  et  i-septées,  puis  noirâ- 
«  très  et  3-septées,  avec  2  ou  3  cellules  arrondies  entre  chaque 
«  cloison,  longues  de  0,016-20  et  larges  de  0,008-10  millim. 
«  L^iode  bleuit  la  gélatine  hyméniale  et  rend  les  thèques 
»  rougeâtres;  Tenlèvement  de  Texcès  du  réactif  ne  change  pas  ces 
u  colorations.  » 

83.  *  —  distincla  Nyl.;  Rhizonarpon  distinctumTh.  Fr.  Lichenogr. 

Scand.,  p.  623.  —  Sur  des  affleurements  de  grès  entre  Rouillon  et 
Rivière. 

Thalle  gris  cendré  formé  de  petites  aréoles  planes  ou  convexes, 
contiguës,  reposant  sur  un  bypothalle  noir.  A)»othécics  noires 
situées  entre  les  aréoles  thallines,  souvent  anguleuses,  immar- 
ginées  de  bonne  heure.  Epithécium  violet  noirâtre.  Thèques 
rentrues  contenant  8  spores  oblongues,  quelquefois  légèrement 
arquées,  d'abord  incolores  et  uniseptées,  puis  3-septée8  avec  une 
ou  plusieurs  cloisons  longitudinales,  à  la  fin  noirâtres  et  défor- 
mées, longues  de  21-27//.,  larges  de  11-13,5//.  Paraphyses 
cohérentes,  Hypothécium  brun  foncé.  L*iode  bleuit  Thyménium 
ainsi  que  la  médulle  du  thalle. 

84.  *  —  leptoclinis  f.  Tongleti  Hue.  —  Sur  des  affleurements  de 

grès  entre  Rouillon  et  Rivière. 
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Thallus  cinerascens  vel  nigrescenti-griseus,  areolatus,  areolis 
coDtiguis,  planis,  laevibus  aut  rugosis,  ambitu  subeffigura- 
tus,  hypothallo  nigrescenti  in  periplieria  non  visibili  impositus; 
hydrate  kalico  flavens  et,  hypochlorite  calcico  dein  adhibito^ 
ferruginascens;  hyphae  iodo  caerulescentes  ]  gonidia  vipidia 
11-13  et  etiam  15-20  /j.  lata.  Apothecia  0,6-1,2  millim.  lata,  nigra, 
sessilia,  nuda,  supra  thallum  dispersa,  nunquam  confluentia, 
disco  piano,  raro  convexo,  saepe  rugoso  et  margine  integro, 
elevato,  crasso,  persistente,  disco  minus  nigro  et  saepe  nitido 
praedila.  Epilhecium  et  bypothecium  nigrescentia,  hydrate 
kalico  ct  acido  nitrico  hand  mutata;  perithecium  rufescens  his 
reagentibus  flavo  aut  aurantiaco  coloratum,  hyphis  septatis  et 
arete  coadunatis  formatum;  paraphyses  1,5  /x  crassae,  apice 
nigro-clavalae,  nee  articulatae  nee  ramosae;  sporae  8n«  nigres- 
centes  vel  fuscescentes,  1-septatae  et  in  utroque  loculo  l-2gutlas 
oleosas  praebentes,  reclae  aut  raro  leviter  curvulae,  apicibus 
rotundatis,  13-19  //  longae  et  5,5-8  //  latae.  Gelatina  hymenia- 
lis  iodo  pulchre  caerulescens.  Spermatia  recta,  apicibus  non 
attenuatis,  7-9  rare  11  //.  longa  et  1  //.  lata,  sterigmatibas  simpli- 
cibus  affîxa. 

A  Lecidea  Mougeotii  Hepp.  Flecht.  Europ.  n°  311,  Bueliia 
leptoclini  a  Mougeotii  Th.  Fr.  Lichenogr.  Scand.,  p.  598,  thallo 
magis  evoluto,  hypochlorite  calcico  reagente,  apotbeciis  non 
confluentibus  et  perithecio  minus  rufescente  differt.  Discrepat 
etiam  a  £. /ep<oc/tn«  Flot.,  Nyl.  apud  Hue  Addend.  Lichenogr. 
europ.  223,  in  qua  nulla  hypochlorite  calcico  reactio  etepithecium 
hypotheciumque  hydrate  kalico  flavo  dissolvuntur.  Recedit  adhuc 
a  Bueliia  Mougeotii  Arn.  Liehenol.  Ausfl.  Tirol,  X,  p.  99,  XIII, 
p.  12  et  XXIII,  p.  5,  in  qua  thallus  hydrate  kalico  non  mutatur. 
Animadvertendura  est  banc  formam  L.  leptoclinis  Floi.,  cum 
primaria  a  cl.  Th.  Fries  Lichenogr.  Scand.,  p.  598  data  sat  bene 
congruere,  sed  dein  haec  species  ab  illo  auctore  in  duas  dividitur 
formas  quae  a  nostra  recedunt:  prior  Mougeotii^  ut  supra  dictum 
est;  posterior  autem  Gevrensis,  defectu  pruinae  in  apotbeciis. 
Tandem  haec  forma  L  teptodinem  Flot,  et  L.  superantem 
Nyl.,  thallo  flavicante  et  lineis  hypothallinis  nigricantibus  jam 
notam,  connectere  videtur  (Hue  in  Bull.  Soc.  bot.  de  France, 
tome  XLIV,  1897,  p.  428). 
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85.  liecidea  lavafa  Ach.  —  Sur  des  cailloux  quartzeux  à  Houx  et  à 

Waulsort. 

86.  —  conceiitrica  Ach.  — ■  Sur  des  affleurements  calcaires  à  Aose- 

reinme . 

87.  Grrapliis  scripla  Ach.  —  Sur  de  jeunes  Chênes  à  Moniat. 

88.  Ope^rapha  notha  Ach.,  Hue  Lichens  de  Canisy,  p.  102.  — •  Sur 

un  vieux  Chêne  à  Hastière-Lavaux. 

Thalle  blanchâtre  exhalant,  quand  on  le  mouille,  une  odeur  de 
violette.  Apothëcies  oblongues  ou  ovales,  convexes,  souvent 
dépourvues  de  rebord.  Thèques  oblongues  contenant  8  spores 
incolores,  légèrement  courbées,  5-septées,  longues  de  20-52  /x, 
larges  de  6-7  [x,  Hyménium  brunâtre  devenant  rouge  vineux  par 
Tiode.  Hypothécium  brun  foncé.  Spermaties  épaisses,  longues  de 
3,  5-4  //,  larges  de  1,5-2  /z. 

89.  —  saxicola  Ach.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  à  Moniat. 

90.  A.rthonia  pruinosa  Ach.  —  Sur  un  vieux  Chêne  à  Cbaleux. 

91.  *PIacldîopsîs  CastnaniMass.,Kbr.Parerg.Lich.,p.305;  Ver- 

rucaria  citierascena  var.  crenulata  Nyl.  —  Sur  la  terre  aride  des 
rochers  calcaires  à  Lenne  et  entre  Waulsort  et  Hastière-Lavanx. 
Thalle  formé  de  petites  squames  épaissies,  lobées,  imbriquées, 
crénelées,  légèrement  ascendantes,  gris  cendré  brunâtre  à  l'état 
sec,  vert  olivâtre  à  l'état  humide,  noircies  çà  et  là  par  des  algues. 
Face  inférieure  vert  blanchâtre.  Apothécies  enfoncées  dans  le 
thalle,  très  petites.  Thèques  allongées  contenant  8  spores  incolo- 
res, fusiformes-ellipsoïdes ,  uniseptées  avec  un  nucléole  dans 
chaque  loge,  souvent  arquée»,  longues  de  16-18  //,  larges  de 
b-7,5  ^.. 

92.  Sndocarpon  hepaticoni  Ach.  —  Fréquent  sur  la  terre  et  dans 

les  fentes  des  rochers  calcaires  aux  environs  de  Dinant. 

93.  —  pallidom  Ach.  —    Sur  la    terre  des  rochers  calcaires.    J'ai 

retrouvé   à  Moniat,   Leffe  et  Bouvignes  cette   belle  espèce  que 
j'avais  signalée  naguères  entre  Waulsort  et  Onhaye. 

Sous  l'influence  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  les  spores 
s'échappent  des  apothécies  et  forment  autour  des  ostioles  de  cel- 
les-cf  de  petits  amas  jaunâtres  visibles  à  l'oeil  nu. 

94.  *Verracarîa  hyuienogonia  Nyl.  f.  minor  NyJ.  in  Lojka 

Lich.  Hung,  exsicc.  n°  103.  —  Sur  des  affleurements   calcaires 
le  long  d'un  chemin  à  Herbuchenne  (Dinant). 
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Thalle  très  mince,  à  peine  granulé,  çà  et  là  lépreux,  blanchâtre 
ou  cendré.  Apothécies  petites,  enfoncées  d'un  tiers  environ  dans 
la  pierre,  d'abord  recouvertes  d'une  mioce  enveloppe  thalline 
blanchâtre  qui  devient  ensuite  étoilée  et  enfin  disparaît.  Les  goni- 
dies  hyméniales  sont  dans  la  même  apothécie  ou  sphériques  avec 
un  diamètre  de  2,5-4  //.  ou  oblongues  ayant  4,5-7  ou  même  8  p.  sur 
2-3  //..  Spores  au  nombre  de  8  dans  les  thèques,  d'abord  incolores, 
simples,  granulées,  oblongues  ou  arrondies,  puis  ellipsoïdes  et 
uniseptées,  à  la  fin  roux  jaunâtre  et  à  divisions  murales.  Elles 
mesurent  23-29  jj.  sur  12-13  ^  et  quelquefois  3S  [j.  sur  13  //.. 
*Vepracarîa  liymenogonia  Nyl.  f.  nubilata  Nyl.  j  V.  nuhi- 
lata  Nyl.  Lieh.  Pyr.  orient.  (1891),  p.  21.  —  Sur  un  caillou  cal- 
caire à  Houx. 

Cette  forme  ne  diffère  guères  de  la  précédente  que  par  la  teinte 
noirâtre  de  son  thalle. 

95.  —  subfuscella  Nyl.  —  Assez  répaodu  sur  les  rochers  et  les  pier- 

res calcaires  aux  environs  de  Dinant. 

96.  *  —  polystictft  Borr.  —  Sur  du  schiste  dur  entre  Hastière-par-delà 

et  Heer;  sur  du  calcaire  dur  à  Moniat. 

Thalle  déterminé,  assez  épais,  fendillé-aréoIé,  d'un  gris  cendré 
mélangé  de  noir.  Hypothalle  noir.  Apothécies  très  petites  immer- 
gées dans  les  aréoles  thallines,  à  ostiole  seul  visible.  Pyrénium  en- 
tier. Spores  hyalines,  simples,  longues  de  10-12  //.,  larges  de  6-7  //.. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au  Verrucaria  glaueina 
Ach.  ;  elle  en  diffère  par  la  teinte  plus  foncée  du  thalle  et  les 
spores  plus  petites. 

97.  —  glaueina  Ach.  —  Çà  et  là  sur  le  calcaire  dur  aux  environs  de 

Dinant. 

98.  —  nîgpescens  Pers.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  à  Houx. 
09.    —  plumbea  Ach.,  F.  cœrulea  DC.  —  Sur  des  rochers  calcaires  à 

Bouvignes. 
100  *  —  Oufourei  DC.  —  Sur  des  rochers  calcaires  ombragés  à  Houx 
et  à  Anseremme. 

Thalle  assez  épais,  blanc  ou  blanc  grisâtre,  quelquefois  légère- 
ment brunâtre,  finement  fendillé  autour  des  apothécies,  généra- 
lement limité  par  une  ligne  bypothalline  noire  bien  apparente. 
Apothécies  très  nombreuses,  plus  grosses  que  celles  des  F. 
rupestrii  et    F.  calcisedat  quelquefois  disposées  en  cercle,  sail- 
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lantes,  tronquées,  aplanies   et  à    la  fin  perforées    au   sommet. 
Pyrénium  entier.  Spores  hyalines  ou  granuleuses,  simples,  lon- 
gues de  16-19  /z,  larges  de  8-10  ^. 
loi.  Verracaria  pupestrîs  Schrad.  —Fréquent  sur  les  rochers 
calcaires  aux  environs  de  Dinant. 

102.  — -  caleiseda  DC.  —  Aussi  répandu  que  le  précédent. 

Les  spores  manquent  quelquefois  dans  ces  deux  espèces. 

103.  —  myriocarpa  Hepp.   —  Sur  des   alHeurements  calcaires  à 

Anseremme. 
Pyrénium  entier.  Spores  de  14-20  //.  sur  8-9  //. 

104.  —  *iricînalis  Arn.,  Laray  Expos.  Lich.  Caut.  et  Lourdes,  p.  108. 

—  Sur  des  affleurements  calcaires  à  Dréhance. 

Thalle  indiqué  par  une  tache  blanchâtre.  Apothécies  éparses, 
saillantes.  Pyrénium  dimidié.  Spores  hyalines,  simples,  longues 
de  8//,  larges  de  10  /;i,  au  nombre  de  8  dans  des  thèques  renflées. 

105.  *  —  întejçraNyl.  Lich.  Scand.,  p.  276.  —Sur  des  affleurements 

calcaires  à  BouTigoes. 

Thalle  grisâtre,  continu,  légèrement  fendillé^  superficiellement 
plissé,  parcouru  et  délimité  par  des  lignes  hypothallines  noirâtres 
très  fines.  Apothécies  enfoncées  dans  le  thalle.  Pyréniam  entier. 
Spores  hyalines  ou  granuleuses,  nucléées,  simples,  longues  de 
21-26  IX,  larges  de  13-16  /x. 
—  —  var.  elaeodes  Hue.  —  Sur  des  rochers  calcaires  ombragés 
entre  BouTÎgnes  et  Anhée. 

Thallus  obscure  olivascens,  tenuis,  continuus,  opacus.  Apothecia 
primum  thailo  obtecta,  dein  e  lapide  semieroersa,  nuda  aut  passim 
thallo  circumdata,  apice  conoidea  et  tandem  ostiolo  poriformi 
aperta  ;  pyrénium  nigrum  et  integrum;  paraphyses  nullae; 
sporac  Snae^  incolorcs,  simplices,  oblongo-ellipsoideae,  31-40 /a 
longae  et  15-17  /a  latae.  Gelatina  hymenialis  iodo  vinose  rubens. 

Hace  conspicua  varietas,  primum  similis  var.  ohductili  Nyl. 
crescit;  dein  \d,T .  dolomiticam  (Mass.)  Nyl.  simulât,  sed  ab  utra- 
que  colore  thalli  primo  intuitu  recedit  (Hue  in  Bull.  Soc.  bot.  de 
France,  tome  XLIV,  1897,  p.  430). 

106.  *  —  morlarii  Arn.  in  Lamy  Catal.  Lichens  Mont  Dore,  p.  162; 

Hue  Lichens  de  Casiny  p.  113.  —  Sur  du  psammite  altéré  près  de 
l'écluse  d'Hastière. 
Thalle  assez  épais,  étendu,  farineux,  plus  blanc  et  plus  continu 
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que  dans  les  échantillon»  végétant  sur  les  murs^  fendillé  seule- 
ment autour  des  apothécies.  Celles-ci  sont  d'abord  immergées 
dans  des  protubérances  du  thalle  et  ne  laissent  apparaître  au 
dehors  que  i*ostiole,  plus  tard  elles  se  dégagent  en  partie  et  à  la 
fin  se  dépriment.  Pyrénium  entier.  Spores  hyalines  avec  des 
reflets  rosés  ou  granuleuses^simples,  nucléées,  longues  de  27-36  //, 
larges  de  16-22  /a. 

107  «Verrucarîa  raderam  DC.  Nyl.  Lich.  Scand.  p.  276;  Hue, 

Lichens  de  Canisy,  p.  114. —  MM.  Lochenies,  Troch  et  moi  avons 
recueilli  cette  espèce  sur  des  affleurements  de  psammite  à  Anse- 
remme;  je  l'ai  retrouvée  ensuite  sur  des  rocailles  calcaires  à  Houx. 

Thalle  blanchâtre.  Apothécies  immergées,  à  pyrénium  incolore, 
noir  seulement  à  i'ostiole.  Spores  hyalines,  simples,  longues  de 
24-32,5  //,  larges  de  16-19  /.. 

Dans  mes  échantillons,  Postiole  est  souvent  enlevé  et  alors  les 
apothécies  paraissent  d'un  carné  jaunâtre. 

108  *  —  Voagleti  Hue.  —  Sur   des   rochers  calcaires  au  Fond  des 

Rivaux  (Houx). 

Thallus  endolithicus,  seu  in  lapide  cinerascenti-albido,  aspectu 
pingui,  valde  verrucoso-inaequali  occultatus.  Apothecia  primum 
in  lapide  similiter  latentia  et  parvis  protuberantiis  indicata,  dein, 
lapide  rupto,  emergentia,  macula  alba  et  tandem  apice  nigro 
conspicua,  demum  magis  visibilia,  0,5  millim.  lata  et  duplice 
margine  cincta;  altero  interiorc  thallino,  albo,  tenui,  altero  autem 
lapideo,  crasso,  sat  elevato,  interdum  corrugato  et  sacpius  albo- 
su£Fuso.  Pyrénium  nigrum  dimidiatum,  in  parte  supera  sat  eras- 
sum,  in  lateribus  et  in  basi  omniuo  incolor  aut  pallide  luteolum. 
Paraphyses  nuUae;  Ihecae  basim  versus  attenualae,  150 /x  longae 
et  45  [j.  latae;  sporae  8°^^^  incolores,  primum  simplices  et  dein 
1-septatae,  apicibus  rotundatae,  late  ellipsoideae,  20-24  //  longae 
et  14-17  IX  latae,  immixtis  fere  globosis  21-22  yt*  longis  et  16-17 /a 
latis  et  magis  oblongis  26  jj.  longis  et  15  fj.  latis.  Gelatina  hyme- 
nialis  vinose  rubens,  praecedente  passim  caerulescentia  levi. 

Species  conspicua  videtur  cujus  modus  crescendi  ut  in  V.  hias- 
centi  Ach.  seu  V.  Hochsletleri  Fr.  et  pyrénium  ut  in  P".  Ungeri 
Flot.  Sporis  fere  sphaericis  a  caeteris  Thelidiis  facile  secernitur 
(Hue  in  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  tome  XLIV,  1897,  p.  430). 
109.  *  —  uinbrojsa  Stiz.  —  Sur  des  affleurements  calcaires  de  peu  de 
saillie  au  Fond  des  Rivaux. 
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<(  Thalle  d'un  blanc  grisâtre  et  plus  souvent  d*un  lilas  violacé, 
•  farineux,  continu,  souvent  parcouru  ou  limité  par  de  petites 
M  lignes  noires.  Apothécics  complètement  immergées  dans  la 
«  pierre  et  ordinairement  entourées  d'un  bourrelet  blanchâtre; 
.  pyrénium  entier,  d'un  noir  brunâtre,  moins  épais  dans  la  partie 
a  inférieure;  spores  granuleuses  quand  elles  sont  jeunes,  puis 
«  l-septées,  longues  de  27-35  et  larges  de  i'S-iS  //,  avec  quelques- 
«  une»  n'ayant  que  33-35  sur  14-13  fi;  l'iode  rend  la  gélatine 
V»  hyméniale  d'un  rouge  vineux  pâle  »  (Hue  Lichens  d'Aix-les- 
Bains,  p.  47). 

Mes  échantillons  ne  diffèrent  de  la  description  qui  précède  que 
par  la  coloration  légèrement  brunâtre  du  thalle.  M.  Arnold,  Liche- 
nol.  Ausfl.  Tirol  I,  p.  706,  cite  une  forme  semblable. 
110.  *VerrHcapIa  (lionantcnsis(l)  Hue.  —  Sur  des  affleurements 
calcaires  à  Lf  ffe, 

Thallus  albus,  farinosus,  tenuis,  continuus,  saxi  asperitates 
vestiens,  non  limitatus.  Apothecia  0,S-0,6  nullim.  lata,  immerse, 
ostiolo  umbilicato-depresfo  raunita  et  saepe  margine  albido  tenui 
eincta.  Pyreniuna  dimidiatum,  in  parte  supera  obscure  brun- 
neura  et  in  lateribus  incoloratum  aul  in  strato  externo  leviter 
brunnescens;  sublus  semper  incoloratum.  Paraphyses  nullae; 
sporae  S^^^,  incolores,  primum  simplices  et  dein  1-septatae, 
oblongae,  2i-32  y.  longae  et  13-15  fx  latae,  in  thecis  basi  atténua- 
tis  100  fj.  longis  et  35  //  latis  contenlae.  Gelatina  hymcnialis  iodo 
vinose  rubens. 

Prope  V.  pyrenophoram  Ach.  locaoda  a  qua  apolheciis  immer- 
sis  jam  secernitur.  Variât  f  hallo  cincrascenti  rugoso  et  apotheciis 
in  tuberculis  mastoideis  enatis. 
var.  lecldeiforiniii  Hue.  —  Sur  des  affleurements  cal- 
caires à  Bouvignes. 

Differt  a  genuine  specie  thallo  obscure  cinerasccnte  et  apothe- 
ciis similiter  immeisis,  jcd  omnino  planis  et  thallum  aequantibus. 

Primo  intuitu  Lecideam  culcivoram  Nyl.  non  pruinosam  simu- 
lât (Hue  in  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  tome  XLIV,  1897,  p.  430). 
111.  *  ~  Sprncei   Churchill  Babington  apud  Leighlon  Ang.  Lich. 
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p.  S4j  Hue  Lichens  d'Aix-les-Bains,  p.  47;  V.  pyrenophora  var. 
Sprucei  Nyl.  LIch.  Scand.,  p.  263.  —  Rochers  calcaires  ombragés 
à  l'entrée  du  Fond  des  Rivaux. 

Thalle  grisâtre,  mince,  continu.  Apothécies  éparses,  assez  gros- 
ses, enfoncées  aux  deux  tiers  dans  le  thalle,  souvent  recouvertes 
par  l'épithalle,  tronquées,  déprimées  et  distinctement  perforées 
au  sommet.  Pyrénium  dimidié,  épais  et  noir  dans  la  partie  supé- 
rieure, mince  et  légèrement  brunâtre  à  la  base.  Spores  incolores, 
d'abord  simples  et  granuleuses,  puis  3-septées,  longues  de 
37-46  ^t,  larges  de  14-19 /x. 

Mes  échantillons  sont    tout  à  fait  semblables  à  l'exsiccata  de 
Hepp,  Flecht.    Europ  ,  n"  97,  publié  sous  le  nom  de  Sagedia 
pyrenophora. 
112.  *Veprncapîa  calcîvora  var.  belgica  Hue.  —  Sur  un  rocher 
calcaire  à  Hastière-Laraux. 

Thallus  roseo-albidus,  tenuis,  continuus,  passim  leviter  inae- 
qualis.  Apothecia  immersa,  vuigo  apice  atro  tantum  visibilia  et 
tunc  saepe  margine  albo  non  prominulo  circumdata,  interdum 
parum  supra  thallum  elevata  et  tune  margine  lapideo  thallo 
obtecto  cincta.  Pyrénium  integrum,  superne  crassum  et  nigres- 
centi  brunneum^  lateraliter  in  strato  externo  tenuiter  brunneum 
et  in  sîrato  interiore  atque  in  basi  incoloratum.  Sporae  8n«, 
incolores,  cblongae,  1-3  et  tandem  5-septatae  cum  une  sepimento 
longitudinali  in  duobus  loculis  penultimis,  33-38  //  longae  et 
11-43  //.  latae,  immixtis  magis  ellipsoideis  37  //  longis  et  15  //  latis. 
Gelatina  hymenialis  iode  vinose  rubens. 

Forsan  species  propria;  a  V.  calcivora  ^y\.  sporis  minoribus 
et  pyrenio  minus  coloialo  praecipue  differt  (Hue  in  Bull.  Soc. 
bot.  de  France,  tome  XLIV,  1897,  p-  429), 
\\2,  *  —  ciucreo-prninosa  Schaer.;  Hue,  Lichens  de  Canisy, 
p.  118;  Arthopyrenia  einereo-pruinosa  \ar.  galactina  Rlass. 
Sched.,  p.  118;  Arnold  exsicc.  n°  103b.  —  Sur  des  Buis  à  Bou- 
vignes  et  à  Woulsort. 

Thalle  hypophléode,  blanchâtre.  Apothécies  noires,  très  petites, 
d^abord  voilées  par  Téfiiderme,  plus  tard  partiellement  décou- 
vertes et  luisantes  au  sommet.  Spores  uniseptées  à  loges  inéi^ales, 
mesurant  16-20  /;i  sur  7-8  /^..  Thèques  à  membrane  é|)aissie  au 
sommet,  longues  de  63  [ly  larges  de  17  //. 
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Hi.  *Veppucarî«  luuscicola  var.  moiiiacenii[»(1)  Hue—  Sur 

des  Mousses  à  Moniat. 

Thallus  obscure  cincrascens,  subgranulatus,  passim  albido- 
punctatus.  Apothocia  immersa  punclo  nigro  nolala;  pyrenium 
superne  solum  nigrescens,  dein  omnino  incolor  aut  leviter  fusci- 
dulum;psraphysfsniimcrosae,articulatae,  1-1,2 /x  crassae;  sporae 
/jnoBj  incolores,  oblongae,  primura  9-1 3-septa(ae  et  inter  sepimenta 
passim  longitudinaliter  divisae,  46-65 //.  longae  ct  15-16//  lat»e, 
in  Ihecis,  raembrana  valde  incrassata,  oblongis,  176 //  longis  et 
20  «  lalis  contentae;  dein  omnino  murali-divisae  seu  potius 
tessellatae,  uoo  apice  subattenuatae  aut  quasi  apicu'atae,  83-90// 
longae  ct  23-24 /;i  latae,  ihecis  tunc  2S0 /ji  longitudine  et  45  /* 
latitudinemetientibus.Gelatinahymenialisiodo  non  tincta,  sporis 
fulvescentibus. 

Forma  sporarum  ut  in  Weilenwebera  Muscorum  Koerb., 
Garov.  Thelopgis,  tab.  I,  fig.  3;  sporis  raajoribns  et  pyrenio  fere 
incoiorato  a  specie  genuina  differt  (Hue  in  Bull.  Soc.  bot.  de 
France,  tome  XLIV,  1897,  p.  431). 

115.  JLepra  flawa  Ach.  —  Sur  un  Frêne  à  Wavnant. 

116.  *Pyrenothea  fuscella  Fr.  Lich.  europ.,  p.  452.  —  Sur  une 

souche  de  Charme  à  Moiiiat. 

Thalle  mince,  d'un  gris  blanchâtre,  indéterminé,  parsemé  de 
nombreuses  spermogonies  brunâtres,  proéminentes,  arrondies, 
obtuses. 

D'après  M.  Nylander,  Prodr.  Lich.  Gall.,  p.  114  en  note, 
cette  plante  constituerait  les  spermogonies  d'un  Lecidta  du  groupe 
du  L.  luteoia  Ach. 

(1)  De  JUoniacum,  nom  latin  de  Moniat. 
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MATÉRIAUX  POUR   LA   FLORE   DU   CONGO, 
par  Th.  Durand  et  Ém.  De  Wildeman. 


DEUXIEME  FASCICULE. 

Depuis  la  publication  du  premier  fascicule  des  Maté- 
riauxi"^)  nous  avons  réuni  une  série  de  documents  sur  la 
flore  congolaise,  qui  nous  semblent  de  nature  à  intéresser 
les  botanistes. 

M.  le  professeur  J.  Briquet,  bien  connu  par  ses  impor- 
tants travaux  sur  les  Labiées,  a  terminé  l'étude  des  échan- 
tillons de  cette  famille  récoltés  pardivers  explorateurs 
dont  les  collections  sont  conservées  dans  les  herbiers  du 
Jardin  botanique  de  Bruxelles.  Cet  examen,  malgré  les 
travaux  déjà  considérables  publiés  soit  par  le  monographe 
de  Genève,  soit  par  le  D'  B.  Gûrke,  de  Berlin,  a  donné 
des  résultats  précieux  puisque  quinze  espèces  nouvelles 
pour  la  science  figurent  dans  le  présent  fascicule. 

M.  le  D'  H.  Hallier  a  bien  voulu  faire  aussi,  à  notre 
intention,  une  revue  complète  des  Convolvulacées  du 
Congo;  si  elle  n'a  amené  la  découverte  que  de  peu 
d'espèces  nouvelles,  elle  a  précisé  nos  connaissances  sur 
celte  belle  famille. 

M.  le  D'  F.  Pax,  de  Breslau,  dont  la  réputation  comme 
monographe   n'est  plus  à  faire,  a  déterminé  toutes  nos 

(1)  Bull.  Soc.  roy.  bot.  Belg.  XXXVI,  2  (1897)  47-97. 
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Euphorbiarées  congolaises.  Une  espèce  nouvelle  le  Mona- 
denium  Dcscampsii  rappellera  tout  ce  que  la  science  doit 
au  capitaine  Descamps,  le  vaillant  explorateur  du  Katanga. 

M.  M.  Micheli,  complétant  sa  belle  élude  sur  les 
Légumineuses  donnée  dans  notre  premier  fascicule,  nous 
a  communiqué  de  précieuses  notes  sur  quelques  espèces 
qui  étaient  restées  douteuses  ainsi  que  la  détermination 
d'une  série  d'échantillons  rapportés  par  M.  Em.  Laurent 
et  aussi  par  le  regretté  Alfr.  Dewévre  auquel  un  nouveau 
genre  fort  intéressant  a  été  dédié  {Dewevrea  bilabiata). 

Enfin  nous  donnons  une  liste  de  plantes  déterminées  en 
grande  partie  au  Jardin  botanique  de  Berlin;  elle  ajoute 
beaucoup  aux  connaissances  sur  la  flore  de  l'Etat  Indépen- 
dant. 
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LEGUMINOSAC  EiE 

par  Marc  Micheli(I). 

SuBOKDO  I.  —  Papilionaceao. 

Crotalariaglauca  Willd.(2)  —  Rég.  Ill  :   Rives  du  Lac  Leopold  II 
(Laurent).  —  Rej^.  IV  :  Lusarabo  (Laurent). 

*  —  splnosa  Hassk.  in  Harb.  Schimp.  n»  130;    Flora  XXIV  (1841) 

1  iQtell.  32;  Bak.  in  Oliv.  Fi.  trop,  A/r.  II,  17. 
Congo  (Dewèvre  n«  973  b). 

—  ononoidei^  Benth.  —  Congo  (Dewèvre  n»  967  a). 

—  lanceolata  E.  Mey.  —  Congo  (Dewèvre  n^  601). 

*  —  brevidens  Benth.  in  Hook.  Lond.  Joum,  of  Hot.  II  (lSi3)  S8I; 

Bak.  in  Oliv.  Ft.  trop.  Afr.  II,  37. 
Congo  (Dewèvre  n»  194). 

—  cyllndrocarpa  DC.  —  Rég.  Ill  :  Lac  Leopold  II  (Laurent). 

—  (sp.  ox  Cylmdrocarpii  Bak.).  —  Congo  (Dewèvre  n.  681  c). 
Indigofora  tetrasperma  Schumach.  et  Thonn.  —  Rég.  IV  :  rives 

du    Kassai,  nov.    18J5    (Laurent)    (Échantillon    incomplet, 
douteux). 

—  erythro^raintua  Welw.  rass.  ex  B*k.  in  Oliv.  Fl, trop.  Afr.  II 

(1871)73;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl»  Congo  I,  104. 
Congo  (Dewèvre  n*»  S13). 

—  Dewevrel  M.  Micheli.  —  Congo  (Dewèvre  n"  197). 


(1)  Dans  cet  article  le  savant  monographe  suisse  donne  la  fin  de  ses 
obiervations  sur  les  Légumineuses  congolaises  récoltées  par  Alfr.  Dewè- 
vre et  M.  Ém.  Laurent  et  conservées  au  Jardin  botanique  de  Bruxelles. 

(2)  Pour  ne  pas  allonger  ce  travail,  nous  ne  donnons  plus  de  notes 
bibliographiques  pour  les  espèces  déjà  mentionnées  dans  le  premier  fasci- 
cule des  Matériaux. 

L'astérisque  indique  les  espèces  nouvelles  pour  le  Congo.  (Tb,  Dur.  et 
De  Wild.) 
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I.  capUata  Kotschy  in  Sitzb.  Akud.  lyaiK-Nat.  H^i>n  II,  Abth.  II 
(1865)  301  et  PI.  Binder.  16,  t.  6;  Bak.  in  Oliv.  Fl.  trop. 
Afr.  II,  75;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  101. 
Congo  (Dewèvre  n»  279). 

*  —  Irita  L.  Suppl.  pi.  (I78i)  553;  Bak.  in  Oliv.  F/.  trop.  Afr.  11,  86. 

Congo  (Dewèvre  n^  1099  a). 

*  -  astragalina  DC.  Prodr.  regn.  veget.  II  (1825)  228;  Bak.  in  Oliv. 

Fl.  trop.  Afr.  II,  89. 

Rég.  IV  :  Luebo,  no?.  1895  (Laurent). 

—  (an  sp.  nov.?  Dewèvre  n*  1027  b)  —  Specif»  ex  Euindigoferis  tine- 

toriis  Bak.    aflinis   I.   sulherlandioides^  futgen»,    etc.   differt 
pubescentia  et  racemis  brevioribus. 
*:flilletia  luacropliylla  Hook,  f.  in  Hook.  Niger  Fl.  (18i9)  318 
t.  32  et  33;  Bak.  in  Oliv.  Ft.  trop.  ^/r.  11,127. 
Congo  (Dewèvre  n"  773). 

—  ]?Iannii  Bak.  in  Oliv.  Fl.  trap.  Afr.  II  (1871)  127;  Dur.  et  Schini 

Étud.  fl.  Congo  V,  106. 
Congo  (Dewèvre  r  «  786). 

—  Thonniugii  Bak.  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  II  (1871)  12^;  Dur.  et 

Schinz  Élud.  fl.  Congo  I,  128. 
Congo  (Dewèvre  n»  963  a). 

—  draslica  Welw.  mss.  ex  Bak.  in  Oliv.  F/.  ^ro/>.  J /"r.  II  (1871)  128; 

Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  128. 
Coago (Dewèvre  n«»  681  ). 
Platysepaliiin  violaceum    Welw.  —  Congo  (Dewèvre  n«»3  670, 
864  a).    II  y  a  aussi  deui  autres  numéros  appartenant  proba- 
blement à  cette  espèce,  mais  dont  la  déterminttion  laisse  des 
doutes  :  n"  413,  841. 

*Dewevrea  M.  Micheli  (gen.  novum).  Calycis  tubus 
brevis,  latus,  limbus  bilabiatus,  labiis  subaequa- 
libus,  inlegris.  Corolla  papiiionacea,  vexillum 
sub  anihesi  reflexum,  breviier  unguiculalum,  laie 
ovalum,  emarginalum,  basi  bicallosuni.  Alae  late 
ovatae,  liberae.  Carina  lata,  obtusa,  petalis  levi- 
ler  imbrieatis  sed  baud  coaliiis.  Stamina  diadel- 
pba,  vexillari  a  basi  libero,  antheris  nuianiibus. 
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Ovarium  fere  sessile,  54  oviilatum,  basi  disco 
elevalo,  10  lobo  ciiictum,  slylo  elongalo,  stigmate 
parvo.  Legumen  ignotiim.  —  Arbor  glabra  vel 
superne  ferrugineo-tomerjiosa,  foliis  amplis  impa- 
ripinnatis,  stipulis  caducis,  ovatis,  siipellis  nullis. 
Foliola  trijuga,  ovata,  coriacca.  Flores  liitei  in 
racemos  amplo?,  axillares  vel  terminales  dispo- 
siti.  Bracteae  et  bracleolae  minimae  cite  deci- 
diiae. 
*  l>.  bilabiata.  Arbor  ramulis  leretibiis,  stipulis  scarioso- 
coriaeeis,  ovatis,  acutis,  caducis,  1,o-2  cent, 
longis,  petiolo  communi  20  cent,  loiigo,  angu- 
lato,  glabro,  folio! is  Irijugis,  glabris,  coriaceis, 
superne  nitidis,  inferne  pallidioribus,  iiervis 
prominenlibus,  terminali  obovato,  basi  sensim 
angustato,  acuminate,  16-18  cent,  longo,  8-10 
cent,  lato,  lateralibus  angustioribus,  inferioribus 
minoribus.  Racemum  50-40  cent,  longum,  flori- 
bus  pedicellatis,  pedicellis  gracilibus  7-8  mill, 
longis,  patentibus  vel  cernuis,  calyce  10-12  mill, 
longo,  ferrugineo-tomentoso,  tubo  limbo  multo 
breviore,  labio  superiore  binervio,  irjferiore 
trinervio  sub  anthesi  patente,  vexillo  12-15  mill, 
longo,  extus  puberulo,  alis  et  carina  lo  mill, 
longis,  ovario  fusco-tomenloso.  Rég.  Ill  :  Stan- 
ley-Falls(É.  Laurent,  1894,  Dewèvre  n.  1165). 
Observation,  —  Celte  plante  nous  a  paru  offrir 
des  caractères  assez  spéciaux  pour  justifier  la 
création  d^un  genre  nouveau,  qui  appartiendra  à 
la  tribu  des  Galégées  ou  à  celle  des  Dalbergiées, 
suivant  la  nature  du  fruit  qui  pour  le  moment  ne 
nous  est  pas  connu.  Parmi  les  Dalbergiées,   le 
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Dewevrea  se  rapproche  surtout  de  la  sous-tribu 
des  GcofTrées  à  cause  de  ses  pétales  libres.  Deux 
genres  de  cette  sous-tribu,  Dipterix  et  Pterodon, 
ont  un  calyce  bilabié  mais  les  lèvres  ne  sont  pas 
entières  et  leur  ovaire  n'a  qu'un  ovule  au  lieu  de 
3  ou  4.  Parmi  les  Galégées,  le  Dewevrea  se  distin- 
gue des  genres  les  plus  voisins,  MUlelia  et 
Platysepalum,  par  la  structure  de  son  calice,  par 
les  ailes  et  les  pétales  de  la  carène  libres  et  non 
soudés  et  le  nombre  des  ovules.  De  Platysepa- 
lum, il  a  le  disque  élevé,  plurilobé  qui  entoure 
la  base  de  l'ovaire,  ("est  à  la  suite  de  ce  genre 
que,  pour  le  moment  et  jusqu'à  plus  ample 
informé,  nous  proposons  de  le  placer. 

Ce  genre  est  dédié  à  Alfred  Dewèvre,  botaniste  voyageur 
belge  distingué,  mort  au  Congo,  en  1896. 

*Tephrosia  noctillora  Boj.  Hort.  Maurit.  (1837)  93;  Bak.  in  Oliv. 
FI,  trop.  Afr.  11,112. 

Rég.  IV:  broussailles  à  TE.  de  Lusambo,i894(Ém.  Laurent). 
—  —    form,    magis    pubescens.    —    Rég.    III  :    bords    du    Loraami 
(Laurent). 
*  —  elegans  Schumach.  et  Thonn.  Besk.  Guin.  PL  (1827)  376;  Bak. 
in  Oliv.  F/  trop.  Afr.W,  118. 
Congo  (Alfr.  Dewèrre  ri»  198), 

—  Vogelli  Hook.  f.  in  Hook.  Mger  FI.  (1849)  1 10;  Rak.  in  Olir.  Fl. 

trop.  Afr,  II,  1 16;  Dur.  et  Schinz  Ètud.  fl.  Congo  1. 106. 
Congo  (Alfr.  De^vèrc  n»  760  a). 

—  me^alanfha  iM.  Micheli.  -  Congo  (Dewèvre  n»  520), 
^Sesbaaia  pabescens  DC.  Prodr.  regn,  veget.  II  (1823)  266;  Bak.  in 

Oliv.  Fl.  trop   Afr,  II,  135. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"»  66  et  70). 

—  ae^yptiaca  Pcrs.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n-  o35). 
^Oriuoearpuni  $aeHaiiioi<le!9  DC.  Prodr.  i^egn.  vget.  II  (182H)31K; 

Bak.  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  II,  143. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»^  722  et  759). 
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Herininiera  Elaphroxylon  Guill.  et  Perr.  {Aeschynomene  Taub.)- 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  827  a), 
Rég.  Ill  :  Leopoldville,  oct.  1893  (Laurent). 
Desmodiuin    ^angeticum  DC.  —  Congo    (Dewèvre    sine    num. 
litt.  a.) 

—  lasiocarputn  DC.  —Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»«  383,  924  b). 

Rég.  in  :  brousse  près  du  Lomami  (E.  Laurent). 

—  uiauritianuio  DC. —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"  966  a). 

—  paleaceuui  Guill.  et  Perr.  —  Congo  (Dewèvre  n*»»  427  el  680). 
Psendarthria    Hookeri    Wight    et    Arn.    —    Congo    (Dewèvre 

n»«  681  j,  9ôi  et  976). 
Abrus  praecatorius  L.  —  Coogo  (Alfr.  Dewèvre  n»  583). 

*  —  palciiellus  Wall,  in  Thw.  Enum.  pi.  Zeyl,  (1864)  91;  Bak.in 

Oliv.  Fl,  Irop.  Afr.  W,  137. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  654). 
ditoria  teruatea  L.  —  Congo  (Dewèvre  n»  94). 
dyciae  gavanicaL.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  825). 
Krytbriua  (sp.).  —  (Folia  tantuni).  —  (Dewèvre  n»  1139). 
"^Jlucuaa  urensDC.  Prodr.  regn.  vegel.  II  (1825)  405j  Bak.in  Oliv. 
FL  trop.  Afr.  11,  183. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n°'  30  et  1007  a). 

*  —  pruriens  DC.  Prodr.  regn.  veget.  II  (1825)  403;  Bak.  in  Oliv.  Fl, 

trop.  Afr.  II,  187. 
Rég.  Ill:  Mombanga  près  de  Duringa  (Thonner  n«  1 19). 
*Dioclea  reflexa  Hook.  f.  in  Hook.  Niger  Fl.  (18i9)  306;  Bak.  in 
Oliv.  FL  trop.  Afr.  II,  189. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  803). 
^JPhaseoIus  lunatus  L.  Sp.  pL  ed.  I  (1733)  723j  Bak.  iu  Olir.  FL 
trop.  Afr.  II,  192. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n«»662  et  1006  a). 

—  (sp.).  —  Congo  (Alf.  Dewèvre  n"  1018). 

Vi^na  triloba  Walp.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»»  67  f  et  486). 

*  —  luteola  Bentb.  in  Mart.  Fl.  Brasil.  XV,  I    19i  t.  30  fig.  2;  Bak. 

in  Oliv.  Z'/.  <ro|».  J /r.  II,  205. 

var.  villoma  M.  Alicheli.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"»  102. 

_  (gp.  i>).  _  Congo  (Allr.  Dewèvre  n»  938) .  472  »). 
*Uolieho!$  liablab  L.  Sp.  pi.  ed.  I  (1753)  725;  Bak.  in  Oliv.  FL  trop. 
Afr,  II,  210. 

Plante  cultivée  :  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  186). 
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Rynchosia  Iffaiiiiii  Bak.  —  Congo  (Alfr.  Dewcvre  n«»  274.  el  9G8). 

*  —  iiliniiua  DC.  Prodr.  regn.  veget.  11  (1823)  380;  Bak.  in  Oliv.  Ft. 

imp.  Afr.  II,  219. 

Congo  (i^lfr.  Dewcvre  n*»  105). 

*  —  caribaea  DC.  Prodr.  regn.  veget.  II  (1825)385;  Bak.  in  Oliv.  Ft. 

trop.  Afr.  II,  220. 

Congo  (Alfr.  Dewcvre  n*»  195  a). 
*F.rioie»ia  ^çriseusii  Bak.  in  Oliv.  Ft.  trop.  Afr.  II  (1871)  228. 

Congo  (Alfr.  Dewcvre  n°8  2?5I  cl  41 1). 
Dalbcr^ia  laxiflora  M.  xMicheli.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«s  S550, 
669  et  G81  b.). 

*  —  saxatilis  Hook.  f.  in  Hook.  Niger  Ft.  (1849)  31 4j  Bak.  in  Oliv. 

Ft.  trop.  Afr.  II,  233. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  286). 

—  (sp.).    Sppcimen    incompletnin    floribus    vix    evolutis    (alabastra 

juniora).  Affinis  videtur  D.  macrogpermn  Welw.  ex  Bak.  in 
Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  11,235.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre,  litt.  b., 
sine  num.). 
Kcastaphyllam  ^^loaetaria  Pers.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  II 
(1825),  421,  Bak.  in  Oliv.  Fl.trop.  Afr.,  II,  236. 
Congo  {.\\Çr.  Dewèvre,  n*  667). 
Oalbergiearnm    genus    înccrtum.    Speciraina    incompleta    foliolis 
alternis,  Ipgumine  cimpresso,  indéhiscente,  1 -2  spermo  ? 
Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n°«742et  814). 
Ostryocarpu»    pnrvifolius    M.    Micheli.    —    Congo    (Dewèvre, 

n»640). 
lionchocarpnsi  Barter!  Benth.  in  Joum.  Linn.  Soc.  IV  (Suppl.) 
(1860)  99;  Bak.   in   Oliv.  Ft,  trap.  Afr.    11,243;    Dur.   et 
Schinz  Élud.  fl.  Congo  I,  117.  —  Congo  (Laurent). 

*  —  Teusxii  Butiner  lieise  West  Trop.  Afr.  (1884-85)  (ex  Herb.  Kew). 

Congo   (Alfr.   Dewèvre  n®  468).  —   Congo  franc.  (Brazza, 
n«  98). 

—  Dewevrei  M.  iMIcheli.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«»  413  et  524). 

—  comosus  M.  Micheli.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"»  363  et  1166), 

(specimina  junioi'a  vix  evoluta). 
*I>alhoufiiea  bracleafa  Wall.  Catal.  (1832)  n«  5339;  Bak.  in  Oliv. 
Fl.trop.  Afr.  II,  2i7. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  558). 
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*»erris  brachyptera  BA.  in  Oliv.  FU  trap.  Afr.  II  (1872)  2i6. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n^GôS). 
*Baphîa  raceiiiosa  Hochst.  in  Flora,  XXIV  (1841)  II,  638;  Bak.  in 
Oliv.  Fl.  trop,  Afr.  II  24S. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"*  1061a). 

*  —  angolensis  Welw.  mss.  ex  Bak.  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  II  (1871) 

2i9. 

Congo  (A!fr.  Dewèvre  n»*  (36 Jc  et  836a). 
—  piibe?cen<«  Hook.  —  Congo  (Alfr.  Dcwevre  n»  o34). 

*  —  spathacea  Hook.  f.  in  Ho^k.  mg>;r  Fl.  (1849),  320;  Bak.  in  Oliv. 

Fl.  trop.  Afr.  II,  250. 

Rég.  IV  :  Liisarabo,  dec.  1S95  (Laurent). 
*A.n^ylocalixpaïuifl(»rusTatib.  in  Engl.  Bat.  Jahrb,  XXIII  (1897) 
172.  —  Congo  (Altr.  Dewèvre  0°»  801  et  1134). 

Obx.  — Ce  genre  nouveau,  placé  par  Taubert  dans  les  Cncsal- 
piniées,  a  été  rattaché  par  Harms  (Engl,  et  Prantl,  Naturl. 
P flame nf am.,  Nachtr.  zu  II-IV,  199)  aux  Sophorées,  à  cause 
de  la  position  de  l'étendard. 


Caesalpinieae. 

*.TIezonearoii  angolense  Welw.  ex  Bak.  in  Oliv.  Fl.  trop  Afr. 
11(1871)  261. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  sine  num.  litt.  d). 
*lIaeïnaîoxyloD  Campeohianiiiu  L.  Sp.  pL  cd.  I  (17S3)  38i. 

Congo,  cuit.  (Alfr.  Dewèvre  n»  213). 
"^Oli^osteinon    pictus   Benth.    in  Trans.    Linn.  5oc.  XXV  (1863) 
30o  I.   39;  Bak.  in  Oliv.  PL  trop.  Afr.  II,  267. 

Congo(Alff.  Dewèvre  n®  421  .  —  A  descriptione  Benlhamiana 
differt  foliolis  majoribus  et  paucioribus  (o  nec  7-9),  caeteris 
conformibus). 
Cac<aipr)ia  pîilclierrlma  (L.)   Sw.   —   Congo,    in    pagis   cuit. 
(Laurent). 
*Ca«4sîa  reticulata  Willd.  Ennm.  pi.  Hort.  fierai.  (1809)  445. 

Congo   (Laurent,  Alfr.    Dewèvre  n^   4J3).  Species  ameri- 
cana  ad  s'aiioncs  illata  et  ibidem  culta. 
Rég.  l  :    N'Dembo   (Gillct). 
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C  occideutulit^  L.  —  Keg.  V  :  Mayombc  (Laurent). 
Congo  (Alfr.  Dowcvre  n"»  784b  el  072b). 
—-  Abs»U8  L.  —  Congo  (Alfr.  Dcwèvre  u«  97S). 

—  miniosoides  L.  —  Rëg.  IV  :  Lusambo  (Laurent). 

—  Tora  L.  Sp.  pi.,  ed.  I  (1753)  376;  Dur.  (  t  Schinz  Eiud.  fL  Congo  I, 

121. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  729), 

—  (sp.)  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n*  931a). Specimen  incompletum  quam- 

modo  affinis  C.  Kirkii  Oliv. 
*llialiaiii  giiineense  Willd.  in   Roem.  Aixhiv.  f.  Bot.  I  (1796-8) 
31  t.  b.;  Bak.  in  Oliv.  Ft.   trop,  Afr.  II,  283. 
Congo  (Alfr.  De\»èvre  n«  832) 
Bauhinia  toiii«ntosa  L.  Sp.  pi.,  ed.  I  (17o3)  375:  Dur.  et  Schinx 
Élud,  fl:  Congo  I,  121. 

Congo  (Al/r.  Dewèvre  sine  num.  lilt.  e).  —  Rég.  Ill: 
forêts  pnfre  Lcopoldville  et  Luviiuku,  mars  18'J6  (Laurent). 

—  reticulata  DC.  Prodr.  regn.  veget.  II  (182Î5)  p.  515j  Dur  el  Schinz 

Étud,  fl.  Congo  I,  121. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  432).  —  Reg.  I  :  entre  Lusamboet 
le  Lualabii,  déî'.  1895  (Laurent). 
Berlinia  acuminata  Soland.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«'116i). 
*j?£acrolobiQm  Ileudelotii   B.  nth.    in   Tror>8.  Linn.   Sec.  XXV 
(1865)  308;  Bak.  in  Oliv.  Ft.  irop.  Afr.  11.  298. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  281), 
*— Palisotii   Benlh.  in  Trans.  Linn.  Soc.  XXV  (1865)  308;  Bak.  in 
Oliv.  Fl.  trap.  Afr.  U,  297. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  1106). 

Obs.  —  Num.  765  specimen  incompletum  frucliferum  inter 
3J»  Palisolii  ft  3J.   Heudelolii  dubium. 
Afzelia  africana    Sw.  in   Trans.  Linn.  Soc.  IV  (1798)221;  Oliv. 
Fl.  trop.  Afr,  11,302;  Dur.  et  Schinz  Élud.  fl.  Congo  1,122. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  no^  059  et  UOla). 
Baikaea  minor  Oliv.  Fl.    trop.  Afr.  II  (1871)  309;  Dur.  el  Schni 
Éiud.  fl.  Congo.  I,  123. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  879). 

Ohs.  —  Species  imperfecte  nota,  a  B.  insigni  vix  satis 
distincta.  Specimen  nostrum  à  JS.  ijisigni  differt  imprimis 
floribus  minoribus. 
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*B.  ÎQSÎsçaîs  Benth.  in  Tram.  Linn.  Soc.  XXV  (1863)  314  tab.  41 
Oliv.  FI.   trop  Afr.  II,  309. 

Rég.  IV  :  rives  du  Kassai,  oct.  1895  (Laurent). 
*  Schotia  latifolia  Jacq.  Fragm.  bot.  (1809)  23  tab.  15  fig.  4;  Hai-v, 
et  Sond.  Fl.  Capens.  II,  274. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre    no1146). 
=»IIardwickia  jflannii  Bak.  in  Oliv.  FL  trop.  Afr.  II  (1871)  318. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"  667a). 

Mimoseae. 

Dichroostachys  outaas  Benth.  in  Hook.  Joum.  of  Dot.  IV  (18i2) 
353;  Dur.  et  Schinz  Êtud.  fl,  Congo  I,  123. 
Reg.  Ill  :  Stanley  Pool,  oct.  1895  (Laurent). 
*JPentaclethra  oiacro|ihylBa  Benth.  in  Hook.  Joum.  of  Bot.  IV 
(1842)  330;  Bak.  in  Oliv.  FL  trop.  Afr,  II,  332. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  6^26). 
Rég.  V  :  Mayombe,  sept.  1893  (Laurent). 
*Parkla  bi<çlobosa  Benth.  in  Hook.  Journ.   of  Bot.  IV  1842)  328; 
Bak.  in  Oliv.  FL  trop.  Afr.  II,  324. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  470). 
Sntacla  abyssinica  Sleud.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  1009). 
"'Teirapleura  Thonnin^ii  Benth.   in   Hooîc.    Journ.  of  Dot.  IV 
(1842;  345;  Oliv.  FL  trop.  Afr,  II,  330. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n®  739).  —  Rég.  IV  :  bords  du  San- 
kuru  (Laurent). 
]7Iiiiiosa  asperataL.  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  669a). 
?  Acacia  liahai  Steud.  et  Hochst.  ex  Benth.  in  Hook.  Lond,  Journ.  of 
Dot.  I  (1842)  508;  Bak.  in  Oliv.  FL  trop.  Afr.  II,  240. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  918)  (Specimen  incompletum). 

—  ataxacantha  DC.  Prodr.  reyn.  veget.  II  (1825)  p.  342;  Dur.  et 

Schinz  Élud.  fl.  Congo  I,  125. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  1026). 

—  (sp.).  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  no933).  Aculeata,  floribus  capitatis, 

stipulis  non  spinescentibu.s,  pinnis  paucijugis,  foliolis  15-20 
jugis,  oblique  oblongo-ovati»,  cosla  media  excentrica.  Forte 
sp.nova  ? 

—  (sp.).  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  1001a).  Specimen  valde  incom- 

pletum). 
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'Pidiccolobiuiu  altiHsiiiium.  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  II  (1870)  3Gi. 
Congo  (Alfr.  Dewcvre  n"  017. 
Reg.  IV  :  Lusambo  (Laurent). 
—  (sp).  —  Congo  (Alfr.  Dewcrre  n«  I16'2).  Spccira.  incomplelum. 


Obs.  —  Note  sur  les  échantillons  incomplets  de  la  collec- 
tion Alfr.  Dewèvre. 

N°  435.  Deux  feuilles  trifoliolées  (Phaséolée  ?). 

N°  40i.  F»<uilles    bipinnées,    paucijugées     (Probablement 

Erythrophlaeum  ou  Baikaea). 
N"  523.  Deux  gousses  (Mimosée  i*). 
N®  595.  Grimpante  ?,  feuilles  trifoliolées  noircissant  par  la 

dessicalion  (Phaséolée  ?). 
N"  599.  Feuilles  bifoliolées  (Aphanocalyx  ?). 
N*  665.  Mimosée  à  feuilles  bipinnées,  folioles  assez  grandes, 

distantes  (ex  sched.)  5  grande  gousse. 
N^Sil.  Feuilles  imparipinnées,  4-jugées,  folioles  minces. 
x\«  857.  Feuilles  grandes  imparipinnées,  3-11  jouées. 
N»  886.  Feuilles   imparipinnées,    7-9    folioléfs,   à  folioles 

alternes  (Dalbergée)  ? 


LABIATAE 

par   It;   D»"  John   fJniQiET. 

Scutellaria  L. 

Si.  polyadeaa  Briq.  (sp.  nov.)  —  Herba  erecta.  Caulis 

reclus,  viridis,  patenter  pilosus,  internodiis  elon- 

galis,    paruiii    rarnosus    vel    simplex.    Foliorum 

lamina    lanecolata,    elongala,    apiee  acuminata, 

marginibus,   foliis  inferioribus  exceptis,  vix  con- 

vexiusculis,  basi  aitenuata,   peliolo  brevi  piloso- 

glanduloso    aucta,     supra     atroviridia,     subtus 

pallidiora,utrinque  pills  palentibus  parum  crebris 

sparsis  praedila  ;  nervalio  simplex  parum  promi- 

nula  ;  serratura  conslans  ex  dentibus  sal  rob'jstis, 

crebris,   intus  rectiusculis,  exlus  undulalis;  folia 

superiora  intégra  vel  subiniegra  atjgusiiora,  ses- 

silia    vel    fere   sessilia.    V^eriicillasiri    biflori,    in 

ramorum  parte  superiore  dense  glanduloso-pilosa 

siti,  dorsiventraliler  disposiii,  distantes,  parum 

numerosi.    Pedicelli    erecli,    dense    glanduloso- 

pilosi.   Calix  late  companulaius,  sculello  evoluto 

labrum  subaequanle,  undique  glanduloso-pilosus. 

Corolla  e  sicco  caeruleo-violacea,  longe  exserta, 

breviter    glanduloso-pilosa;     tubus     basi    infra 

ampliatus    borizon talis,    subito    erecius,    primo 

angustatus,  dein  sensim  ampliatus;  labrum  con- 

vexo-curvulum;    labiolum    labrum   subaequans, 
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patens,  lobis  ovalo-rolundatis,  medio  latiore. 
GtMiiialia  normalia  sub  labro  aseendenlia,  baud 
exseria.  Nuculae  ovoideae. 

Caulis  circa  50  cm.  alius,  inlernodiis  5-7  cm. 
longis.Foliorum  lamina  superficie  5-7 X  1-0, 5  cm., 
petiolus  in  inferioribusad  5  mm.  longus;  deniium 
culmina  1-2  mm.  ait.  el  5-7  mm.  dislanlia.  Ver- 
ticiilasiri  inlernodiis  4...  5..  etc.  mm.  longis 
scparati.  Pedicelli  ad  5  mm.  longi.  Calix  sub 
antbesi  4-  mm.  alius,  labiis  1  mm.  longis,  scutello 
infra  messo  fere  2  mm.  longo.  Corolla  calicis  os 
2  cm.  excedens,  parte  tubi  horizonlali  5  mm. 
longa,  erecia  1,5  cm.  longa,  labiis  circa  5  mm. 
longis. 

Reg.  I  :  Haut-Marungu,  janvier  1895  (R.  P. 
De  Beerst,  n.  96). 

Celte  plante  se  distingue  facilement  de  toutes  les  espèces 
afi  icaines  connues  par  ia  forme  de  ses  feuilles  et  son  remar- 
quable indûment  glandulcuxj  elle  appartient  au  §  Vulgarcs 
C.  Cuneatae. 

S.  De  Beerstii  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  ui  videlur 
elaïa.  Caulis  robuslus,  puberulus,  airo-virens, 
forsan  basi  suffruiescens,  inlernodiis  brevibus, 
ramosus.  Foliorum  lamina  mediocris,  ovaio-ellip- 
lica,  apice  obiusa,  marginibus  regulariter  con- 
vexis,  basi  in  peiiolum  puberulum  exlenuaia, 
subglabra,  supra  ei  sublus  irisle  virens;  nervaiio 
simplex  vel  subsimplex,  baud  prominula  ;  serra- 
tura  constans  ex  crenis  mediocribus, crebris,  arcus 
±  regulares  consliiuenlibus.  Verlicillaslri  biflori, 
dorsiveniraliter  disposiii,  creberrimi,  inlernodiis 
brevibus  separati,  bracteis  ovaio-lanceolaiis,  pedi- 
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cellos  breviter  paienter  pilosellos  subaequanlibus 
vel  eis  brevioribus.  Calix  glabrescens,  nitons,  sub 
anlhesi  campanulatus,  tubo  ovalo,  labro  rolun- 
daio  labiolo  longiore,scutello  evoluto  labrumsub- 
aequanie;  post  anthesin  ampliato-auclus.  Corolla 
e  sicco  violacea,  breviter  puberula,  longe 
exserta;  tubus  basi  infra  gibbus,  dein  ereclus, 
primo  angustatus  et  parte  superiore  valde 
ampliatus  ;  labrum  eonvexo-curvulum,  ovatum; 
laiiolum  patens,  lobis  ovato-rotundatis,  medio 
obovato  emarginato  latiore.  Genitalia  normalia, 
sub  labro  corollino  aseendentia,  baud  exserta. 
Nuculae  atrae  subtrigono-ovoideae,  superficie 
luberculatae. 

Fragmentum  nostrum  25  cm.  longum;  rami 
inlernodiis  ad  2  cm.  longis.  Foliorum  lamina 
superficie  1,5  X  0,8  cm.,  peliolus  ad  0,7  mm. 
longus;  crenarum  culmina  0,5-1  mm.  alta  et 
2-4  mm.  distaniia.Spicastrum  circa  18  cm.  lon- 
gum, bracteis  3  mm.  longis,  pedicellis  4-5  mm. 
allis.  Calix  sub  antbesi  4  mm.  altus,  labro  fere 
2  mm.  longo,  labiolo  tantum  1  mm.  longo, 
scutello  circa  1,5  mm.  alto;  calix  post  antbesin 
ad  8  mm.  longus,  scutello  valde  evoluto  circa 
6  mm.  alto.  Corolla  circa  1,5  cm.  calicis  os 
excedens,  lubi  parte  horizontali  3-4  mm.  longa, 
parte  erecta  1  cm.  alta,  labiis  4-5  mm.  longis. 
Nuculae  1,5  mm.  altae. 

Rég.  I  :  M'Pala,  novembre  1894  (De  Beerst, 
n.  42). 

Cette  espèce   se  distingue  facilement  de  la  précédente  par 
l'absence  d*induTncnt  glanduleux  caractéristique,  la  forme  des 
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feuilles,  l'inflorescence,  et  la  corolle  plus  petite.  On  ne  saurait 
la  confondre  avec  aucune  aufic  espèce  africaine.  Le  Scutel- 
laria pauvifotia  Baker  (Kew  Bull.  1893,  p.  292)  a  des  feuilles 
ovées  et  entière»  et  un  poi  t  très  différent.  Le  S.  Schwein- 
furthii  ^riq.  a  des  feuilles  subtriangulaiies-iancëolëts,  entiè- 
res. Le  À\  afrieana  Hochst.  (foraie  du  5.  peregrina  L.  !)  pos- 
sède une  pubescence  étalée  et  glanduleuse  dans  la  région  de 
l'inflorescence  et  des  feuilles  bien  plus  Ijrges,  presque  cordées 
à  la  base.  C'est  d'ailleurs  de  celte  dernière  espèce  que  le 
S.  De  Beerstii  se  rapproche  le  plus. 

liconitls  Pcrs. 

L.  Depetifolia  (Linn.)  U.  Br.  Prod,  fl.  N.  Holl.  (1810)  S04. 
Congo  (Alfr.  Devrèvre,  n'*  136  et  1027  c). 
Rég.  I  :  M'Towa,  10  juin  1895  (Capt.  Descamps). 
Rëg.   V:  Lukungu  (Hens,  sér.   A.  u.  369);   Tshia  (P.  Du- 

puis). 

licucas  Ben  th. 

L.  DcHcaiiipsii  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  ut  \ïdetur 
mediocris.  Caulis  robusius,  irjteriiodiis  valde 
elongalis,  viridis,  pilis  pateniibus  vel  ascenden- 
libus  rigidis  basi  dilaiatis,  scabcr.  Folia  oblongo- 
lanccolata,  elongala,  apice  acuminata,  niarginibus 
basin  versus  leniter  convexis,  basi  exienuata, 
sessilia  vel  subsessilia,  supra  alro-viridia,  sublus 
pallidiora,  utrinque  pilis  longis  sparsis  villosa; 
nervaiio  simplex  parum  prominula;  serralura 
conslans  ex  crenis  crebris,  mediocribus,  trigones 
intus  reciiusculos  vel  convcxos,  extus  convexos, 
culminibus  subacuiis  prorsus  versis  consiituenii- 
bus.  Capitula  lermiualia  densa,  bracteis  crebris 
lanceolatis,  longe  acuminalis,  margine  pilis  longis 
pulchre  cilialis  suffuliis.  Calix  sessilis,  sub  anlhcsi 
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lubuîosus,  tubo  ima  basi  violaceo,  dein  albo-carti- 
lagineo, nervis  sat prominulis,  superne  violaceus; 
labruni  tridentalum,  deniibus  anguste  lineari-Ian- 
ceola(is,ciliaiis,  ert'Ctis,elongatis;  labiolum  vulgo 
7  (leniatum,  dentibus  basi  in  membranam  com- 
munem  coalilis,  deflexis,  parvis,  brevibus,  e  basi 
lala  breviter  acuminatis  ;  faux  intus  albo-villosa  ; 
tubus  malurus»  curvatus. Corolla  calicis  os  pulchre 
excedens;  tubus  ereclus,  superne  sensim  amplia- 
lus  ;  labrum  fornieato-galeatum,  undique  et 
densissime  extus  albe  barbalo-villosum,  margine 
penicillalum;  labiolum  tenerum,  parce  pubens, 
patens,  labro  subaequilongum,  lobis  lateralibus 
ovato-roiundaiis,  medio  obovalo.  Genitalia  pro 
génère  normalia,  sub  labro  corollino  ascendentia, 
antheris  approximatis,  baud  exserlis. 

Inlernodia  caulinaria  suppetentia  4  cm.  longa; 
intcrnodium  infra  capitulum  ad  15  cm.  iongura. 
Folia  superficie  4-5  X  0,6-0,8  cm.,  crenarum 
culmina  circa  1  mm.  alta  et  2-5  mm.  dislaniia. 
Capitula  sectione  long,  circa  2,5  X  2,5  cm., 
bracteis  ad  1,5  cm.  longis,  ciliis  circa  1  mm.  lon- 
gis.  Calicis  tubus  sub  anihesi  8-9  mm.  longus, 
labri  dentibus  ad  4  mm.  longis,  labioli  mem- 
brana  fere  1  mm.  lata  et  dentibus  1,2  mm. 
longis.  Corolla  calicis  os  7  mm.  excedens,  tubo 
circa  11  mm.  longo,  labro  5-7  mm.  alto,  labiolo 
5-7  mm.  longo,  trichomaiibus  marginis  labri 
penicillati  ad  2  mm.  longis. 

Rég.  I  :  Moliro,  mars  1896  (Descamps). 

Cette  espèce,  qui  rentre  dans  la  section  Uemisloma,  se  place 
parmi  les  espèces  à  calice  courbé  à  la  maturité  et  à  bradés 
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lincaircs-Iancéolces(groupe  Aa/3  de  M.  Gûrke).  Elle  ne  peut 
êlre  clroitement  comparée  avec  aucune  des  espèces  africaines 
de  ce  groupe  décrites  jusqu'à  présent. 

Observation,  —  Le  L.  Poggeana  Briq.,  énuméré  ()ar 
MM.  Durand  et  Schinz,  dans  les  Études  sur  la  flore  de  VÉial 
Indépendant  du  Congo,  part.  I,  p.  230,  doit  être  biff'é.  Nous 
avions  examiné  très  rapidement  en  1893  un  maigre  échantillon 
sans  corolles  récolté  par  Pogge  sur  1rs  rives  de  la  Lulua  en 
1882  et  avions  cru  pouvoir  l'attribuer  au  genre  Leucas  sect. 
Lnsiocoryg.M.  Giirke^qui  a,  depuis  lors,  eu  Toccasion  d'étudier 
de  près  cet  échantillon,  a  montré  que  les  calices  n'en  sont  pas 
fructifères,  comme  nous  le  pensions,  d'après  l'apparence  exté- 
rieure, mais  seulement  déformés  par  une  la7've  de  mouche 
placée  à  l'intérieur.  Le  Leucas  Poggeana  n'est  qu'une  forme 
pathologique  de  V Hyptis  brevipe»  Poii.{Voy.  GiJrke  in  Engler""* 
Bot.  Jahrb.,\oï.  XXII,  p.  132,  ann. 


Hyptis  Jacq. 

H.  peclinata  Poit.  in  Ann.  Mus.  Par.,  VII  (1806),  p.  474. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»»  939  et  0S6a). 

Ré^.  III  :  Marais  du  Stanley-Pool  (Hens,sér.  B,  n^ai). 
—  brevipesPoit.  in  Ann.  Mm.  Par.,  VII  (1806),  p.  465. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"^  76  et  532). 

Rég.  III:  Collines  du  Stanley-Pool  (Hens,  sér.  B  n»92). 

Rég.  V  :  Yangagema  (Capt,  Cabra  n°  78)  ;  Bingila 
(P.  Dupuis). 

Observation.  —  Une  revision  du  groupe  très  critique  du 
genre  HtjptU  dont  fait  partie  VH.  brevipes,  n  us  a  amené  à  la 
conviction  que  la  distinction  faite  par  Bentliani  entre  les  espèces 
à  calices  tubuleux  et  à  calices  campanules  n'avait  pas  sa  raison 
d'être.  Chez  VH.  brevipes^  les  calices  deviennent  sans  aucun 
doute  tubuleux  à  la  maturité,  au  point  que  les  dents  calici- 
nales  sont  beaucoup  plus  courtes  que  le  tube.  Il  résulte  de 
cette  constatation  que  VH,  Gaudichaudi,  séparé  par  Bentham 
de  r^.  brevipes  au  moyen  de  l'accrescence  du  tube  calicinal, 
ne  doit  pas  en  être  distingué  spécifiquement.  Nous  mention- 
nons ce  point  parceque  le  caractère  tubuleux  du  calice  mûr  est 
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très   accentué   sur   plusieurs   échantillons  du    Congo.    Nous 
reprendrons  prochainement,  à  l'occasion  d'une  revision  de  ce 
groupe  A''Hyptis^  lesquels  ne  sont  que  naturalisés  en  Afrique 
et  proviennent  tous  d'A^nériq-ie,  les  caractères  des  différentes 
variétés  de  1'^.  hrevipes. 
Hyptis  spîcîg«:*a  Larack.  Encycl.  méth.  Bot.  Ill  (1789),  p.  185. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  862  c). 
Rég.  I  :  M'Towa,  juin  1894  (Capt.  Descamps). 

Aeolanthas  Mari. 

A.  petcisatns  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  ul  videtur  sat 
data.  Caulis  robustiis,  viridis,  minute  puberulus, 
raniosus,  ramis  ascendenlibiis,  iniernodiis  elon- 
galis.  Folia  oblonga,  metiiocria,  apice  obiusa, 
marginibus  regulariter  corivexis,  basi  sensim  in 
peiioliim  exteniiata,  viridia,  supra  et  subtus 
puberula,  intégra  vtd  obscure  et  minute  dentieu- 
lata.  Inflorescentia  conslans  ex  spicaslris  evolu- 
tis,  verticillasiris  1  (loris  dorsiventraliier  dispositis 
internodiis  brevibus  separatis,  bracleolis  singulis 
(a)  tantum  evolutis  lanceolatis,  bracteis  obovatis 
cupula  calicis  maturi  longioribus.  Calix  sub 
antbesi  campanulatus,  dense  pubescens,  indis- 
tincte bilobus;  maiurus  valde  auctus,  globoso- 
inflatus, distincte  bilobus,  lobis  integris  rotundatis, 
ore  clausus,  basi  pulchre  circumscissus,  margine 
albo-undulato.  Corolla  longe  exserla,  tubo  rectius- 
culo  vel  aliq.  curvulo,  tenui,  superne  sensim 
sed  parum  ampliato;  labrum  erectum,  puberu- 
lum,  minute  sed  distincte  4lobum,  lobis  rotun- 
datis aequalibus  ;  labiolum  patens,  basi  conslric- 
tum,  cymbiforme,  parum  profundum,  leviter  cur- 
vulum,  apice  rotundatum,  labro   multo  longius. 
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Stamina  primo  in  labiolo  declinata  vel  vix  exserta, 
proterandrica,  dein  labiolo  ipso  declinalo  exserta. 
Stylus  apice  minute  bifidus,  cum  staminibus 
declinatus  sed  lobis  post  antherarum  maturitatem 
aperieniibus.  INueulae  ovoideae  laeves  cum  pelo 
ealicino  deciduae. 

Inlernodia  suppeteniia  6  cm.  longa.  Foliorum 
lamina  superficie  1,5-2  X  0,8  cm.,  petiolus 
0,5-0,8  cm.  longus.  Spicastra  ad  6  cm.  longa, 
inlernodiis  inter  verticillasiros  5...  4...  3..  etc. 
mm.  longis,  bracteis  superficie  2-5  X  1,5  mm., 
bracteolis  surperficie  5-5  X  0,5-0,8  mm.  Calix 
sub  anlhesi  1  ,o  mm.  longus,  post  anlhesin  5  mm. 
longus,  tubo  2  mm.  alto,  parte  rémanente  vix 
1  mm.  profunda,  lobis  vix  0,5  mm.  longis. 
Corolla  calicis  os  circa  6  mm.  excedens,  tubo 
omen.  longo,  iabro  1,5 mm.  longo,  lobis 0,2  mm. 
allis,  labiolo  ad  2,5  mm.  longo  et  0,5  mm. 
profundo. 

Rég.  1  :  Ubwoire,  mai  1895  (Descamps). 

Cette  espèce  apparlieul  à  la  section  Euaeolanthus  ^  Chilo- 
ealicini,  La  seule  espèce  connue  de  ce  groupe  {A.  virgntus 
Gûike),  du  territoire  de  Ghasal,  s'en  distingue  très  facilement 
par  son  port  d'arbrisseau,  ses  feuilles  scssiles  et  glabres,  linéai- 
res-lancéolées, ses  bractées  plus  longues  que  les  calices  fi  ucli- 
lères  et  son  calice  mûr  au  moins  deux  fois  plus  grand. 

Pycnostachys  Hook. 

P.  Dcscampsii  Briq,  (sp.  nov.).  —  Herba  ut  videtur 
elata.  Caulis  cylindricus,  multîstrialus,  undique 
pubescens,  inlernodiis  elongatis,  canescens.  Folia 
verticillata,  in  quoque  verticillo  5-6,  angustissime 
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lineari-lanceolata  vel  linearia,  apice  peracuta, 
marginibus  subparallelis,  saepe  plicaiis,  basi  sen- 
sim  exlenuala,  vix  petiolo  distincio  praedita,  uirin- 
que  virescenlia,  adprosse  piibescentia;  nervatio 
simplex,  nervis  laleralibiis  acroscopis  subparalle- 
lis, omnibus  sublus  distincte  prominulis;serratura 
subnulla,  conslans  ex  denticulis  distanlibus 
indisiinetis.  Spicaslrum  terminale  oblongo-coni- 
cum,  vcrticillastris  eonfertissimis,  muliifloris, 
bracteis  linearibus,  ante  aiiihesin  flores  longe 
superantibus,  post  anthesin  eos  fere  aequantibus, 
inferioribus  pubescentibus,  caeteris  dense  eiliaiis. 
Calix  sub  anthesi  late  campanulatus,  dense 
pubescens,  glandulis  parvis  sessilibus  nitenlibus 
bic  et  illic  conspersus,  dentibus  rigidis  subulaiis 
sub  anthesi  pubescentibus  lubo  multo  longiori- 
bus,  subaequalibus,  margine  inter  denies  convexe 
quasi  appendices  simulante. Corolla  e  sicco  caeru- 
lea;  tubus  basi  ascendens  lenuissimus,  dein  subite 
descendens,  ampliatus,  postice  gibboso-inflaius; 
labrum  erectiusculum,  extus  villosum,  lobis 
posticis  dentiformibus  aculis,  lateralibus  ovatis; 
labiolum  magnum,  extus  pubescens,  cymbi- 
forme,  sinu  profundo  et  lubi  contractione  a  labro 
separatum,  profundum,  apice  uncinato-denticula- 
luni,  denticulo  recurvato.  Stamina  usque  ad 
insertionem  inter  sese  libera  quamvis  nonnun- 
quam  adhaerentes,  filamentis  edenliculatis, 
nudis,  in  labiolo  corollino  declinata  et  omnino 
occulta.  Stylus  cum  siaminibus  declinatus,  apice 
minute  bilobus. 

Internodia  suppelenlia   4-5   cm.  longa.  Folia 


65 

superficio  4-6  X  0,^-0,5  cm.  Spicastrum  sem. 
long.  4  X  '^,'^  cm.  Calicis  minis  sub  anthesi 
1,5^  mm.  profundus,  dentés  4-5  mm.  longi. 
Corolla  calicis  os  fere  1  cm.  excedens;  tubi  pars 
ascendens  4  mm.  alta,  pars  descendens  ampliata 
fere  5  mm.  longa;  labrum  2,5  mm.  altum,  den- 
liculis  posticis^0,1-0,2  mm.  longis  ;  labiolum 
4,5  mm.  longum  ct  5-4  mm.  profundum,  denti- 
culo  terminali  recurvo  fere  1  mm.  longo. 

Rég.  I  :  Risobi,  rivière  Lufongo,  mars  1896 
(Descamps). 

Cette  plante  éléginte  et  très  remarquable  s'écarte  de  la  plu- 
part des  espèces  connues  du  genre  Pycnostachys  par  ses  ti^es 
rondes-cylindriques,  probablement  pourvues  de  microptères, 
en  tous  cas  multistriëes  et  ses  feuilles  verticillées.  Si  on  ajoute 
à  ces  caractères  la  présence  de  longues  bractées,  la  forme 
spéciale  du  labre  et  a  terminaison  du  labiole  corollin,  on 
conviendra  que  le  capitaine  Descamps  a  mis  la  main  sur  une 
de  ces  espèces  qui  élargissent  sensiblement  le  cycle  de  nos 
connaissances  morphologiques  sur  un  genre  donné. 

La  seule  espèce  qui  puisse  être  rapprochée  du  P.  Descampsii 
est  le  P.  verticiUatiu  Bak.  (K.ew  Bull.  1893  p.  71).  Ce  der- 
nier s'en  distingue  par  ses  feuilles  pétiolées.  larges,  dentées 
en  scie,  ses  bractés  petites  et  ovées  et  son  calice  à  tube  très 
court  ;  il  provient  de  Fwambo,  au  sud  du  lac  Tanganika. 

Le  genre  Pycnosta  hyt  peut  être  divisé  en  deux  séries  : 
1«  celle  des  Cylindrici,  qui  comprend  les  P.  Descampsii  et  ver- 
ticiUatus  ;  et  2°  celle  des  Tstragoni  qui  embrasse  toutes  les 
autres  espèces  à  feuilles  opposées  et  à  tiges  carrées. 

Anisochilas    Wall. 

A.  afrîcanus  Baker  ex  Scott  Elliot  in  Journ.  Itnn.Soc.(M.Febr.l894) 
i^=A.  Engleri  Briq.  in  Engler's  BoU  Ja/irb.XiX  (M.  Mart. 
1894)   190.  —  Notre  description  de  cette   espèce  était  rédigée 
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depuis  longtemps,  mais  celle  de  M.  Baker  ayanl  été  publiée 
avant  la  nôtre,  on  doit  préférer  le  nom  donné  par  l'auteur 
anglaisa  celui  qui  a  été  utilisé  par  MM.  Durand  et  Schinz  dans 
leurs  Étudex  I,  229. 

Rég.  III  :  Marais  du  Stanley-Pool,  17  août  1888  (Hens,  sér. 
B.  n«86). 

Plectranthns  L'Hérit. 

P.  phryxotrichn«»  Briq.  (sp.  nov.).  —  Frulex  ramis 
crebris,  ascendentibus,  sordide  virentibus,  pilis 
viuatis  crebris  crispulo-flexuosis  longis,  eum 
brevioribus  adpressis  conimixtis.  Folia  petiolata; 
lamina  mediocris,  late  ovala,  apice  acuta  vel 
suboblusa,  marginibus  infra  medium  valde  cori- 
vexis,  basi  cordala  vel  subcordala,  supra  atro- 
viridis,  glabresoens,  minute  glandulosa,  subtus 
pallidior,pilosula;peliolus  lamina  breviorcrispule 
pilosus;  nervatio  simplex  vel  subsimplex,  parum 
prominula;  serratura  constaiis  ex  crenis  crebris, 
mediocribus  vel  sat  robusiis,  irigonos  ±  sphaeri- 
cos  constitueniibus.  Spicasirum  mediocre,  verti- 
cillastris  remotis  2-6~floris,  pedicellis  in  spicastri 
axe  insidentibus  et  ut  ille  rigide  vitlaio-pilosis, 
elongalis,  bracteis  ovato-lanceolatis,  parvis,  ± 
basi  exienualis,  ±  deciduis.  Calix  sub  anthesi 
campanulatus,  undique  pilis  vitiatis  rigidis,  vel 
=b  crispulis  robustis  pateniibus  obtectus;  labrum 
ovatum,  apice  acutum  vel  breviter  acuminatum; 
labioli  denlibus  caeleris  lanceolatis,  acuminatis, 
lobo  labrum  constituente  anguslioribus;  malurus 
auctus,  prominule  nervosus.  Corolla  albo-lila- 
cina,  exserta  ;    tubus  basi  cylindricus,  subhori- 
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zontaliler  exiensus,  dein  defractus,  sensim  am- 
pliatus;  labrum  erecium,  minuie  4-lobum,  lobis 
rolnndatis,  exlus  aliq.  el  breviler  pubescens; 
labiolnm  sinu  lato  coiitraclioneque  tubi  a  labiolo 
separatum,  cymbiforme,  parum  profundiim,  apice 
rolundalum,  subemarginatum.  Genitalia  nor- 
malia,  primo  in  labiolo  declinaia,  dein,  labiolo 
refraclo,  exserta;  stamina  proterandrica.  iNuculae 
ovoideae  laeves. 

Foliorum   lamina   (in  spec,  suppetentibus)  ad 

2  X  i,8  em.  superficie,  petiolus  ad  1,5  cm. 
longus;  crenarum  culmina  1-1,5  mm  aha  et 
circa  2  mm.  dislantia.  Spicastra  8-9  cm.  longa, 
internodiis  inter  verlicillaslros  ad  1  (—  1,5)  cm. 
longis,  pedicellis  ad  6  mm.  longis,  bracteis  circa 

3  mm.  longis.  Calix  sub  antbesi  ad  5  mm.  lon- 
gus, tubo  2  mm.  profundo,  lobis  1  mm.  altis; 
maturus  ad  7  mm.  longus,  labro  a  labiolo  sinu 
profundiore  separato.  Corolla  calicis  os  4-5  mm. 
excedens,  tubi  parte  réfracta  5  mm.  longa; 
labrum  1  mm.  allum;  labiolum  circa  3  mm. 
longum  et  0,6  mm.  profundum. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"  862a). 

Cette  intéressante  espèce  appartient  à  la  section  Coleoide.f  ^ 
Laxiflori,  Elle  difTè.e  de  toutes  les  espèces  africaines  connues 
par  Tindument  du  calice. 

Solenostemon  Schuin.  et  Thonn. 

S.  OCimoides  Schum.  et  Thonn.  Beskr,  Guin.  PL  (1827)  p.  271; 
Coteus  africanus  Benth.  Lab.  gen,  et  spec.  (1832)  p.  54; 
Solenostimon  africanus  Briq.  in  Engler''ê  Bot.  Jahrb.  XIX 
(189i)p.  181. 

Rcg.  ?  :  Lemba  (Demense). 
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Ohs.  —  Nous  avons  relevé  le  fait  que  la  diagnose  du  calice 
donnée  par  Bentham  pour  le  genre  Solenostemon  était  inexacte 
(voir  Eiigler''s  J,ilirb.  XIX,  p.  181).  L'indication  du  labiole 
calicinal  «  integerriraum  »  a  été  «injplemenl  transportée  du 
Prodrome  (Plectranthus  sect.  Hiterocylix^  XII,  p.  69)  dans  le 
Genera  (II,  p.  1175),  mais  en  réalité  Bentham  a  correctement 
observé  le  calice  des  Solenostemon  lorsqu'il  en  décrivait  les 
espèces.  Ainsi  pour  le  Plectrarthus  Palisoti  il  dit:  «  denti- 
bus...  infimis  in  labium  infeiius  obtusuni  brevissime  biarin- 
tafvm  connatis  »,  et  pour  le  Coleus  africanusj  sans  être  aussi 
catégorique,  il  se  borne  a  dire  :  «  dentibus...  inferioribus  in 
labium  membranaceum  coalitis  ».  Les  dtux  pièces  inférieures 
du  calice  sont  icunies  en  une  large  membrane  abondamment 
innerviée  et  qui  n'est  rien  moins  qu'obtuse  au  sommet;  elle 
se  termine  par  deux  petites  dents  irès  écartées,  séparées  par 
Un  large  sinus  très  peu  profond.  Ces  caractères  sont  très 
marqués,  tant  chez  le  Pleetranthus  Palisoti  Benth.  que  chez 
les  Coleus  africonus  Benth.  et  permettent  à  coup  sur,  même 
sans  examen  de  Tadelphie  staminale,  de  distinguer  le  genre 
Solenostemon  de  n'importe  quel  Coleus. 

Dans  le  mémoire  cité,  nous  avons  suivi  Bentham  (Genera  II 
p.  1176)  qui  croit  que  le  Pleetranthus  Palisoti  et  le  Co/fws 
afriranus  doivent  être  réunis  en  une  seule  espèce,  et  nous 
avions  donné  à  cette  o»pèce  collective  le  nom,  d'ailleurs  incor- 
rect au  point  de  vue  des  lois  de  la  nomenclature,  de  Coleus 
nfricanus.  Mais  maintenant  que  nous  avons  pu  consulter  le 
type  de  Palisot  de  Beauvois  à  l'Hertier  Delessert,  oii  la  collec- 
tion de  ce  floriste  a  été  remise  au  jour  et  classée,  et  que  nous 
avons  pu  disposer  des  beaux  matéri  lux  du  Musée  de  Bruxelles, 
nous  devons  revenir  sur  cette  opinion.  Le  S.ocimoidis  Schum, 
et  Thonn.  (Coleus  africanus  Benth.)  possède  un  long  spica- 
stre,  à  verticillastres  presque  tous  écartés  les  uns  des  autres, 
sa  corolle  dépasse  le  calice  d'env.  8  mm.,  le  calice  mûr  n'est 
long  que  de  3  mm.,  les  feuilles  sont  ovées,  obtuses  ou  subobtu- 
ses, longuement  péliolées,  même  les  supérieures.  Au  con- 
traire, le  ♦S',  monostachyus  (Pleetranthus  Palisoti  Benth.)  a 
un  spicastre  à  verticillastres  très  condensés,  sauf  les  plus  infé- 
rieurs, au  moins  pendant  Tanthèse,  sa  corolle  plus  petite  ne 
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dépasse  le  calice  que  d*env.  5  mm.,  le  calice  mûr  est  près  de 
2  fois  plus  gros   et  atteint  i-^  mm.  de  longueur,  enfin   ses 
feuilles  sont  bien  plus  larj^ement  ovées,  i\  créneaux  plus  mar- 
qués^ les  supérieures    souvent  arrondies  et  parfois  presque 
sessiles  sous  lo  spicastre.  Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  lieu,  au 
moins  proviso  rement  de  distinguer  les  deux  espèces. 
S.  inoiiosfacliyiis  Biiq.  in  Kngl.  et  Prantl,  Nat.  P/lanzenfam,  IV, 
Abt.  3a  (1897)  p.  3o9;  Oeimutn  monostadtyum  Pal.  de  Beauv. 
FI.  (TOware  II  (1807)  p.  60,  tab.  95  fig.  1  et  herb.  !  ;   Plec 
tranthus  Palisoti    Benth.    L'ibiat.    (1832)   p.   39  et  in   DG. 
Prodr.  regn,  veget.  XII  p.  69. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre). 
Kég.  IV  :  Lusambo  (E.  Laurent). 

Coleus  Lour. 

C  bullulatus  Briq.  =  Solenostemon  bullatus  Briq.  in  Engler^s,  Bot. 
Jahrb.  XIX  p.  180(l89i).  —  Il  est  évident,  d'après  les  détail» 
donnés  plus  haut  i  propos  du  genre  Solenostemon,  que  le 
n*^  356  de  Pogge,  provenant  des  rives  du  Lulua,  doit  être 
rapporté  au  genre  Col^'ns  et  non  point  au  genre  Solenoste- 
mon. Le  calice  est  en  effet  celui  d'un  Coleus  :  le  labre  est  large- 
ment ové  et  un  peu  décurrent,les  lobes  latéraux,  au  lieu  d'être 
étroits  et  concrescents  avec  la  pièce  postérieure,  sont  indépen- 
dants et  tronqués  comme  dans  les  Coleus  africains  les  plus 
typiques  de  la  section  Solenostemonoides,  enfin  le  labiole  est 
terminé  par  deux  petites  dents  acuminéés  et  rapprochée»  l'une 
de  l'autre,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  chei  les  Solenostemon. 
Quant  à  Tadelphie  staminale  qtie  nous  avons  décrite  comme 
ouverte  à  la  face  postérieure,  il  est  probable  que  cette  indi- 
cation devra  être  corrigée  dans  la  suite,  attendu  que  nous 
n'avons  pu  disposer  pour  l'analyse  que  d'une  lleur  unique  et 
en  mauvais  état  dans  laquelle  l'adelphie  a  pu  être  déchirée 
accidentellement.  La  longueur  même  de  l'adelphie,  bien  plus 
considérable  que  chez  les  Solenoslemouy  est  un  argument  en 
faveur  du  transfert  de  cette  espèce  dans  le  genre  Coleus. 
Nous  avons  dû  changer  le  nom  de  bullatus  en  bullulatus  à 
cause  du  C.  bullatus  Benth.  de  l'Hindoustan. 
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C.  Unpnisii  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  basi  radices 
mullas  efferens,  ramosa,  rami's  divaricato-ascen- 
dentibus,  inleriiodiis  iuferioribus  elongaiis,  qua- 
drangularis,  undique  breviter  pilosus,  sordide 
viridis.  Foliorum  lamina  elliplica  vel  subro- 
lunda,  apice  oblusissima  vel  rolundata,  mar- 
ginibus  regulariier  eonvexis,  basi  roiundaio- 
exienuala  vel  subcordaia,  superiorum  subsessilis, 
inferiorum  peiiolo  piloso  aucla,  ulrinque  sordide 
viridis,  supra  pilis  aliq.  crispulis  disseminaiis 
conspersa  subtus  ±  pilosella  glandulis  sessilibus 
iiotaiaj  nervalio  simplex  vel  aliq.  reliculeseens 
parum  prominula  ;  serralura  conslans  ex  creiiis 
irregularibus  arcus  débiles  consliiuenlibus  vel 
subevaneseens.  Spicastrum  elongatum,verifcillas- 
iris  laxiusculis,  superne  eonferiis,  muliifloris, 
bracleis  oblongis  floribus  brevioribus  deciduis, 
pedicellis  adpresse  pubescentibus  calicibus  fruc- 
lil'eris  subaequilongis.  Calix  campaiiuiaius,  sub 
auihesi  pusillus,  adpresse  pubescens  ;  malurus 
valde  auclus,  campanulalus,  parum  pubescens, 
glandulis  alris  sessilibus  nolaius,labro  lale  ovaio, 
basi  leviier  decurrenie,  lobis  laieralibus  brevio- 
ribus laiis,  obtuso-iruncalulis,  labiolo  longiore 
memiranaceo  apice  in  denies  duo  acuniinatos  dis- 
creio.  Corolla  paiva,  ealicis  os  valde  excedens; 
tubus  basi  cylindraceus  erecius,  dein  subito  de- 
Iracius  anipiiatus;  labrum  ereciiusculum  minu- 
lissime  4-lobum,  saepe  aliq.  recurvum;  iabiolum 
sinu  profundo  conlraclioneque  lubi  a  labro  sepa- 
ratum, cymbiforme,curvulum,  elongalum. Geni- 
talia normalia  in  labiolo  corollino  declinala. 
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InlernodiR  suppetentia  4-10  cm.  loiiga.  Folio- 
rum  lamina  superficie  2-5  X  1,2-2  cm.,  in 
feriorum  peiiolus  ?)-8  mm.  longus;  crenarum 
culmina  non  ultra  1  mm.  aha.  spicasirum  ad 
10  cm.  loniium.  Pedicel  I  i  2-5  mm.  longi.  Calix 
sub  anlliesi  1,5  mn».  longns,  malurus  circa  4  mm. 
longus,  lubo  2  mm.  profundo,  labro  2  mm.  alio, 
lobis  lateralibus  1  mm.  longis,  labiolo  2  mm. 
alto,  dentibus  sinu  acute  0,5  mm.  profundo. 
Corolla  calicis  os  circa  5-4  ram.  excedens;  tubi 
parte  ereela  1  mm.  longa,  parte  defracia 
1,0-2  mm.  longa,  labro  0,5  mm.  alto,  labiolo 
2-5  mm.  longo  et  0,6  mm.  profundo. 

Rég.  V  :  Forél  du  Mayumbe,  juillet  1895 
(Paul  Dupuis). 

Cette  espèce  a  le  port  du  Solenottemon  nionostachijus,  mais 
elle  offre  tousles  caractères  d'un  vrai  Co'eus.  On  peut  la  rap- 
procher du  Coleus  nervosus  Briq  ,  récolte  par  Poggc  sur  les 
bordi  du  Lomami,  mais  ce  dernier  en  diffère  nettement  par 
ses  feuilles  plus  grandes,  oblongues  et  obtusiuscules,  réguliè- 
rement crénelées-dentées  et  par  ses  corolles  plus  petites,  à 
labre  doux  fois  plus  court. 

C.  ■►ewcvrei  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  elata,  pe- 
rennis,  caule  ascendente  ve!  erecto,  ±  ramoso, 
ramis  ascendentibus,internodiis  mediis  elongatis, 
breviter  adpresse  pubescente,  basi  radices  pro- 
ferente.  Folia  petiolata;  lamina  elliptica  vel 
ovaio-elliptica,  apice  obiusa,  marginibus  regula- 
riter  vel  praecipue  infia  medium  convexis,  basi 
in  petiolum  mediocrem  exlenuala  vel  rolundato- 
exienuata,  sal  parva,  supra  breviter  pubescens, 
subtus  parce  et  praecipue  ad  nervos  pubescens, 
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glanduloso-punctat&,  sordide  viridis;  nervaiio 
reticulata,  rele  versus  margines  densiore,  siibtus 
prominulo,  paginam  superioren  dr  fodiente  et 
huilante;  serraturaconslans  exerenis  rrgularibus, 
crebris,  parvis  vel  mediocribus,  arcus  vel  irigo- 
nos  spliaericos  constitueniibus.  Spicastrum  elon- 
gaium,  laxum,  veriiciilastris  laxiusculis  superne 
subconfertis,  multifluris,  bracteis  parvis  ovaiis 
deciduis,  pedicellis  pedunculisque  breviter  pu- 
besceutibus.  Calix  sub  aiiihesi  parvus  exius 
breviter  pubescens,  late  campaiiulaius,  labro 
ovalo-rotundaio  patente,  lobis  lateralibus  ereclis 
brevioribus  subquadranguiari-truncatulis,  labiolo 
labro  subaequilongo,  apiee  minute  bideniiculato; 
maturus  valde  auctus  membranaceus.  Corolla 
cuerulea,  exserta;  tubus  basi  in  calice  horizon- 
talis,  inferne  leviter  ventricosus,  dein  ascendens 
et  iterum  defractus  sensim  anipliatus;  labrum 
minute  quadrilobum,  lobis  rotundatis,  erectius- 
culum;  labiolum  sinu  latissimo  contractioneque 
tubi  a  labro  separatum,  cymbiforme,  mediocriler 
profundum,  apice  rolundatum  breviter  emargi- 
naium.  Genitalia  inclusa  vel  breviter  exseria; 
stamina  manifeste  proterandrica.  Nuculae  subs- 
pbaericae,  flavidae,  laeves. 

Gaulis  ultra  oO  cm.  alîus,  internodiis  mediis 
ad  10  cm.  longis.  Foliorum  lamina  superficie, 
5-2  X  0,9-1,5  cm.,  petiolus  5-6  mm.  longus; 
crenarum  culmina  circa  0,5  mm.  aha  el 
1-2,5  mm.  distantia.  Spicastrum  ad  12  cm.  Ion- 
gum,  verticillasiris  2...i,5...1...0,8  etc.  cm. 
distaniibus,  pedicellis  1-5  mm.  longis.  Calix  sub- 
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anthesi  1  mm.  longus,  tubo  0,5  mm.  alto,  labro 
1  mm.  longo,  lobis  lateralibus  0,5  mm.  allis, 
labiolo  0,6  mm.  longo;  malurus  4  mm.  longus, 
tubo  2  mm.  longo,  labro  superficie  2X2  mm., 
lobis  lateralibus  1,5  mm.  allis,  labiolo  2,1  mm. 
longo  denliculis  acuminaiis  sinu  0,5  mm.  pro- 
fundo  separatis.  Corolla  calieis  os  7-8  mm.  exce- 
dens,  lubi  parte  aseendente  1,5  mm.  longa, 
descendente  ad  4  mm.  longa,  labro  1 ,5  mm.  alto, 
labiolo  5  mm.  longo  et  4,5  mm.  profundo. 
JVuculae  sect.  long,  circa  0,5  X  0,5  mm. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  1092a). 

Celte  plante  est  très  voisine  du  C  Dupuiiii  ci-dessus  décrit 
dont  elle  nous  parait  cependant  différer  par  ses  feuilles  à 
nervation  nettement  réticulée,  régulièrement  et  nettement 
crénelées  et  sa  corolle  sensiblement  plus  grande.  Le  C.  bul- 
lulatus  en  diffère  de  prime  abord  par  l'indument  crépu  des 
tiges  et  par  son  labre  caliciuai  coloré,  bien  plus  long  que  les 
autres  lobes. 

C.  EeiTeldeaoas  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  elata. 
Caulis  erectus,  ramosus,  ramis  ascendentibus, 
internodiis  mediocribus,  sordide  virens,  undique 
adpresse  pubens.  Foliorum  lamina  late  iriangu- 
lari-ovata,  apice  acuta,  marginibus  basin  versus 
subito  valde  angulato-convexis,  basi  truncala, 
supra  atro-viridis  pilis  sparsis  ornata,  subtus 
densius  puberula  glandulosa,  cinereo-viridis, 
petiolus  valde  elongatus  supernesensimeleganter 
amplialo-alatus;  nervatio  simplex  vel  aliq.  relicu- 
lescens,  vix  vel  aliq.  prominula,  praecipue  in 
marginum  vicinitate;  serratura  constans  ex  den- 
libus  crenatis  crebris  sat  regularibus,  trigones 
intus  et  exius  convexos  apice  obtusos  vel  subob- 
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lusos  médiocres  constituentibus.  Verlicillastri 
mirabili  modo  evoluti  :  diehasiorum  axes  late- 
rales  nempe  in  sympodia  monochasialia  valde 
elongata  producuntur,  quorum  flores  pulchre 
alternatim  in  pedicellis  distinctis  disponuntur. 
Cum  inflorescentia  ramosa  sit,  tola  paniculam 
amplam  floribundam  elegantissimam  effieit,  brac- 
teis  bractolisque  décidais.  Calix  sub  anthesi  cam- 
panulatus  minutus,  post  anthesin  valde  auctus, 
glabrescens,  giandulis  alris  sessilibus  notatus, 
labro  membranaceo,  late  ovato,  obtuso,  breviter 
apiculato  baud  decurrente,  lobis  lateralibus 
subquadrangularibus,  ±  truncatuiis  minoribus, 
labiolo  majore  membranaceo,  apice  in  dentibus 
duobus  brevibus  acuminatis,  sinu  acuto  separalis 
discreto.  Corolla  minima  ealicis  os  vix  excedens, 
tubo  basi  ascendente  cylindrico,  dein  breviter 
descendente  ampliato,  labro  ascendente  minute 
4-lobo,  labiolo  sinu  anguslo  contractionequelimbi 
a  tubo  separato,  profunde  cymbiformi,  apice 
subacuto,  labro  vix  longiore.  Genitalia  normalia 
in  labiolo  corollino  declinata.  Nuculae  parvae, 
luteo-fuscae,  laeves. 

Spicimen  ultra  50cm.  altum.  Internodia  media 
circa  6  cm.  longa.  Foliorum  lamina  superficie 
circa  5x2  cm.,  petiolus  ad  3  cm.  longus, 
parte  alla  l,S-3  mm.  lata;  dentium  vel  crenarum 
culmina  0,8-1,5  mm.  alta  et  1,5-4  mm.  distan- 
tia.  Panicula  tola  circa  20  cm.  longa.  Sympodia 
monochasialia  circa  5  cm.  longa,  pedicellis 
i-2  mm.  longis.  Calix  sub  anthesi  1  mm.  longus, 
maturus  4-4, 5mm.  longus,  tubo  2  mm.  profundo. 
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labro  2  mm.  longo,  lobis  laleralibus  superficie 
1,5  X  1  mm.,  labiolo  2-!2,5  mm.  longo,  den- 
lium  sinu  0,6  mm.  profundo.  Corolla  calicis  os 
tantum  1-1,5  mm.  excedens,  lubi  parte  ascen- 
dente  1  mm.  longa,descendente  0,5  mm.  longa, 
labro  circa  1  mm.  alto,  lobis  0,o  mm.  altis,  labiolo 
1  mm.  longo  et  0,4  mm.  profundo. 

Rég.I:  M'Towa,  mai  1895  (Capt.  Descamps). 

Cette  plante  remarquable  par  ses  feuilles  à  limbe  tronqué 
et  à  pétiole  ailé,  ainsi  que  par  sa  singulière  inflorescence 
appartient  comme  la  précédente  à  la  section  Solenoêtemouoides 
§  Vulgarcs.  Elle  ne  peut  être  étroitement  rapprochée  d'aucune 
espèce  connue.  La  corolle  minuscule,  à  labre  couvrant  presque 
entièrement  le  labiole  qui  le  dépasse  à  peine,  exagère  encore 
l'isolement  du  Coleus  Eetveldeanus^  cap  ce  caractère  n'existe 
chez  aucune  espèce  africaine  du  groupe. 

Hosluodia  Vahl. 

H.  verticillata  Vahl  Enum.  pi.  I  (1805)  p.  213.  —  Les  échantil- 
lons du  Congo  (Dewèvre  n.  942)  nous  confirment  dans 
l'opinion  que  nous  avions  depuis  longtemps  que  les  H.  ver- 
ticillata et  H.  opposila  Vahl  doivent  être  réunis.  Un  de 
nos  spécimens  a  les  feuilles  ternées,  l'autre  les  a  opposées, 
sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  eux  aucune  autre  dififérence. 
De  plus,  on  voit  la  disposition  opposée  devenir  verticillée  dans 
l'inflorescence  d'un  des  exemplaire».  Nous  préférons  le  nom 
d'//.  verticillata  a  celui  d'H.  opposita,  quoique  ce  dernier 
ait  été  décrit  à  la  page  212  du  mémoire  de  Vahl,  parceque 
le  premier  seul  est  applicable  à  tous  les  échantillons  de 
l'espèce. 

Platostoma  Pal.  de  Beauv. 

P.  africanum  Pal.  de  Beauv.  FI.  dVware,  Il  (1807)  p.  61,  tab.  95. 
Rég.  V  :  Bas-Congo  (Capt.  Cabra  nolG6);   Lutété   (Hens, 
sér.  A  n.  302). 
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Acroeephalug  Benth . 


A.  cylindraceus  Oliv.  in  Transact.  Linn.  Soc.  XXIX  (1875)  p.  138. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"  993). 

—  diTaricatiis  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  perennis 
data,  ramosa,  ramis  divaricatis,  iiUernodiis 
elongalis,  viridibus,  parce  crispule  pilosis.  Folia 
oblonga,  apice  acuta,  vel  suboblusa,  marginibus 
longe  et  leviter  convexis,  basi  sensim  extenuala, 
brevitor  petiolata,  utrinque  viridia,  grosse  et 
parce  pilosa,  pilis  db  crispulis;  nervatio  simplex, 
subtus  parum  prominula;  serratura  constans  ex 
crenis  vel  dentibus  crenatis,  parvis,  crebris, 
irigonos  ±  sphaericos  constituentibus.  Capitula 
nunc  terminalia  apice  ramorum,  nunc  sessilia 
inter  ramos  divaricates,  sphaerico-cylindracea  ; 
bracteae  exteriores,  foliis  subsimiles  tantum 
breviores;  bracteae  internae  membranaeeae  latis- 
sime  rhomboideae,  calieibus  fructiferis  aliq.  bre- 
viores. Calix  sub  anthesi  minute  campanulatus, 
maturus  longe  lubulosus,  membranaceus,  pilis 
raris  patulo-crispulis  ornalus,  leviter  incurvus  ; 
labrum  integrum  obtusum;  labiolum  integrum, 
obtusum,  labro  aliq.  brevius.  Corolla  pallide 
lilacina  exserta;  tubus  cylindricus,  superne  aliq. 
ampliatus;  labrum  erectiusculum,  3-lobum,  lobis 
latis  obtusis  vel  rolundatis;  labiolum  patens, 
oblongum,  apice  rotundatum.  Genitalia  exserta; 
stamina  filamentis  glabris,  proierandrica  ;  nuculae 
subsphaericae  flavescenles,  laeves,  minutée. 

Planta  ultra  40  cm.  aha.  Internodia    media 
ad    12    cm.     longa    et    ultra.    Folia    superficie 
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3  X  1,3  cm.  (in  spec,  suppet.);  crenarum  cul- 
mina 0,5-1  mm.  alia  et  l-o  mm.  distanlia. 
Capitula  seel.  long.  0,5-1  X  0,8  cm.  Bracieae 
superficie  4x4  mm.  Calix  sub  anthesi  1-1,5 
mm.  longus,  maturus  4  mm.longus;  labrum 
1  mm.,  labiolum  0,8  mm.  altum.  Corollae  tubus 
3  mm.  longus,  labrum  1,5  mm.  altum  lobis 
superficie  1  X  0,7  mm.;  labiolum  2  mm.  longum. 
Congo  :  Endroits  marécageux  (Alfr.  Dewèvre, 
sine  n**). 

Cette  espèce  appartient  à  la  section  Aerocephalut  §  Holo- 
chilih  comme  la  précédente.  Elle  se  distingue  très  facilement 
de  toutes  les  espèces  de  ce  groupe  par  la  disposition  des  capi- 
tules elle  mode  de  ramification  des  tiges. 

A.  Hensii  Briq.  (sp.  nov.).  —  Frutex  mediocris,  remis 
herbaceis,  obtuse  vel  subacute  tetragonis, 
adpresse  prorsus  pubescentibus,internodiis  elon- 
gatis.  Folia  oblongo-lanceolaia,  elongata,  apice 
oblusa  vel  subacuta,  marginibus  longe  et  leniier 
convexis,  basi  longe  extenuata,  subsessilia,  utrin- 
que  sordide  viridia,  breviter  adpresse  pubescentia 
et  minute  glanduloso-punctata  ;  nervaio  sim- 
plex, baud  prominula  ;  serratura  nulla,  vel  vix 
limbi  marginum  undulatione  subindicata.  Capi- 
tula mediocria,  cylindrica,  ±  pedunculata;  brac- 
teae  exieriores  capitulum  fulcrantes  crebrae,  a 
foliis  vix  diversae,  cinereo-virides,  ovato-ellipli- 
cae;  bracleae  inieriores  obovatae,membranaceae, 
calicibus  aequilongae  vel  longiores  praecipue  ad 
margines  pilis  longis  crebris  praedilae.  Calix  ses- 
silis,  campanulatus,  nervatione  subocculta,  par- 
vus,  pilis  longis    prorsus  versis   praediius,  facie 
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inferiore  multo  crebrioribus;  labrum  ovato- 
rotundatum,  inlegerrinum;  labiolum  labro  bre- 
vius,  apice  minute  bideniiculalum.  Corolla  atro- 
lilaeina,  longe  exserta  ;  tubus  elongatus,  cylin- 
dricus,  superne  postice  ampliatus  ;  labrum  tri- 
lobum,  lobo  postico  latiore,  ovato,  apice  rotun- 
dato  vel  vix  subemarginato,  lobis  laleralibus 
ovatis  ;  labiolum  ovato-elongatum,  apice  rotun- 
datum  post  antbesin  dccurvum,  labri  lobis 
aequilongum.  Genitalia  exserta,  normalia  ;  sta- 
mina proterandrica,  tempore  quo  stylus  lobos 
aperit  saepius  deflexo-retorta. 

Planta  (ex  cl.  Hens)  ad  1  m.  alta,  ramorum 
internodiis  ad  10  cm.  longis.  Folia  superficie 
ad  6,5  X  1  cm.  Capitula  sect.  long.  1-1,5  X 
1,3  cm.;  bracteae  exteriores  1-2,5  cm.  lon- 
gae  ;  interiores  superficie  2-5  X  2-5  mm. 
Calix  sub  anthesi  circa  5  mm.  longus;  labro 
superficie  2  X  1,5  mm.,  labiolo  1-1,5  mm. 
longo,  denticulis  sinu  0,2-0,5  mm.  profundo 
separatis.  Corolla  calicis  os  ad  5  mm.  excedens  ; 
tubus  4-mm.  alius;  labii  2,5  mm.  longi  lobi 
superficie  circa  1,5  X  1,5  mm.;  labiolum  1,5 
mm.  longum. 

Rég.  Ill  :  Marais  du  Stanley-Pool,  25  août 
1888  (Hens,  sér.  B  n.  42). 

VA.  Hensii  appartient  par  l'organisation  de  son  calice  à  ia 
section  Acroeephalua  §  Meriochilii,  L'A.caeruleus  Oliv.  en 
diffère  par  ses  feuilles  acuminées,  dentées  en  «cie,  à  bractées 
extérieures  bleues.  VA.campicota  Briq.,du  Congo  supérieur, 
se  distingue  par  des  feuilles  étroitement  lancéolées,  à  dents 
fines  et  écartées,  et  des  bractées  extérieures  blanches-papy- 
racécs  au  sommet  et  à  la  base. 
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A.  Lanreutii  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  (vel  suffru- 
lex  ?)  elaia.  Caulis  robustus,  inlernodiis  sat 
brevibus,  quailrangularis,  undique  pilis  macro- 
cylicis  crispulis  conlortisque  villosus,  iiiferne 
denudatus.  Folia  anguste  lanceolala,  apice  pera- 
cuta,  marginibus  fere  recte  sensim  convergenli- 
bus,  basi  sessilia  vel  subsessilia,  breviler  roiun- 
dato-exlenuala,  utrinque  sordide  viridia  et  ad- 
presse  pubeseentia  ;  nervalio  simplex,  subtus 
baud  prominula;  serratura  irregularis  suboceulta 
vel  nulla,  constans  ex  denliculis  parvis  acuiis, 
crebris  vel  raris.  Capitula  breviter  pedunculata, 
in  corymbos  densos  congesta,  depresso-globosa, 
braeteis  involucralibus  ambitu  ovato-rotundatis, 
profunda  lobato-crenatis,  lobis  rolundatis,  apice 
profunde  emarginatis  et  in  emarginalione  mu- 
crone  subulato  auctis,  utrinque  dense  pubescen- 
tibus,  basi  macula  glabra  praediiis,  braeteis 
interioribus  late  ovatis,membranaceis,  ad  margi- 
nem  longe  barbaio-ciliatis.  Calix  sub  anlhesi 
obconico-campanulatus,  adpresse  prorsus  pubes- 
cens,  nervis  subocculiis,  labro  elongato  membra- 
naceo  minute  tridenliculato,  labiolo  labro  bre- 
viore  distincte  bideniato,  marginibus  cilialis. 
Corolla  longe  exserla;  tubus  cylindricus,  superne 
sensim  aliq.  ampliatus,  leviier  incurvus  vel  subrec- 
tus;  labrum  trilobum,  lobis  rotundatis  integris, 
medio  aliq.  latiore;  labiolo  obovato,  labro  aliq. 
longiore,  apice  rotundato,  extus  leviter  puberulo. 
Genitalia  normalia  subexserta,  staminibus  prote- 
randricis. 
Internodia  media  2-3  cm.  longa.  Folia  super- 
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ficie  4-  X  0,5-0,8  cm.  Capitula  sectione  long. 
0,8-1  X  1-1,2  cm.,  bracteis  involucralibus 
1-1,2  cm.latis,  crenis  ad.  2..  omm.  altis,  emargi- 
nalione  el  mucrone  ad  2  mm.  altis.  Calix  sub  an- 
'  thesi  circa  1,5-2  mm.  longus,  tubo  0,5  mm. 
profundo;  labrum  circa  1-1,5  mm.  altum,  denti- 
culis  sinubus  0,2  mm.  profundis  separatis; 
labiolum  0,7  mm.  allum,  denlibus  acutis  sinu 
profundo  separatis.  Corolla  calicis  os  4  mm. 
excedens,  tubo  4  mm.  longo,  labro  1  mm.  alto, 
lobis  sinubus  0,5  mm.  profundis  separatis,  labiolo 
1,2  mm.  longo. 

Rég.  IV  :  Lusambo, dec.  1895 (Ém.  Laurent). 

Cette  espèce  appartient  à  la  section  Acrocephalus  §  Odon- 
tochili.  Elle  est  surtout  voisine  de  VA,  lilacinus  Oliv.  (in 
Transact.  Linn.  Soc.  XXIX  p.  135,  ann.  1875),  qui  en  diffère 
cependant,  par  ses  feuilles  régulièrement  dentées,  plus  atté- 
nuées à  la  base  et  seabres  à  la  face  supérieure,  par  ses  rameaux 
à  poils  courts  et  étalés,  par  ses  bractées  involucrales  acumi- 
nées-apiculées  et  non  émarginées-apiculées,  poilues  seulement 
à  la  base  et  en  dessous,  par  sa  corolle  à  lobe  médian  da  labre 
émarginé.  L'4.  lilacinus  a  été  trouvé  en  fleur  par  Grant  par 
42»  21  de  latitude  S.  (sans  autre  indication)  au  mois  de  décem- 
bre, tandis  que  notre  plante  commence  à  fleurir  en  novembre. 
Les  autres  espèces  du  groupe  sont  très  faciles  à  distinguer  de 
VA.  Laureniii.  L*A,  iododermis  Briq,  a  des  capitules  cylindri- 
ques et  des  bractées  involucrales  bleues  longuement  lancéo- 
lées-acuminées.  VA.  Schweinfurthii  Briq.,  du  district  de 
Ghasal,  en  diffère  encore  plus  par  ses  feuilles  linéaires  et  ses 
bractées  involucrales  étroitement  ovées-lancéolées,  longue- 
ment acuminées. 

A.  Masniauas  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  (vel  suffru- 
tex?)  elata.  Caulis  robustus,  ramosus,  ramis  rigi- 
dis  divergenti-ascendentibus,  internodiis  mediis 
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mediocribus,  pilis  ±  fcrrugineis  et  prorsus  versis 
undique  villosus.  Foliorum  lamina  laneeolata, 
apice  acuta  vel  acuminata,  marginibus  longissime 
convexiusculis,  basi  cuneiformiter  extenuaia,  ses- 
silia,  utrinque  sordide  viridia  et  molliier  vil- 
losa,  sat  magna;  nervaiio  simplex,  subtus  pro- 
minula;  serraiura  constans  ex  dentibus  crenatis 
parvis,  sat  crebris,  in  limbi  parte  inferiore 
omnino  carentibus,  trigones  inlus  rectiuscu- 
los,  extus  convexiusculos,  culminibus  ±  obtusis 
prorsus  versis,  constituentibus.  Capitula  crebra, 
breviter  pedunculata  vel  sessilia,  corymbos 
densissimos  undique  villossissimos  constituen- 
tia,  globoso-depressa,  bracteis  exterioribus  latis- 
sime  ovatis,  albo-villosis,  grosse  crenatis.  Calix 
sub  anthesi  ovoïdeus,  undique  villis  longis 
prorsus  versis  obtectus,  maturus  tubulosus,  car- 
tilagineo-membranaceus,  dense  prorsus  villosus; 
labrum  ovatum,  integrum,  apice  obtusum  vel 
subobtusum;  labiolum  constans  ex  dentibus 
4  triangulari-acuminatis,  labro  brevioribus.  Co- 
rolla exserta,  lubo  cylindrico,  tenui,  sensim 
superne  ampliato;  labrum  magnum,  trilobum, 
lobo  medio  convexiusculo,  late  obovato,  rotun- 
dato,  extus  glandulis  parvis  sessilibus  albis 
obsito,  lobis  lateralibus  ovatis  apice  obtusis  vel 
rotundatis,  medio  brevioribus;  labiolum  aliq. 
deflexum,  oblongum,  apice  rotundatum,  inte- 
gerrimum.  Genitalia  normalia  exserta;  stamina 
proterandrica  tempore  quo  stylus  lobos  aperit 
deflexa  vel  reirorsa  antheris  deciduis.  Nuculae 
oblongae,  angusiae,  laeves. 
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Internodia  suppeleniia  circa  3  cm.  longa. 
Folia  superficie  6-7  X  ^  —  1?^  cm.;  crenarum 
culmina  circa  0,5-0,8  mm.  alta  et  0,5-2  mm. 
distaniia.  Capitula  sect.  long.  5  X  H  mm., 
bracteis  exterioribus  superficie  1  X  1,5  cm. 
Calix  maturus  4'-5  mm.  longus,  villis  ad  o  mm. 
longis,  tubo  circa  4  mm.  profundo,  labro  super- 
ficie 0,5  X  0,6  mm.,  labioli  dentibus  circa 
0,4  mm.  altis.  Corolla  calicis  os  o  mm.  excedens, 
lubo  3  mm.  longo,  labro  2,5  mm.  longo,  lobo 
medio  ad  1,5  mm.  alio,  lateralibus  infra  1  mm. 
longis,  labiolo  superficie  2  X  0,7  mm. 

Rég.  V  :  Forêts  du  Mayumbe,  juillet  1893 
(Dupuis). 

Cette  espèce  appartient  à  la  section  Acrocephalus  ^  Hetero- 
chili  A  Alembranaeei.  Toutes  les  espèces  voisines,  provien- 
nent d'Angola.  VA.  g}-acilis  Briq.  en  difïère  par  ses  feuiîle» 
plus  étroitement  lancéolées,  glabres,  presque  entières,  par  ses 
bractées  acuminées  au  sommet,  par  son  labre  corollin  -i-denté 
et  ses  étamines  incluses.  VA.  minor  Briq.  s'en  écarte  par  ses 
capitules  pédoncules  formant  un  corymbe  lâche,  par  ses  brac- 
tées involucralcs  à  peine  distinctes  des  feuilles,  par  sa  corolle 
plus  petite  et  son  port  nain.  VA.  sericeus  Briq.  s*en  distingue 
encore  plus  facilement  par  ses  feuilles  linéaires  couvertes 
d'un  indûment  soyeux,  se»  corymbes  lâches  et  ses  bractées 
involucralcs  acuminées.  Quant  à  VA,  callianthus  Briq.  du  ter- 
ritoire de  Nyassa,  on  ne  saurait  le  confondre  avec  VA,  JUasuia- 
nuB  à  cause  de  son  indûment  crépu  et  rameux,  ses  feuilles 
pétiolées  et  ses  bractées  involucralcs  d'un  bleu-verdâtre  lon- 
guement lancéolées,  papyracées  à  la  base. 

Jfloschosma  Benth. 

M.  polystachyoïn  (L.)  Benth.  ap.  Wall.  PI.  A  g,  rar.  II  (1831)  p.  13, 
var.  stereocladum  Briq.  in  Engl.  Nat.  Pflmnzenf.  IV, 
Abt.3o  (1897)  p.  368. 
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Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  184). 

Rég.  I  :  Massange  (De  Beerst  n.  84);  Uvira(De  Beerst  n.  4ÎJ); 
M'Towa  (Descaraps). 

Rég.  V  :  Sicia  (Dupuis  n.  43  ad.  var.  flaccidum  Briq. 
vergens). 

Ocimam  Linn. 

O.  canum  Sims  in  Bot.  Mag.  (182i)  t.  24Sz. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  74,  2S-2rt,  92Go). 
Rég.  IV  :  Luebo;  entre  Lusambo  et  le  Lomami  (Laurent)  ; 
Lukungu(Hens.  iév,  A.  n.  393. 
—  grafissimum  L.  Sp.  pi.  ed.  I  (1753)  p.  832. 

var.  «  iiiacropitylliiin  Briq.  Frag.  mon.  Lob.  II  p.  2  in  Bull. 

Herb.  Boissier  II  (1894). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  624). 

var.  jS  inascarenarumBriq.  Ice.  cit. 

Congo  (Dewèvre  n.  1005«,  832/"). 

Rég.  I  :  Mas?anze  (De  Beerst). 

Rég.  Ill  :  Stanley.Pool  (Hens  ser.  B  n.  337). 

Rég.  V  :  Bis  Congo  (Cabra  n.  IS). 

—  Descampsii  Briq.  (sp.  nov.).  —  Fruticulus, 
ramis  divaricato-ascendenlibus,  puberulis,  sor- 
dide virentibus,internodiismediis  brevibus.  Folio- 
rura  lamina  oblonga,  parvula,  apice  subacuta, 
marginibus  convexiusculis,  basi  extenuata,  subses- 
silis,  sordide  viridis,  supra  pilis  brevibus  sparsis 
orflata,sublus  gland  uloso-punetatasubglabra,cras- 
sa;  nervatio  simplex,  subius  vix  prominula;  serra- 
lura  nulla  vel  subnulla.Verlicillastri  6-flori,  pauci, 
in  capitulum  terminale  densum  congesti,  bracieis 
oblongo-lanceolaiis,  pilosis,  calices  aequantibus. 
Calix  campanulatus,  tubo  basi  dense  breviter 
albo-piloso,  superne  pilis  sparsis  ornato;  labrum 
late  ovalura,  oblusum,  marginibus  ulrinque  de- 
currenlibus:    lobi    latérales  oblique  truncati   et 
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antice  acuii  margine  albo-tomentosi  ;  labioli  lobis 
anlicis  2  setaceis  parvis.  Corolla  magna,  lubo 
cylindrico  lato  exserto;  labrum  4-lobum,  lobis 
ovato-rotundatis,  anlicum  obovalum,  magnum, 
païens.  Genitalia  longissime  exserta  ;  filamenla 
superiora  basi  deniiciilo  appendiculala. 

Internodia  suppetentia  1-2  cm.  longa.  Folia 
superficie  circa  1,3  X  0,5  cm.  Capitula  circa 
1  cm.  alta.  Calix  sub  anîliesi  3,5  mm.  longus, 
tubo  2,5  mm.  profundo,  labro  1  mm.  alto  lobis 
lateralibus  0,5  mm.  allis,  labioli  dentibus  infra 
1  mm.  longis.  Corollae  tubus  calicis  os  2.5  mm. 
excedens,  labiolo  circa  7  mm.  longo. 

Rég.  I  :  M'Towa,  sept.  1895  (Descamps). 

Cette  plante  appartient  à  la   section  Oeimodon  §  Hiantia  et 
à  un  groupe  d'espèces  en  partie  critiques.  Elle  cadre  arec  la 
description  que  Bentham  a  donnée  de  son  0.  hian$  {Prodr., XII 
p.  36)  sauf  que  la  calice  n'est  pas  «  glabriusculus  vel  vix  pube- 
rulus  n  et  que  l'on  ne  peut  en  dire  <^  fauce^valde  dilatato  ». 
Les  échantillons  de  Drège  rapportés  par  C  A.  Meyer   à  son 
0,  Burchellianum  /3  glahriut^  et  dont  Bentham  a  fait  VO.  hians^ 
que  nous  avons  sous  les   yeux   à    THerbier    Delessert,   ont 
un    calice   entièrement  pubescent    et   semblable   à   celui    de 
notre  plante.  Devant  ce  désaccord  nous  n'osons  pas  assimiler 
notre  plante  du  Congo  à  celle  du  Cap,  tout  en  admettant  qu'un 
examen  comparé  de  tous   les  matériaux  existants  amènerait 
probablement  à  corriger  la  diagnose  de  Bentham  et  à  consi- 
dérer toutes  ces  plantes  comme  des  variétés  d'un  seul  type, 
VO,  /liant.  C'est  ainsi  que  nous  avons  considéré  en  189i  les 
formes  rapportées  d'Angola  par  Welvvitsch.    En    attendant 
cette  revision,  nous  décrivons  provisoirement  notre  plante  du 
Congo  sous  le  nom  d'O.  Deteampsii. 

Orthosiphon  Benth. 

0.  Liebrecbtsianain  Briq.  (sp.  nov.).  —  Herba  dura 
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(vel  fruticulus?),  ramis  herbaceis  ascendenlibus, 
puberulis  vel  subglabris,  internodiis  mediis  saepe 
elongalis.  Foliorum  lamina  oblongo-lanceolala, 
apice  obtusa,  marginibus  parum  convexis,  basi 
intègre  cuneiformiler  in  petiolum  pilosulum 
extenuata,  membranacea,  supra  atro-viridis,  sub- 
tus  pallidius  virens,  glabrescens  vel  pilosula; 
nervatio  simplex  rel  leviter  reticuleseens,  sublus 
baud  prominula;  surratura  constans  ex  erenis 
robuslis,  crebris,  trigonos  extus  el  exlus  ±  con- 
vexes, culminibus  obtusis  constiiuentibus.  Verli- 
eillaslri  sub  6-flori,spieas(rum  laxum  constituen- 
tes,  bracteis  parvis  lanceolatis,pedicellis  brevibus 
adpresse  et  breviter  pubescentibus.  Caiix  sub 
anthesi  eampanulatus  vel  tubuloso-campanulalus, 
deflexus,  tubo  pilosulo,  labro  ovato  marginibus 
aliq.  decurrentibus,  lobis  lateralibus  acuminalis, 
inferioribus  subulatis  longioribus;  intus  nudus. 
Corolla  alba,  longe  exserta,  tubo  cylindrico, 
basi  tenui,  superne  sensim  ampliato,  extus 
puberulo,  subrecto  vel  leviter  incurvo;  labro 
erectiusculo  4-lobo,  lobis  ovato-rotundatis;  labiolo 
obovato,  patente,  longiore.  Genitalia  subexserta 
normalia,  stylo  apice  pulclire  clavalo. 

Internodia  suppetentia3-6cm.longa.  Foliorum 
lamina  superficie  2-2, 5X  1  cm.,  petiolus  ad  1  cm. 
longus;  crenarum  culmina  ad  1 ...  1 ,3  mm.  alta  et 
2-3  distantia.  Spicastrum  o-7  cm.  longum.  Flores 
quoad  dimensiones  in  eodem  specimine  variabi- 
les. In  minoribus  calix5  mm. longus,  tubo  2  mm. 
longo,  labro  et  labioli  dentibus  infimis  circa 
1  mm.  altis,   lateralibus  0,7  mm.  allis,  corolla 
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calicis  os  7  mm.  excedens,  tubo  6  mm.  longo^ 
labro  1,5  mm.  alto,  labiolo  2  mm.  longo.  In 
majoribus  calix  fere  S  mm.  longus,  tubo  3  mm, 
longo,  labro  1,2  mm.  longo,  dentibus  lateralibus 
1  mm.  altis,  infimis  l,o  mm.  altis,  corolla  calicis 
OS  1  cm,  excedens. 

Rég.  I  :  Mossanze,  sept.(Descamps);  M'Towa, 
Oct.  1895  (Descamps). 

Cette  espèce  appartient  au  §  Virgati  A  Pttiolatù  Elle  se 
distingue  facilement  de  YO.  Schimperi  d'Abyssinie  par  sa 
corolle  à  tube  longuement  exsert.  VO.  Ehrenhergii  Vatke, 
de  la  même  région,  s'en  éloigne  beaucoup  plus  par  son  toupet 
de  bractées  colorées  au  sommet  de  l'inflorescence,  son  calice 
hérissé,  et  ses  dents  calicinales  inférieures  réunies  jusque  sous 
le  sommet. 
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CONVOLVULACEAE. 

ENUMERATION  DE  TOUTES  LES  ESPÈCES, 
par  le  D^  Hans  Hallier. 


A)  Psiloconiae  Hallier  f. 
Tribus  IV.  —  DICRANOSTYLEAE  ]Vïeissn. 

£volvalnfiiL.(l) 

i.  £.  alsinoides  (L.!  1753)  L.  Sp.pl.  éd.  2  (1762)  392;  Choisy  in 
DC.  Prodr.  regn.  veget,  IX  (1845)  4i7  excl.  synn.  Willd. 
et  Blanc.;  Dur.  et  Schinz  Êtud,  FI.  Congo  I  (1896)  204. 

var.  procninbens  Sehweinf.  Beitr.  FI.  Aethiop.  (1867)  94, 

excl.  r.  3  (partim  tantum?);  Hallier  f.  in  Engl.  Bot»  Jahrb. 
XVIII,  1-2  (22  dec.  1893)  88. 

Rég.  I:  M'Towa,  15  août  et  septembre  1895  (Descamps!, 
Hb.  Brux.). 

var.  sf rictus  Klotzsch  !  in  Peters  Motsamb.  Bot.  I  (1862)  246. 

E.  alsinoides  L.  var.  erectus  Sehweinf,  Ion.  ci7.;  Hallier  f.  loc, 
cit.,  XVIII,  86j  Dur.  et  Schinz  lac.  cit,  I,  205. 

Congo  (Hens  n»  17!,  Hb.  Deless.,  Hb.  Vindob.). 

Rég.  in  ?  :  Lufu-Lukunga,  300  à  1000  pieds  au  dessus  de  la 
mer,  janv.  1888  (Hens  sér.  An"  311!,  Hb.  Berol.,  Hb.  Brux.). 

DisTRiB.  :  Sous  diverses  formes,  cette  espèce  est  commune 
dans  presque  toutes  les  régions  tropicales. 

(1)  Dans  l'arrangement  des  genres  et  des  espèces,  j'emploie  le  système 
donné  dans  mes  deux  dissertations  sur  la  même  famille,  publiées  en  1893, 
dans  Englkr  Botan.  Jahrbûcher  lom.  XVI  et  XVIII. 
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Bonamîa  Pet.  Thouars  (sens,  ampl.)  . 

2.  B.  minor  Hallierf.  in  Engl.  Bot.  Jahrh.  XVIII,  91  et  Uebersieht 
ueb.  d.  Gatt.  Bonamin  in  Bull.  Heib,  Boies.  V,  1 1  (nov.  1897), 
999;  Dur.  et  Schinz  Êtud.  fl.  Congo  I,  205. 

Bcg.  I  :  bassin  du  Kazembé,  tributaire  du  Lualaba,22  juin 
1891  {Descamps!,  Hb.  Brux.). 

Tribus  V.  —  PORANEAE  Hallier  f. 
Prevoitea  Choisy  (s.  exténuât.). 

*3.  P.  Poggeî  Dammer  mss. 

Rég.  IV:  Mukenge,  24  juin  1881  (P.  Pogge,  n°  1172!, 
Hb.  Berol.)  et  19  juill.  1832  (Pogge,  n»  1090!,  Hb.  Ber.). 

Tribus  VII.  —  CONVOLVULEAE  Choisy  (sens,  exténuât.). 

Jacqueinontia  Choisy. 

4.  J .  capilata  (Desr.  1789)  Don  Gen.  Sy»L  Bot.  IV  (1838)  283j  Dur. 
et  VVildem.  Mater,  fl.  Congo  I  in  Bull.  Soc.  bot.  Belg. 
XXXVI,  2(1897),  82  c.  litt  cit. 

Congo,  conTolyulaeée  commune  dans  la  brousse  (DewèTreî, 
Hb.  Brux.  a  Fleurs  bleues  »). 

Rég.  m  :  Stanley-Pool,  févr.  1891  (Demeuse  n.  163!,  Hb. 
Brux.). 

DisTRiB.  :  Afrique  trop!,  Comores!,  Madagascar!,  Maurice! 

Aniseia  Choisy  (sens,  exténuât.). 

8.  A.  niar(iiiicen<f$is  (Jacq.  1763)  Choisy  in  3Jcm.  Soc.  Phys.  et 

Hiit.  nat.  Genève  VIH  (1839)  66  et  in  DC.  Prodr.  regn.  veget. 

IX  (1845)  430;    Meissn.  in   Mart.  Fl.  Bratil   VII,  fasc.    48 

(1  août  1869)  320  cum.  synn.,  t.  115  fig.  2;  Hallier  f.  in  Engl. 

Bot.  Jahrh.  XVIII  (1893)96  c.  synn. 

A .  uniflor»  (Barm    176S)  Choisy  loe.  cit.  VI  (1836)  483  et  in 

DC.  loc.  cit.  IX,  431  c.  synn.;  Dur.  et  Schinz  loc.  cit.  I,  203  c. 

synn. 
Aniseia  Walker  Arnott  in  Madras  Journ.  Se.  V  (jany.lS37) 

1. 10  fig.  6. 

Calystegia    ochroleuca  Boj.    Hort.    Maurit.    (1837)    231; 

Choisy  in  DC.  loc,  cit.  IX,  434? 
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Convolvulué  lieu/ira  Ilaiii.  in  Pritzel  hon.  bot.  ind,  I 
(1866)296. 

Congo  (Johnston  sec.  Durand  loc.  cit.). 

DisTRiB.  :  Brésil!,  Guyane!,  Panama,  Indes  occid.!,  Afrique 
trop,  occid.!,  Zanzibar!,  Madagascar!,  Indes  orient.!,  Java, 
Bornéo  !,  Queensland  !,  Océanie. 

Hewittia  Walker  Arnott. 

G.  M.  bicolor  Walk.  Arn.  in  jVudras  Journ.  Se,   V   (I.    1837)22; 
Wight  Icon.  Ill  (2),  3. t.  83b;  Ilallier  f.  in  Bull.  Herb.  Boiss. 

V  (1897)  37o,  379,  380.  1008. 

Convolvulus  malabaricus  L.  Sp.pl.  cd.  1  (1753)  ISS,  éd.  2 
(1762)  221;  Lour.  FI.  Cochinch.  éd.  1,  I  (1790)  108  et  éd. 
2  cur.  Willd.  I  (1793)  132i  Willd.  Sp.  pi.  I,  2  (1797)  857, 
cranes  quoad  syn.  Rheed.  saltern;  Desr.  in  Lim.  Encycl. 
mélh.  Bot.  III  (1789)  SS7. 

Ipomoea  malabaricaK.  et  Seb.  Syst.  vcget.  IV  (1819)  23S;  Bl. 
Bijdr.  FI.  Ned.  Ind.  II  (182S)  715. 

Argyreia  malaharica  Choisy  in  Mém,  Soc.  Genève  VI(1833) 
420  quoad  synn.  tantuos,  in  DC.  Prodr,regn,veget.  IX  (1845) 
3Jl  partira  ;  Aliq.  Fi,  Ind.  Bat.  II  (185o)  586  ;  Claïke  in  Hook, 
f.  FI.  Brit.  Ind.  IV,  10  (juin  1883j  189. 

Convolvulus  httonic.ifolius  ^Miller  lexicon  I  (1769)808  n. 
20  ?  ;  R.  et  Scb.  Sy»t,  veget.  IV  (1819)  300? 

Shulereia  hicohr  (Vahl  1794)  Chtisy  in  Mém,  Soc.    Genève 

VI  (1833)  486  et  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  IX  (1845)  435  c. 
synn. 

Convolvulué  hederaceus  Blanco  FI.  Filip.  (1837)  90  et  éd.  3, 
I  (1877)  124  (non  alior.). 

Ipomoea  panduraefolia  E.  Mey.  !  in  Flora  (1843)  Beig.  195. 

H.  Barheyann  Chodat  et  Houlet!  in  Bull.  Herb.  Boiss.  l, 
4  (avril  1893)  192. 

Ipomoea  phyllosepala  et  benquelensis  Baker  !  in  Bull.  mise. 
Inform.  Kew  n.86  (févr.  1894)  69. 

Bonamia  Volkensii  Dammer!  in  En§\er  f  flanzenw.  Os>- 
Afr.  C  (1893)  3*29. 

Hewetia  —  Wight  Ind    Bot.  II  (1850)  t.  168  b  fig.  6. 

Katlu-keltngu  Rheede  Hort.  Mal.  XI  (1692)  105  t.  51. 
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Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  738!,  Hb.  Brux.  —  «  Fleurs 
fauves  avec  taches  noires  à  la  base  »;idem  no.  10040!,  Hb. 
Brux.  —  a  FI. jaunes  «),  sept.  1863  (Consul  Burton!,  Hb. 
Kew),  1895  (Ern.  Dewèvre!,  Hb.  Brux.). 

Rég.  I  :  Nyangwé  (Pogge  n.  1150!,  Hb.  Berol.). 

Rég.  III?  :  entre  le  Lubilasch  et  le  Lomami  (Pogge  n. 
1026  !,Hb.  Berol.). 

-  Rég.  V  :  Sol  sec  argileux  à  Lutété,  2000  pieds  au  dessus 
de  la  mer,  30  mars  1888  (Hens  sér.  A  n.  19! ,  Hb.  Barb.-Boiss.) . 

DisTRiB.  :  Toute  l'Afrique  trop,  et  austr. !,  Arabie!,  Inde 
aogl.  !  et  franc.!,  Malaisie  ! 

JfEerremia  Dennst. 
1.  Sect.  —  Xanthips  (Griseb.)  Hallier  f. 
*7.  m.  pes  dracoQÎs  Hallier  f.  ia  Bull,  Herb.   Boiss.    VI  (1898), 
537. 

Rég.  I  :  au  Lutembué,  tributaire  du  Lubudi,  1891  (Des- 
camps, Hb.  Brux.). 

8.  —  ptery^ocaalos  (Steud.!  1842)  Hallier  f.  in  Ëngl.  BoUJahrb. 

XVI,  4-8  (27  juin  1893)  552  et  XVIII  (1893)  113,  c.  synn.; 
Dur.  et  Wild.  Mat.  fl.  Congo  I,  82  c.  litt. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  365!,  Hb.  Brux.  —  «  Fl.  blanche, 
intérieur  rouge  brun  »),  dans  la  brousse  (A.  Dewèvre 
n»  10028!,  Hb.  Brux.  —  «  Nom.  vern.  :  Monéména;  lavement 
purgative  »), 

Rég.  I?  :  Vallée  du  Kassaï,  terre  des  Bena-Kabondo,25  juin 
1891  (Descamps!,  Hb.  Brux.). 

DiSTRiB.  :  Presque  toute  l'Afrique  trop.!,  Madagascar! 

var.  tomentosa  Hallier  f.  in  Dur.  et  Wild.  loc.  cit.  I  (1897) 

82.  —  Pedunculi,  petioli,  nervorum  foliarium  faciès  infera 
tomento  cinereo  restiti. 

Rég.  I  :  M'Towa,  juin  1895  (Descamps,  Hb.  Brux.). 

2.  Sect.  —  Streptandra  Hallier  f. 

9.  ]fl.  pentaphylla  (L.!  1762)  Hallier  f.  in  Engler  Bot.Jahrb.  XVI 

(1893),  552  et  XVHI  (1833)  115  c.  synn.j  Dur.  et  Wild.  loc. 
cit.  82. 
Convolvulus  pentaphyllus  L.  Sp.  pi,  éd.  2  (1762)223,  excl. 
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syn.  Sloane  et  var.  /9  ad  M.  quinquefoliam  Hallier  f.  iraos- 
ferendi?. 

Jpomoea  pentaphyila  Jaoq.  Coll.  hot.  II  (1788)  297  et /con. 
pi.  rar,  II  (1786-93)  10  t.  310,  non  Cav. 

Batatas  pentaphyila  Choisy  io  Mém.  Soe.  Geneve  \l  (1833) 
436,  Vni(1839)  48  ct  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  IX  (184b) 
339;  Wight  Jean.  pi.  bid.  Ill  (2),  3,  t.  834. 

Congo  (Alfr.Dewèvren.  3!,  Hb.  Brux.  —  €  Fleur  blanche  »). 

DisTRiB.:  Fort  répandu  dans  l'Afrique  !  et  TAmerique  trop.!, 
Inde  angl.  !,  Iles  Sandwich  ! 

10.  ]fl.  angu$4tifolia  (Jacq.  1788)  Hallier  f.  in  Engler  Bot.Jahrb.  XVI 

(1893)  552  et  XVIII  (1893)  117  excl.  Convolv.  filiformi  Thunb. 
ad  Convolv.  alcoi folium  Lam.  transferendo. 

Ipumoea  angusti folia  Jacq.  Collect,  bot.  II  (1788)  367  et  Icon. 
pi.  rar.  II  (1786-93)  10  t.  817;  Clarke  in  Hook.  f.  Fl.  Brit. 
ind.  IV,  10  (juin  1883)  205  partira;  Dur.  etSchinz  Êlud.  fl. 
Congo  1, 199  excl.  syn.  Bl.  et  observ.  de  distrib.  geogr.  et  syn. 
Hallier,  quod  non  exstat,  non  Choisy. 

DisTRiB.  :  Haute  Guinée!  et  Afrique  austr.! 

Tar.  ainbigna  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jafirb.  XVIII  (1893) 

117;  Dur.  et  Wild.  iVat.fl.  Congo  I,  82. 

M.  hastata  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893)  117 
quoad  specim.  afric.  !  certe;  Dur.  et  Wild.  loc.  cit.  I, 
82  quoad  specim.  cit. 

Rég.  ?  :  Soi  humide  à  Banza  Munt€ka,700  pieds  au  dess.  de 
U  mer,  30  déc.  188/  (Hens  sér.  A  n.  16!,  Hb.  Barb.-Boiss.  — 
«  Fleur  blanche  «). 

Rég.  I  :  Lac  Mussolo,  mars  1891  (Descamps!,  Hb.  Brux.  — 
a  Fleurs  jaunes  »). 

Rég.  V  :  Banana,  27  mai  1893  (Dewèvre  n.  37!,  Hb.  Brux. 
—  «  Fl.  d'un  jaune  soufre  »). 

DiSTRiB.  :  Fort  répandu  dans  PAfrique  trop. !  et  austr.!, 
Portorico!,  Australie  !. 

3.  Sect.  —  Skinneria  (Choisy)  Hallier  f. 

11.  ]?I.  hederacea(Burm.    1768)  Hallier  f.  in  En^l.  Bot.  Jahrb. 

XVIII  (1893;  118  (excl.  syn.  Miq.!  ad  Merremiam  getnellam 
Hallier  f.  traQsferendu)  ;  Dur.  et  Schinz  Zoc.  cit.  I,  205. 
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Convolvulus panduratus  Lour.  Fl.  Coehinch.  ed.  1,1  (1790) 
107  et  cd.  2  cur.  Willd.  I  (1703)  131  (excl.  syn.,  non  L.). 

C.  flavut  Herb.  Willd.  no.  3648!;  Willd.  Sp.  pL  I,  2  (1797) 
8K2;  Clarke  in  Hook.  f.  Fl.  Brit.  Ind.  IV,  10  (juin  18S3) 
219  quoad  synn.  Willd.,  Choisy  in  DC.  Prodr.  regn.  vegel. 
IX,  415,  Bnrm.  et  Rheede  tantura,  non  Salisb. 

Ipomoea  ehryseides  Lindl.  in  Bot.  Reg.  IV  (1818)  t.  270; 
Choisy  in  Mini.  Soc.  Genève  VI  (1833)  mO  et  in  DC.  Prodr. 
regn.  veget.  IX  (18iS)  382  excl.  syn.  Willd.  !  ad  Quamociit 
angulatom  Boj.I  transferendoj  Wight /con.  p/.  Ind.  I  (1840) 
t.  157. 

I,  pandurae  form  is  Choisy  in  Mém.  Sac,  Genève  VI  (1833) 
476  et  in  DC.  Prodr,  regn.  veqet.  IX  (1843)  389. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  345!,  Hb.  Brux.  —  «  Fl.  jaunes»), 

DisTRiB.:  Fort  répandu  dans  les  région»  trop,  de  l'ancien 
monde  de  l'Afrique  occid.  à  la  Nouvelle  Guinée  et  au 
Queensland  ! 

B)  Echinoconiae  Hallier  f. 
Tribus  VIII.  —  IPOMOEAE  Hallier  f. 

Astroclilaena  Hallier  f. 

42.  A.  solanacea  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893)  121. 
Rég.  I  :  M'Towa,  sept.  1895  (Descamps!,  Hb.  Brux.). 
DisTRiB  :  Afrique  allem.  orient»! 

If)omoea  L.(l) 

1.  Sect.  —  Calyeantlienium  (KIotzsch)  Hallier  f. 
13.  I.  hispida  (Vahl  1794)    R.    et  Sch.  Syst.  veget.  IV  (1819)  238; 
Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVllI  (1893)  123  excl.  specim. 
Welw.  n"  6235  ad  Jpomoeam  cynanchifoliam  Clarke!  emend, 
transferendo;  Dur.  et  Wild.  Mat.  fl.  Congo.  I,  81. 


(1)  Ipomoea  quangetisis  et  subcapitata  in  Durand  et  Schini  loc.  cit.  I, 
2^  (in  Introducl.)  sont  des  erreurs  typographiques;  il  faut  lire  Buchneru 
quangensis  Engl.  et  subcapitata  Engl.,  le  nom  générique  Buchnera  ayant 
sauté  à  l'impression. 
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Convolvulus  sp.  n.  Zoll.  !  in  Natuur  en  Geneeih.Arch.Nêerl. 
hid.  II  (1845)  570  et  in  Flora  (1847)  597. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  897!,  Hb.  Brux.  —  «  Fleurs 
petites  niHUvos  »). 

Rég.  Ill  :  Upoto,  1890  (Wilwerth,  lib.  Brux.). 

Hég.  V  :  Sol  sec  sablonneux  à  Lutélé,  2000  pieds  nu  dessus 
(le  la  n)er,  7  niiirs  188S  (liens  sér.  A  n»  ^278!  Hb.  Brux.,  Hb. 
Barb.-Boiss.  et  Hb.  Kew.  —  «  Fleur  blanche  »). 

DisTRiB.:  Afrique  trop.  !,  Madagascar!,  Ceylan  !,  Inde  angl.  !, 
Bangka,  Java!,  Australie  trop.! 

14.  I.  eoiivolvulifolia  Hallier  f.  in  Engl.  tfo/.  Ju/tr6.  XVIII  (1893) 

126;  Dur.  et  SAxmzÉtud.  fl.  Congo  1,  200. 

Pays  dos  Nianiniam  an  Gumango,  6  lévr.  1870  (Schweinf. 
n»2l)26,  Hb.  Ber.  —  «  flore  roseo  »). 

15.  —  fulvieaiilis  (Hochsl.!  1840)  Boiss.  mss.  ex.  Hallier  f.  in  Engl. 

Bot.Jnhrh,  XVllI  (1893)128. 
DisTRiB.  :  Nyassaland  !,  Afrique  angl.  orient.!,  Abysiinieî 

—    —   var.   (iepaiiperiita  Hallier  f. 

/.  hypoxanlha  Hallier  f.  in  Kngl.  Bot.  Jahrb., 

XVHI  (1895)  li>8;   Dur.  et  Sehiriz.  loc,  cit.,  1, 

!:îOO.  — Quam  planta  abyssiniea  omnibus  parlibus 

minor  et  foliis  multo  minoribus  supra  glabreseen- 

libus  nigrescenlibus,  pedunculis    1-floris,  bracteis 

minuiis  linearibus,  sepalis  minoribus  diversa. 

Rég.  IV  :  >Iussumba,  8»  SO»  lat.  S.,  janr.  1876  (Pogge 
n°  334,  Hb.  BenA.). 

3.  Sect.  —  Pharbitis  (Choisy)  Griseb. 

16.  I.  anioena  Choisy  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.   IX  (1845),  565; 

Dur.  et  Wild.  Mat.  fl.  Conyo  I,  81,  c.  litt.  (non  Bl.). 

Congo  (Chr.  Smith,  Hb.  Kew). 

Rég.  III  :  Upolo,  1896  (Wilwerth,  Hb.  Brux.). 

DiSTBiB.  :  Toute  l'Afrique  occid.  de  la  Sénégambie  !  à 
l^Angola! 

17.  —  chrysocliaetia  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrh.  XVIII  (1893), 

133;  Dur.  et  Wild.,  /oc.  cit.  !,  81. 

/  polytricha  Baker  in  Bull.  mtsc.  Inf.  Kew.  n»  86  (février 
1894)  71. 
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Rég.  V:  Bois  à  Bingil»  (Dupuis!,  Hb.  Brux.  —  «   Fleurs 
violettes  »). 

DisTRiB.  :  Loango. 

Les  échantillons  du  Congo  diffèrent  seulement  par  leur 
pubescence  moins  épaisse  et  par  leurs  bractées  plus  longues  et 
plus  étroites  des  échantillons  de  celte  espèce  conservés  dans 
les  Herbiers  royaux  de  Berlin  et  de  Munich. 
18.  I.  «lytrocephala  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893) 
134;  Dur.  et  Wild.,  loc.  cit,  I,  81  c.  litt. 

Uég.  in  :  Lomami  (Pogge,  n»  1142,  Hb.  BeroL). 
Rég.  V  :  Savane  et  bois  à  Bingila  (Dupuis!,  Hb.  Brux.  — 
«  Fleurs  violettes  »). 
DisTRiB.  :  Angola. 
*I9.  —  lasiophylla  Hallier  f.  (sp.  nov.). 

Ipomom  sp.  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893)  134 
sub  n«198. 
Rég.  III  :  Lomami,  30  mai  1882  (Pogge  a«  1215,  Hb.  Berol.). 
20.  —  involnerata  P.  Beauv.  FI.  d'OwareW  (1807)52  t.  89;  Dur. 
et  Wild.,  loe.  cit.,  I,  81. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  246!,  Hb.  Brux.  —  «  Fleurs  rou- 
ges ))  et  1895,  Ern.  Dewèvre!,  Hb.  Brux.). 
Rég.  I?  :  Lac  Kenda,  mars  1891  (Descamps  î,  Hb.  Brux.). 
Rég,  IV  :  entre  Kingenge  et  le  Kassai,  3  sept.  1882  (Pogge 
no.  980!,  Hb.  Berol.). 

Rég.  V  :  Leki,13févr.  1896  (Laurent!,  Hb.  Brux.). 
DisTRiB,  :  Afrique  trop.  !,  Madagascar  !,  Inde  angl.  !  et  franc.  !, 
Hainan,  Hongkong,  Java  ! 
*21.  —  IVîl  (L.  1762  partim)  Both  Cat.  bot.  I  (1797)  36;  Hallier  f.  in 
Engl.  Bot.  Jahrb.   XVIII  (1893)  136  c.  synn.,  praeter  syn. 
Herb.    Willd.  !   ad  J.scahram   Cav.   (/.  hirsutulam  Jacq.) 
transferendum. 
Congo   (Alfr.  Dewèvre  n.  1011  (sphalm.  1C011   in  sched.) 
Hb.   Brux.  —  «  Fleurs  bleues  «). 

DisTRiB.  :  Très  commun   dans  presque   toutes   les  régions 
trop,  du  monde  entier. 

4.  Sect.  —  Batatas  (Choisy)  Griseb.  emend. 
22.  I.  Batatas  (L.l  1753)  Lam.  I/lusir.  genr.  Encycl.  I  (1791)465; 
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Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb,  XVIII  (1893)  138  et  in  Bull. 
Soc.  bol.  Belg,  XXXV  (1896)  272  c.  syun.j  Dur.  et  Wild. 
Mat.  fl.  Congo  U  81  c.  litt. 

I.  tuberotn  Lour.  Fl.  Cochiuch.cd.  1  torn.  I  (171)0)112 
excl.  synn.  L.  et  Pluk.,  ed.  Willd.  1(1793)  138,  non  L. 

/?.  Loareiri  Don  Gen.  SyU.  Bot.  IV  (1838)  262. 

Convolvulus  chrysorrhitus  SoXdinà.  Voyage  H.  M.  S.  Endea- 
vour (1734)  38;  ForsX.Pl.  esc.  Ocenni  aM5rr.(1736)o5,a  Choisy 
in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  IX,  38D  false  ad  Ipomoeam  mam- 
mosavi  (Me7'remiam  tnnmmosam  Hallier  f.)  reiatus. 

Reg.  Ill  :  Upoto,1896  (Wilwerlh!,  Hb.  Brux.) . 

Cultivé  dans  les  régions  trop,  et  subtrop.  du  monde  entier. 
Selon  Bianco  cVst  du  Mexique,  que  cet  Ipomoea  a  été  intro- 
duit dans  les  Iles  Philippines.  Probablement  un  descendant 
de  V Ipomoea  tiliacea  (Willd.!  1809)  Choisy  (/.  fastigialu 
Sweet!)  de  l' Amérique  trop. 

5.  Sbct.  —  Leiocalyx  Hallier  f. 

23.   I.  fra^ilis    Choisy!  in    DC.    Prodr.   regn.  vegel.   IX    (1845) 
372. 

/.  tennis  E.  Mey.  !  in  Flora  (18-43)  Beig.  193  sine  descr.  ; 
Dur.  et  Schinz  Êtud.  fl.  Congo  I,  202  c.  litt.  cit. 

/.  obêcura  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893) 
140  quoad  specim.  Schwcinf.  no.  2356!  et  Tinn.  no.  38? 
tantum  (non  Bot.  Reg.). 

Congo,  sept.  1863  (Burlon  !,  Hb.  Kew.). 

DiSTRiB.  :  Pays  des  Djur  !,  Afrique  occid.  et  austr.  de  Lagos  ! 

à  Delagoa  Bay! 

'24.  —  ochracea  Don  Gen.  Si/st.  Bot.  IV  (1838)270;   Hallier  f.  in 

Engler  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893)  140  (excl.  specim.  Welw. 

no  6176!)  et  in  Bull.  Herb.  Boisa.  VI,  n.  7  (juillet  1898)  540. 

Convolvulus  ochraceus  Lindl.  Bot.  Reg.,  XIII  (1827)  t.  1060. 

Ipomoea  obscura  Hallier  f.  in  Eogl.  Bol.  Jahrb.  XVIII 
(1893)  140,  quoad  specim.  Isert.  tantum  (non  Bol.  Reg.), 

l,  ophthalmanlha  Hallier  f.  loc.  cit.  XVII!  (1893)  141, 
quoad  specim.  Soy.  et  Welw.  (anlum;  Dur.  etSchik^z  loc.  cit. 
I,  201,  quoad  pi.  Loang.  tantum. 
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Congo  (Dewèvre,  n.  128!,  Hb.  Brux.  —  «  Fleurs  d'un  jaune 
orange  •). 

Rég.  V:  Boioa.dansla  brousse,  roars  1893  (Dupuis  n»  4  !, 
Hb.  Brux.  etHb.  Berol.  —  «  Fl.  jaunes  »). 

DiSTRiB.  :  Côted*Or,  Loango  !,  Angola  ! 
25.  I.  ophthalmantha    Ilallier  f.  m   Eogl.    Bot.   Jahrb.  XVIII 
(1893)  141  excl.    specinn.    Soy.    et    VVelw.;   Dur.  et  Schinr 
Ètud.  fl.  Congo,  I,  '201  excl.  pi.  Loang. 

Rég.  I  :  Saml»a-Lac  Mussolo,  1891  (Descamps!  Hb.  Brux.); 
M'Towa,  juin  1893  (Descamps!,  Hb.  Biux.);  Vallée  du  Mu- 
kaiaé,  tributaire  du  Lubudi,  1S91  (Descanips!  Hb.  Brux.). 

DiSTRiB.  ;  Sierra  Leone  !,  Togo!,  Lagos!,   Angola!,  Piateau 
de  Shire  !,  Afrique  allera.  orient.! 
*26.  —  luicrantha  Hallier  f.  in  Bull.  Herh.  Boigs.  VF,  n.  7  (juillet 
1898),  541. 

DisTBiB.  :  Kameroun,  Pays  des  Ashanti. 
var.  hispida  Hallier  f.  loc.  cH.  (1898),  5i2 

Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n^  357,  Hb.  Brux.). 

Rég.  V:  Savane  à  Bingila  (Dupuis,  Hb.   Drux.). 
27.  —  asclepiadea  Hallifr  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrh.  XVIII  (1893), 
142;  Dur.  et  Schinz  loc.  cil.   I,  199. 

Rég.  III  :  Lomami  (Poggp,  n«  1213,  Hb.  Berol.). 
*28.  —  Barter!  Baker  in  Bull,  mise.  Inform.  Kew,  n»86  (févr.  189i), 
70;  Hallier  f.  in  Bull.  Herb.  Boiss.  VI,  n.  7  (juillet  1898), 
542. 

DisTRiB.  :  Iles  de  Banana!,  Bassin  du  Quorra  !,  Angola!, 
Moçambiquc!,  Afrique  allem.  orient.! 

—  —  var.  snbserîcea  Hallier  f.  —  Caulis  hic 
illic  f)rope  nodos,  pedicelli  et  sepala  parce,  pelioli 
pedunculique  densius  flavido-pilosuli;  folii  la- 
mina supra  pilis  appressis  densiusculis  flavido- 
subsericea,  subtus  secus  nervos  pilosula;  sepala 
breviter  ovaia,obtusiuscula,4  mm.  tanlum  longa, 
exteriora  insigniier  et  dense  verrucosa;  corolla 
43  mm.  ionga;  ceterum  formae  genuinae  simil- 
lima. 

Congo,  1897  (Cabra,  n»  28,  Hb.  Brux.). 
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2!».  I.  sa":itlata  Hoolc  ^ViV^er  f/.  (1849),  467;  Dur.  et  Schint  Étud. 
fl.  Ctnjy  [,  202  c.  litl.  cil.  (iioa  Lim.  neo  Uoxb.  nee  Moc.  et 
Sessé). 

/pornoci  sp  llal'ier  f.  in  ED^^.  Bot.  Jahrb  XVIII  (1893) 
1  {.2  sub  no    ^^l  (Buttner  no.  ToO!,  Hb.  Bcrol.). 

Pays  des  Niatuniam  au  Nabainbisso  (Schweinf.  no.  3755  !, 
Hb.  Berol.) 

DisTRiB.  :  Sénégainbie!,  Côte  d'Or!,  Togo!,  Angola!,  Abys- 
sinie! 
*"))  —  roptaii<s  {L.  175^1)  Poir.  in  Lam.  Rncycl.  méth .  Bot.  Suppl. 
Ill  (1813)  460;  Choisy  in  Mém.  Soc  Geneve  VI  (1833)  444  et 
in  DC.  Prodr.  regn.  veifet.  IX  (18io)  319;  Ualliei-  i.  in  Engl. 
Bot  Jo /ir6.  X VIII  (1893)  1i3  eWnBulL  Herb  Boiss.  VI 
(1S98)  5i3. 

Convolvulus  r^ptansL.  Sp  pi.  ed  I  (1753)  138  et  ed.  2 
(17(32)  225  quoad  syn.  Rheed.  lantuin,  non  quoad  descr.  nee 
specira.  herb.  Linn.  !,  quae  ad  Alerremium  caospitosam  Hallier 
f.  pertinent. 

Jpomoea  Clappertoni  R.Br.!  in  Denh.  et  Olapp.  Travels 
(1826)  240;  Choisy  in  DC.  Prodr.  regn  veget.  IX,  349,  excL 
synn.  Sebum,  et  Don  et  sperim,  Vahl.  (?) 

J.  s'ihdmdata  Miq.!  Fi.  Ind.  Ba'.  II  (1856)  614. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  2!,  Hb.  Brux.). 

Rég.  V  :  (Chr.  Smith!,  Hb.  Mus.  Brit.);  Borna,  juin  1893, 
juin  et  juillet  1894  (Dupuis!,  Hb.  Brux.  — «  Fleurs  violet- 
tes »),  1896  (Wilwerth  !,  Hb.  Brux.) 

DiSTRiB.  :  Très  commun  dans  toutes  les  régions  trop,  de  l'an- 
cien monde  !,  de  l'Australie  !  et  de  l'Océanie,  Afrique  austr.  !, 
Cuba  ! 
*31 .  -  Gnibriosepala  Chnisy  in  DC.  Prodr.  regn.  veg^t.  IX  (1S<5) 
359  ex  descr.;  Hallier  t.  inEngl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893) 
143. 

/  Choisyi  Monlrouz.  in  Mém.  Acad,  Scienc.  Lyon  X  (180O) 
237  ex  descr. 

Anif<eia  hastala  Meissn.  in  iMarl.  Fl.  Bras.  VII  iasc.  48  (1 
août  186!))  319  teste  Baker. 

Ipomoea  (secl.  Aniseia)  phyUonenm  Baker!  in  Journ,  Linn. 
S'c.  Bot.  XXI  no.  137  (29  avril  1885)  420. 
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Ipomoea  (sect.  Ani$eia)  Smithfi  Baker!  in  Bull  misc.  Inf. 
Kew  no.  86(fémer  1894)  73. 

Rêg.  V:  Bas-Congo  (Chr.  Smith!,  Hb.  Mus.  Brit.). 

DiSTBiB.:  Madagascar'.;  Nouvelles  Hébrides,  Aneiteum  (Gil- 
livray  n»  5JÎÎ);  He  Art  près  de  la  Nouvelle  Calédonie;  Guate- 
mala!; Paraguay!;  Brésil  dans  la  prov,  de  Sâo  Paulo! 

32.  I.  pes  caprae  (L.  1733)  Sweet  Hort.  suburb,  éd.  2  (1S18)  289; 

Choisy  in  Mém.  Soc.  Genève  VI  (1833)  445  et  in  DC  Prodr. 
regn.  veget.  IX  (1843)  349  e.  synn.  praeter  Spr.  et  Ip.  carno- 
«am  R.Br.j  Rallier  f.  in  Bull,  Herb.  Boiss.  V,  (1897)  376 
et  381  c.  litt.  cit.;  Dur.  et  Wild.  il/af./Z.  Con^o  I,  81  c.  litt.  cit. 
DisTRiB.  :  Très  commun  sur  les  côtes  surtout  sablonneuses 
de  presque  toutes  les  régions  trop,  et  subtrop. 

—  —  —  var.  emarginata  Rallier  f.  —  Quam 
Convolvulus  pes  caprae  L.  mulio  vigorosior  et 
sine  dubio  in  solo  pinguiore  vix  arenoso  crescens, 
foliis  majoribus  emarginatis  vei  modice  tantum 
bilobis  insignis. 

Convolvulus  hrasiliensis  L.;  Veil.  FI.  Flum.  II  (1827)  t.  62. 

Bonanox  orbiculata  Raf.  FI.  Tellur.  IV  (1836)77. 

Jpomoea  pes  caprae  Naves  et  Villar  in  Blanco  FI.  Filip.  éd. 
3,  icon.  II  (1880)  t.  29. 

Ipomoea  pes  caprae  forma  arenaria  Dammer!  in  Engl. 
Pflanzenw.  Ost-Afr.  C  (1895)  332. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n«  211  !,  Hb.  Brux.). 

Rég.  V  :  Embouchure  du  Congo  à  Shark  Point,  7  sept.  187i 
(Naumann  !,  Hb.  BeroL). 

33.  —  cairica  (L.!  1759)  Sweet  Hort.  Bril.  éd.  1  (1827)  287;  Baker 

FI.  Maurit.  (1877)  207  excl.  Batata  venosa  Boj.!;  Hallier  f.in 
Engl.  Bot.  Jahrh.  XVIII  (1893)  148  c.  litt.  cit.,  excl.  spocim. 
Baron  n»  4221  ad  Jpomoenm  venosamR.  et  Sch.  !  (/.  Homei 
Baker!)  pertinente;  Dur.  et  Wild.  loc.  cit.  I,  81  c.  litt.  cit. 

y.  palmata  Forsk.  FI.  Aegypt.-Arab.  (1775)  43;  Clarke  in 
Hook.  f.  FI.  Brit.  Ind.  IV,  10  (juin  1883)  214  (excl.  «ynn. 
Roth,  Wight,  Spr.,  Roxb.,  Roitl),  non  Kotschy  in  Herb.  un. 
itin.  1841  n"  177! 

Convolvulus  mucronalus  Fotsi.  Prodr. pi. ins.  Au8tr.{i78&)^ 
li  (   on  Benth.  necEngl.). 
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Ipomoea  tuherculata  R.  et  Sch.  Syêt.  veget.  IV  (1819) 
208  c.  synn.;  Choisy  in  Mém.  Soc.  Genève  VI  (1833)  473 
(excl.  syn.  Bot.  re^.,  Lour.,  Spr.,  Wall.!)  et  in  DC.  Prodr. 
regn.  veget.  IX  {1845)386  (excl.  synn.  Bot.  Reg.,  Roxb., 
Lour.,  Don.). 

/.  stipulacen  Jacq.  flort.  Scho/^br.  II  (1797)  39,  t.  199; 
Meissn.  in  Mart.  Fl.  Bras.  VII  (1869)  288,  t.  105. 

Convolvulus  paniculntun  Blanco  Fi.  Filip.  (1837)  96,  ed.  3, 
torn.  1(1877)131  (non  L,). 

/.  Mendesii  VVelw.  Apont.  phylo-geogr.  in  Anixâes  do  Con- 
selho  Ultram.  (XII.  1858)  584. 

Congo  (Alfr.  Dewévre  n«»   159!  et  10045!,  Hb.  Brux.). 

Reg. Ill:  Coquilhatville,  26  févr.1806  (Laurent !,Hb.  Brux.). 

Rég.  V  :  Bas-Congo  (Chr.  Smith  !,  Hb.  Berol.). 

DiSTBiB.  :  Fort  répandu  dans  les  régions  trop,  et  subtrop. 
du  monde  entier,  mais  dans  TAsie  et  dans  la  iMalaisie  proba- 
blement introduit. 

6.  Sect.  —  Eriospermum  Hal  lier  f. 

34.  I.  paniculate  (L.  1753)  R.  Br.  Prodr.  fl.N.  Holl.  (1810)  486; 
Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrh.  XVIII  (1893)  149  c.  litt.  cit  ; 
Dur.  et  Wild.  loc.  cit.  I,  81,  c.  litt.  cil.  (non  Burm.). 

Convolvulus  paniculatus  L.  Sp.  pi.,  ed.  1  (1753)  156  el 
ed.  2  (1762)  223;  Naves  et  Villar  in  Blanco  Fl.  Filip.  ed.  3 
icon.  II  (1880)  t.  81  (non  t.  32  n  ec  Bianco  ipse). 

Hatatas  panicnlata  Choisy  in  Mém.  Soc.  Genève  VI  (1833) 
436,  VIII  (1839),  48  et  in  DC  Prodr.  regn.  veget.  IX  (1845) 
339c. synn.;  Walker  Arnott. in  i/rtdros  Journ.Litt.  and  Se.  V 
(janv.  1837)  t  10,  fig.  3  et  t.  1  1;  Gard.  Chron.  ser.  2, 
tom.  X  (1878)  3i0,  û^.  QS;  The  Garden  XX  (1881)  610, 
t.  316;  Linden  in  Illustr.  hortic  ,  XXX  (1883)  188,  t.  507. 

B.  insignisDon  in  Steud.  Nomencl.  bot.  ed.  2,  I  (1840) 
190  c.  synn.;  Endl.  Parad.  Vind.,  I  (1860)  34,  t.  59. 

Congo,  1805  (Ern.  Dewèvre  !,  Hb.  Brux.). 

Rëg.  IV  :  très  commun  au  Kassai  et  à  la  Lulua,  nov.  1893 
(Laurent!,  Hb.  Brux.). 

DisTRiB.  :  Fort  répandu  dans  toutes  les  régions  trop,  ainsi 
que  dans  l'Afrique  austr.!  et  l'Amérique  austr.  î 
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35.  I.  verbascoidea  Choisy  in  Mem.  Soc.  Genève  VIII  (1839)  56 
et  in  DC.  Prodr,  reqn.  vegcf.  IX  (1845)  356?;  Hallier  f.  in 
Engl.  JBot.  Jnhrb.  XVIir  (18P3)  ISI;  Dur.  et  Schinz  Êtud. 
fl.  Congo,  ly  203. 

/.  E f UoUii  Bakevl  in  Bull,  tnisc.  Inf.  Kew,  n»  86  (février 
1894),  69. 

/.  dawwarano  Rendle  :  in  Jowrn.  of  Bot.  XXXIV  (1896) 
36. 

Pays  des  Bongo  :  an  nord  des  collines  Maschir,  1  juill.  1870 
(Schweinf.,  n<»  401.3  !,  Hb.  Berol.  et  Hb.  Kew). 

DiSTRiB.  :  Pays  des  Djur!,  Angola  !,  Af-ique  allem.  auslr. 
occid.!.  Pays  des  Matebole  ! 
*36.  -  lilacina  BL!  Bijdr.  Fl.  Ned.   Ind.   II  (1825)  716;   Choisy 
I M  DC.  Prodr.  reyn.   veget.   IX    (1845)  369;    Ilallier  f.    in 
Bull.  Herb.  Bo'ss.  V.  o  (mai  1897)  380  (non  Zoll.  et  3!or.!). 

LettHomia  ruhens  (Wall.!  182S)  Clarke  in  Hook.  f.  Fl.  Brit, 
ind.  IV,  10  (juin  1883),  195  c  synn. 

Ipomoea  frayrans  (Boj.!  1837)  Boj.  mss.  ex  Baker  Fl. 
Maurit  (1877)209;  Hallier  f.  in  Engl.  Bot.  /a//r6.,  XVIII 
(1893)  153  c.  synn. 

/.  oxyphyltu  Baker!  in  Bull.  mUc.  Inf.  Kew  n,  86 
(févriorl894)71. 

/.  Stuhltnanni  Damiucr  !  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr,, 
C  (1895)  333 

Congo  (Alfr.  Dewèvren.  80!,  Hb.  Brux.). 

DiSTRiB.  :  Dans  presque  toute  l'Afrique  ti'op.!,  Iles  Comorcs! 
el  Mascareignes!,  Madagascar  !,  Inde  angl.!,  Java  !,  Bornéo  ! 
37.  —  Buchneri  Peter!  in  Engl,  und  Pranti  Nat.  Pflanzenfam.  IV,  3 
(1891)  29  (sine  descr.)  et  in  Engl.  Bof.  JahrhXWlU  (1893)  151. 

/.  prismatosiphon  Wehv.!  Apont.  loc.  cit.  (1858)  883  n«  18 
(cum  nolula  collectons  itineraria  non  pro  descr.  seu  diagn. 
babenda,  ne  special.  quiHcin  citato);  Britten!  in  Journ.  of  Bot. 
XXXII  n>*  375  (mars  1894)84  0  var.  ,3.  Z»ut/aVj^eri  Brilten 
(sphalm.)  ejusque  syn.  /.  ^Mc/nnjeri  Britten  (sphalm.). 

DisTRiB.  :  Angola! 

var.  y.  latifolia  Hallier  f. 

/.  incKjnil'ica  Haliier  f.   in  Engl.  Bot.  Jahrb. 
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XVIII  (1893)  152;  Dur.  el  Schinz  Êtud.  fi. 
Congo  1,201. —  Cnulis,  petioli, folia  subluspedun- 
culique  dei)sc,  bracteae  exlus  parce  albide  verbas- 
coideo-tomentosi;  foh'a  quam  in  pi.  angolensi 
mnllo  latiora,  usque  12  cm.  longa,  8  cm.  laia, 
longius  petiolata,ovala,acumine  perbrevi  abrupie 
terminala,  basi  subacuia,  inter  nervos  repando- 
sinuala,  supra  parce  tomenlella  vel  denique 
glabrata,  albo-marginala;  calyx  exlus  albo-lanatus; 
corollae  tubus  paulo  anguslior,  ca.  7  cm.  longus, 
limbus  laiibr,  12  cm.  diamelro. 

Pays  des  Niamniam  à  Guraba,  18  mai  1870  (Schweinf. 
no  39U,  Hb.  Berol.). 

DiSTRiB.  :  Pays  desDjur. 

CalonycUon  Choisy  emend. 

*38.  C.  bona  nox  (L  !1762)  Boj.  Hort.  Maurit .  (1837)  227;  Hallier 
f.  Dio  GuUung  CalonycUon  in  BuU.  Htrh.  Hois».  V  (1897) 
1028c.  synn.,t.  17  fiji.  1-3. 

Bonanox  r»>aWo  Kaf .  Fi.  Tellur .  IV.(I836),  77. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  1 151  !,  Hb.  Briix.)- 

Rég.  IV  :  Au  Luébo,  tributaire  de  la  Lulua,  mai  18D2  (Des- 
camps !,  Hb.  Brux.). 

DisxaiB.  :  Probablement  originaire  de  rAmériquo,  oii  il  est 
très  commun  dans  les  Indes  occid.!  et  du  Mexique!  au  Para- 
guay !,  mais  introduit  et  naturalisé  dans  presque  toutes 
les  régions  trop,  et  subtrop.  de  l'Ancien  3Ionde,  y  compris 
l'Australie  !  et  i'Océanie  ! 

Quaiuoclit  Moench. 

39.  Q.  pinnata  (Desr.  1789)  Boj.  Hort.  Maunt.  (1837)  224;  Hal- 
lier f.  in  Engl.  Jiot  Jahrh.  XVIII  (1893)  lb4  c.  synn.  et  in 
BuU.  Herh,  Boiss.  V  (1897)  378,  37y,  lOi'^;  Dur.  et  Wild. 
Mat.  fl.  Congo  I,  81  c.  syn. 

Jpomoea  Quamoclit  L.l  Sp.   pL^ed.  1  (175o)  159  et  éd.   2 
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(1762),  227;  Lam.  Illustr.  genr.  Encyel.  I  (I79t)  463,  t.  104, 
fig.  1;  Blanco  Fl.  Filip.  (1837)  97  et  ed.  3  torn.  I  (1877)  134, 
icon.  II  (1880),  t.  30. 

Convolvulus  pennatus  Desr.  in  Lam.  Encyel.  meth.  Bot. 
Ill  (1789)  b67;  Descourt.  Fl.  AntiU.  VI  (1828)  146,  t.  415. 

Quamoclit —  Walker  Arnolt  in  Madras  Journ,  Litt.  and 
Se.  V.  (janvier  1837)  1. 10,  fig.  4. 

Q.  peetinata  Spach  Hist,  végét.  phan.  IX  (1840)  101. 

Rég.  IV  :  Mission  Luebo  c  introduit  ?  »,  20  nov.  1893  (Lau- 
rent !,  Hb.  Bi'ux.). 

DiSTRiB.  :  Probablement  originaire  de  l'Amérique,  oil  il  est 
fort  répandu  de  la  Floride  !,  de  TAlabania  !  et  du  Mexique! 
à  rÉquateur!,  au  Brésil!  et  au  Paraguay.  Introduit  et  sub- 
spontané dans  beaucoup  des  régions  trop,  de  l'Ancien  Monde. 

Tribus  IX.  —  ARGYREIEAE  Choisy  (s.  exténuât.). 

^tictoeardîa  Rallier  f. 

*40.  S.  bepavîensîs  (Vatke!  18S2)  Rallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb. 
XVIII  (1893)  1K9. 

Jpomoea  heraviensis  Vatke  in  Linnnea  XLIII,  7  (1882)  514. 

Ipomoeasp.  Rallier  f.  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XVIII  (1893) 
ISlsubn.  255. 

Rég.  I  :  Vallée  du  Buléchi,  un  tributaire  de  la  Luina,  1891 
(Descamps!  Hb.  Brux.). 

Rég.  m  :  Lomami,  30  mai  1882  (Poggc  n.  1143,  Hb. 
Berol.). 

DiSTRiB.  :  Lagos!,  Kameroun!,  P&ys  des  Çomalis!,  Afrique 
allera.  orient.!,  Madagascar! 

Munich,  le  19  avril  1898. 


EUPHORBIACEAE 

par    le    D""    Ferd.    Pax. 


Phyllanthus  L. 

Ph.    capillaris   Schiim.  ct  Thonn.    Beskr.    Gain.   PI.  (1827)  417; 

Muli.  Arg.,  in  DC  Prod.  regn.  veqet.  XV,  2,  338  j  Pax  in 
Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr.  C  236;  Dur.  et  Schinz  Étud, 
fl,  Congo  I,  242. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre) . 

Uég.  I  :  iM'Pala  (Descamps  n.  29). 

Rég.   Ill:  B;isoko  (Laurent),  Pays  des  Bangala,  alt.   1000 
pieds,  1  juin  1888.  (Hens  n.  Ii2). 

Rég.  V  :    Bingila,    lieux  humides   et  bord  des  eaux.  (P 
Dupuis), 

Obs.  :  Employé  comme  tisane  (Hens). 
■^—  floribnndus  MûU.  Arg.  in  Linnaea  XXXII  (1863)  14;  Mûll.  Arg. 
in  DC.    Prod,    regn.veget.   XV.    2,   343;   Pax   in  Engl. 
Pflanzenwelt  Ott-Afr.  C  236. 

Rég.  I  :  M'Towa  juin  1895  (Descamps). 
*—  reficulatus   Poir.    EncycL  méth.  Bot.   V    (1834)   298;    Mull. 
Arg.  in  DC.  Prod.  regn.  veget.  XV,  2,  344;  Pax  in  Engl. 
Pflanzenwelt  Ost-Afr.  C  236. 
Co  go  (Alfr.  Dewèvre,  n.  185  et  n.  530) 
—  *ll[irupi  L.  Sp.  pi.  ed.  I  (1753)  p.  981  ;  Mull.  Arg.  in  DC.  Prod, 
regn.  veget.    XV,   2,  406;  Pax  in  Engl    Pflanzenwelt  Ost- 
Afr.  C  236. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"»  10  et  92) . 

Rég.  IV  :  Lusambo,  forêts  humides  (Laurcnl). 
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Hymenoeardia  Wall, 

♦H.  acida  Tul.  in  Ann.  «c  nat,  (1831)  256,  Aluil.  Arg.  in  DC. 
Prodr.  rcgn,veget.  XV,  2,  477;  Pax  in  Engl.  Pflamenw,  Ost- 
Afr.  C  236. 

Rég.  V  :  Zenze  Sept.  1833.  (Laurent).  —  Nom.  vern. 
Palnhenda. 

Antidesma  L. 

A.  venoSUDlTul.  in /Inn.  sc,  nat.  (1851)  232;  Miill.  Arg.  in  DC 
Prodr.  regit,  veget.  XV,  2,  260;  Pax  in  Engl.  Pftanzenw.Oêt 
Afr.  G  237;  Dur.  et  Schinzi^itt»/.  ft.  Congo  J,  243. 

Reg.  1  :  Kibanga  (R.  P.  De  Beeist). 

Rég.  V  :  lie  des  Princes,  bord  du  fleuve  (Laurent,  n<»7o).  — 
Dans  une  île  basse  dans  le  Congo  (Hens,  ser.  C  n»  120).  — 
Bingila  (Dupuis). 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  427, 


Bridelia  Willd. 

Bridelia  (sp.). 

Rég.  I  :  M'Towa  (Descamps). 
Bridelia  (sp.). 

Rég.  V  :  Ile  de  Sacra-Baka  (Dupuis),  juillet  1893. 
Obs.  —  Species  Br.  niicranthae  (Hochsl.)  Aiiill.  Arg.  alfinis 
—  Employé  contre  les  maladies  des  veux. 

Caperonla  St.  Hil 

*C  sene^i^aleusis  Miitl.  Arg.  in  Linnaea  XXXIV.    156  et  in  DC. 
Prodr.  regn.  veget.  XV,  2,  756. 
Congo  (Alfr,  Dewèvre). 

Manniophyton  Miill.  Arg. 
]fj[.  falviiin  xMiili.  Arg.  in  Journ.  of  Botany^  1,  332  et  in  DC.  Prodr. 
regn.  vegtt,  XV,  2,  720;  Dur.  ei  Schinz  Êtud.  fl.   Congo, 
1,244. 

Rég,  V  :  lMa}ombe  (Laurent). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n.  555). 
*—  africanuiu  iMûlI.  Arg.  in  Flora  (1864)  531  et  in  DC.  Prodr. 
regn.  veget.  XV,  2,  720. 

Rég.  m  :  Bangala  (Hens,  sér.  C  119). 
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Claoxylon  Juss. 
Claoxylon  (sp.).  —  Congo  (Alfr.  Dcwcvre,  n"  4il). 

Micrococoa  Benth. 

*]?!.  flercurialis  (L,)  Benth.  in  Hook.  Nig.  Fl.  (18 i9)  503;  Miill. 
Arg.  in  DC.  Prodr.,  tegn.  veget.  XV.  2,  7t)0  (sub  Claoxylo); 
Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr.  C  238. 

Uég,  V  :   Bas-Cjngo   (Laurenl),  Sâvaac  à  Bingila,  Zambi, 
Mayombe  (Dupuis). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  d.  189). 

Mallotus  Lour. 

*II.  opposUiroIiiks  (Geisel.)  Mull.  Arg.  in  Linnaea  XXXIV,  19iet 
in  DC.  Prodr.  regn.  vegct.  XV.  2,  976j  Pax  in  Engl.  Pflan. 
zenw.  Oêt'Afr.  C  238. 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n°  283). 

Alchornea  Sw. 

*A.  cordifolia  Miill.  Arg.  in  Linnaea  XXX! V,  170;  DC.  Prodr. 
regn.  veget,  XV.  2,  908;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr. 
C238. 

Rég.  V:  Rires  de  la  Vunzi  (Dupuis),  juillet  1893;   Bas 
Congo  (Laurent) . 
Congo  (Capt.  Camp). 

Macaranga  Thouars. 

T9K.  monandra  MûlI.  Arg.  in  Joum.  of  Bot.  \.  337;  DC.  Prodr. 
regn.  veget.  XV, 2,  1012;  Dur.  etSchinz  Étud.  fl.  Congo  1,246. 
Rég.  V  :  Bas  Congo,  ravins  boisés  (Laurent  n"  45). 

Jflacaranga  (sp.).  —  Rég.  V:  Bingila  (Dupuis). 

Aealypha  L. 
*A.  panîcalata  Miq.  FL  Ind,  batav.  I,  2,  406;  Miill.  Arg.  in  DC. 
Prodr.    regn.  vegel.  XV.  2,  802;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw. 
Ost'Afr   C  239. 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis). 
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^Acalypha  ornafa  Rich.  Tent,  FL  Abyss.  II,  ti^Tj  Mull.  Arg.  in  DC. 
Proir.  regn.  vegeL  XV.  2,  833;  Pax  in  Engl.  Pflanzmw,  Ost- 
^/r.C239. 

Rég.  I  :  M'Towa,  sept.   i89S  (Descamps);  M'Pala   (Des- 
camps  n.  37). 
*    —  indica  li.  Sp.pl.  ed.  1, 1003;  Mull.  Arg.  in  DC.  Prodr.  regn. 
vegeU  XV.  2,  868;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Âfr,C2%d, 
Rég.  IV  :  Lusambo  (Laurent). 
Acalypha  (sp.).  —  Rég.  I  :  M'Towa  (Descamps). 

Obs.  —  Species  manifeste   affinis  il .  vt'Wicdtt/i  Rich.,  sed 
▼aide  incomplete  lecta. 

Tragia  L. 

*T.  volubilis  L.  Sp,  pi.  ed.  I,  980  ;  Mull.  Arg.  in  DC.  Prodr.  regn. 
veget,  XV.  2,  935. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  549). 
*  —  cordifoliaBenth.  in  Hook.  iVigf.   F/.  SOlj  Mull.  Arg.  in  DC. 
Prodr.  XV.  2,  944. 
Reg.  V  :  Bingila(Dupuis),  189S. 

Dalechampia  L. 

*D.   gcandens  L.  var.  cordofana    (Hochst.)  Mull.  Arg.  in    DC. 
Proir,  regn,  veget.  XY.  2,  124S;  Pax  in  Engl.  Pflanztnw, 
Ost'Afr.  C  240. 
Rég.  I  :  Tanganika  (Descamps). 

Hicinus  L. 

*R.  communis  L.  Sp,pl.  ed.  I,  1007;   Miill.  Arg.  in  DC.  Prodr. 
regn,  veget.  XV.  2,  1007;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr. 
C  240. 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis). 

Jatropha  L. 
*J.  CurcasL.  Sp.pl.ed,  I.  1006;  Miill.  Arg.  in  DC.  Prodr.  regn. 
veget.  XV.  2, 1080;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr.  C  240. 
Rég.  I  :  Kibanga  (R.  P.  De  Becrst). 

Obi,  —  Spec,  in  America  tropica  indigena,  in  Africam  intro- 
ducta. 
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Jatropha  maUiGda  L.  Spec,  éd.  I.  1006;  Mull.  Arg.  ia  DC.  Prod, 
regn.  veget.  XV.  2,  1089;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw,  Ost-Afr, 
C.  2i0. 

Rég.  I  :  Borai  (Capt.  Wilwerth). 

Obs,  — Spec,  amcricana  in  Africam  introdueta. 

Mierodesmis  Planch. 

*EK.  puberula  Hook.  f.  Icon,  plant,  tab.  758;  Mull.  Arg.  in  DC.  Prod. 
regn.  veget.  XV.  2,1041. 
Rég.  V  :  Bas-Congo,  sept.  1893  (Laurent);  Bingila  (Dupuis). 

Sapium  P.  Br 

*8.  Tfannianum  (Miill.  Arg.)  Benth.  in  Benth  et  Hook.  Gen.  pi.  III, 
33»;  Miill.  Arg.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  XV.  2^  1217  (sub 
Excoecaria),    —  Rég.  IV  :  Lusambo  (Laurent). 

Maprouuea  Aubl. 

♦M.  afrieana  Mull.  Arg.  in  DC.  Prodr,  regn,  veget.  XV.  2, 1191. 

Rég,  V:  Bas-Congo  (Laurent);  Bingila  (Dupuis)  commun 
dans  la  savane. 

—  —    var.  obtusa  Pax  in  Engl.  Bol.  Jahrh.  XIX,  116  el  in  Engl. 

Pflanzenwelt  Osl-Afr.  C  241  (pro  specie). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre). 
Rég.  V:  Bas-Congo,  Shinon  (Laurent,  n.  14). 

Euphorbia  L. 

E.  pilulifera  L.  Amoen.  Acad.  Ill,  114;  Boiss.  in  DC.  Prodr.  regn. 
veget.  XV.  2,  21  —  Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  Ost-Afr.  C  241. 
Rég,  I  :  Albertville  (Descamps),  M'Towa  (Descamps). 
Rég.  Ill  :  Pays  des  Bangala  (Hens,  sér.  C.  n,  114).   Upoto 

(Laurent),  Lac  Leopold  II  (Deraeuse) . 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis  n.  13),  Mayorabe  (Dupuis). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre). 
*—  indica  Lam.  Diet.  II,  423;  Boiss.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  XV. 
2,  22;  Pax  in  Engl.  Pflanzenw.  OstAfr,  C  241. 
Rég.  I  :  M'Towa  (Descamps). 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  140). 

—  ^«Sge»  Pax  in  Engl.  Jahrb.  XiX,  118. 

Rég,  I  :  M'Towa  (Descamps). 
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*Kaphorbia  gramlnca  Jaeq.  Siirp.   Amer.  131  ;    Boiss.   in  DC. 
Prodr.  regn.  veget.  XV  .  2,  34. 
Congo  (Dewèvre  n"  206,  410). 
Oht.  —  Spec,  americana,  in  Africam  introducta. 
—  Tirncalli  L.  Hott.  Cliff.  197j  Boiss.  ia  DC.  Prodr.  regn.  veget. 
XV.  2,  96,  Pax  in  Engl.  Pflanzenw,  Osl-Afr.  C  242. 
Rég.  V  :  Mayombe  (Laurent). 

Obs.  —  Planté  dans  tous  les  villages  du  Bas-Congo  . 
Euphorbia  (sp.)  (sect.  Diacanthium). 
Rég.  I  :  M'Towa  (Descamps). 
♦    —  Grantii  Oliv.  in  Trans.  Linn.  Soc.  XXIX  (1873)  p.  144,  t.  93. 
Rég.  I  :  Moliro  (Descamps). 

Synadenium  Boiss. 
Synadeniam  (sp.)?  —  Congo  (Alfr.  Dewèvre  n*699). 

Monadenium  Pax. 
*il.  Descanipsii  Pax  (nov.  spec).  —  Ramis  carnosis; 
foliis  sessilibus  linearibus  ;  cyathiis  in  dichasias 
dispositis,  bracleis  reticulalis  liberis  dorso  alato- 
carinatis;  cyalhii  glandula  ovatO'Cylindrica  cya- 
thium  ipsum  superante  et  ampleclente  ;  ovario 
glabro. 

Arborescens?.  Folia  ad  3  cm.  longa  ad  5  mm. 
lata,  pallide  viridia.  Bracteae  ovatae  aculae 
rubellae  carina  ad  1  mm.  dorso  prominente 
praedilae. 

Rég.  I  :  Entre  les  lacs  Tanganika  et  Moero, 
8"  20'  lat.  mer.  (Descamps). 

06s.  Species  adhuc  unica  nota,  M.  coccineum 
Pax,  bracteis  opposilis  uno  latere  inter  se  con- 
nalis,  glandula  lageniformi  a  specie  nova  valde 
differt. 
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Kanuuculaceae . 

^Clematis  grandifllora  DC,  Syst.  nat.  I  (1818)  151;  Oliv.  Fl,  trop, 
Afr.  I,  7;  Dur.  el  Schiiiz  Consp,  fl.  Afric,  I  (pars  2)  3. 
Rég.  V  :  Mayombé,  1893  (Laurent). 

*  —  Kirkii  Oliv.  Fl.  trop.  Afric.  I  (1868)  S;  Dur.  etSchinz   Consp. 

fl.  A  fric.  I  (pars  2)  4. 

Rég.  I  :  Haut-Marangu  (De  Beerst). 
—  scabiosifolia  DC.  Syst,  nat,  I  (1818)  15 i;  Dur.  el  Schinz  Élud. 
fl.  Congo  I,  56  et  Consp.  fl.  Afrie.  I  (pars  2)  6. 
Reg,  I  :  Haut-Marangu  (De  Beerst). 

*  —  Xhnnbergii  Steud.  Nomencl.  hot.,  ed.  2,  I  (1841)  380;  Oliv. 

Fl.  trap.  Afr.  I,  6.    Dur.    et  Schinz    Consp.  fl.   Afrie.  I 
(pars  2)  7. 

var.  angastisecta  Engl.  (nov.  var.). 

Rég.  I  :  Kisabi,  1896  (Descamps). 

Anonaceae. 

""Artabotrys  Thomsoni  Oliv.  FL  trop.  Afr,  I  (1868)  29  ;  Dur. 
el  Schinz  Consp.  fl.  Afric.  I  (pars  2)  30. 
Rég.  Ill:  Bumba,  1896  (Laurent). 
*]fJlonodora   angolensis  Welw.   Apont,  phyto-geogr.  (1853)  587j 
Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  I,  38.  Dur.  et  Schinz  Consp.  fl.  Afric. 
I  (pars  2)  38. 

Rég.  Ill:  Rasoko,  janv.  1896  (Laurent). 
*Anona  senegalensis  Pers.  Syn.  pi.  II  (1807)  95;  Oliv.  Fl.  trop. 
Afr.  I,  16  :  Dur.  et  Schinz   Consp.  fl.  Afric.  I  (pan  2)  41. 
Rég.    V  :    route    des    caravanes    CC.  (Laurent)  ;    Bingila 
(Dapuis). 

Nymphaeaceae. 

]Vymphaea    coernlea  Savign.   Del.  pi.   Egypte  III  (1799)   74; 
Dur.  et  Schinz  Etud.  fl.  Congo  I,  60. 
N.  stellata  Willd.  Sp.  pi.  II  (1800)  1153. 
Rég.   V  ;  Bingila  (Dupuis)  (form,  nana). 
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Bîxaceae. 


Poggea  alala  Gûrke  in  Bol.  Jahrb.  XVIII  (1893)  162,  t.  7;  Dur. 

et  Schinz  Élud.  fl.  Congo  UQo. 
Rég.  IV  :  Luebo,  cuit.  nov.  18915  (Laurent). 

Cary  ophyllaceae , 

Polycarpaea  coryiiibosa  (L.)  Lara.  ///.  genr.  Encycl.  II  (1793) 
129;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo,  t.  67. 
Congo  (Demeuse), 

* var.  erîantha(Hoch8t.)  Pax. 

P.  enoni/iaHochst.  ex  A.Rich.  Tent,  fl.  Abyss.  I  (1847) 
303. 

Rég.  I  :  MTueto  (Descamps). 

Portulaceae. 

TallDDin  ciineifolinm  Willd.  Sp.  pL  I  (180O)  862;  Dur.     et 
Schini  Élud.  fl.  Congo, \,  68. 

Rég.  III  ;Upoto,  fcvr.  1896  (Laurent).  J 

Hypericaceae. 

*Tismia  aflînis  Oliv.F/.  trop.  Afr.  1(1868)161. 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis). 
Procospermam  febrifufcnni  Spach  in  Ann,  se.  nat.  sér.  2,  V 
(1836)  136;  Dur.  et  Schinz  Étud,  fl.  Congo,  b,  68. 
Rég.  I  :  M'Pala(DeBeerst). 

Rég.  V  :  route  des  Caravanes  vers  le  Stanley-Pool,   1898 
(Laurent). 
^Karonga    panicolata  (Pers.)  Lodd.  ex   Steud.    ^omenct.  bot., 
éd.  2,  I  (1841)   722; 

H.  madagascariensis  Choisy  Prodr.  monog.  Hyper.  (1821) 
34;  Oliv.  Fl.    trop.  Afr.  I,  160. 
Congo  (Demeuse). 

Guttiferaceae . 

*ISyiiiphonia  globulifera  L.  f.  S^ppl.  pi.  (1781)  305;  Olir.   Fl, 
trop»Afr.\,\m. 
Rég.  II  :  Stanley-Fails  (Laurent). 


in 

Rég.  Ill  :  Basoko,  Bangala  (Laurent). 
Reg.  IV  :  vallée  du  Sankuru  (Laurent). 
Rég.    V  :  route  des  Cararanes  (Laurent). 

Sterculiaceae(^). 

*  Cola  heferophylla  Schott  et  Endl.  Miletem.  hot.  (1832)  33  }  Mast. 

in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  1,223. 
Rég.  Ill  :  Stanley-Pool  (Camp). 
Adanaonia  di^çifata  L.  Sp.  pi.  ed.  I  (1753)  1190;  Dur.  et  Schini 
Étvkd.  fl.  Congo  I,  78. 
Rég.  V  :  Bingiia  (Dupuis), 
Ceiba  pentandra  Gaertn.  De  fruct.  et  tern.  I  (1788),  244. 

Eriodendron  anfracluosum  DC.  Prod,  regn,vegei,  I  (1824) 
479;  Dur.  et  Schini  Êtud.  fl.  Convoi, 78. 
Rég.  V  :  Kibinga  (Dupuis). 
*iTIelochia  luelissifolia  Benth.  in  Hook.  Journ.  of  Bot.  IV  (1842) 
129  Î  Mast,  in  Oliv    Fl.  trop.  Afr.  I,  236. 
Rég.  I  :  Massanze  (Oe  Beerst). 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis). 
«Qrewia  floribnnda  Mast.  ioOliv.  Fl.  trop.  Afr.  I  (1868), 252. 
Rég.  V  :  Matadi  1887  (Hens,  sér.  A  n.  386). 

*  —  occidentalis  L.  Sp.  pi.  ed.  I(17S3)  96i  ;  Oliv.  Fl.  trop.  Afr. 

I,  246. 

Rég.  J  :  M'Towa,  1898  (Descamps). 

*  —  (etragastris  R.  Br.  ex  Mast,  in  Oliy.  Fl.  trop.  Afr.  I  (1868) 

2S2. 
Rég.  I  :  Albertville,  juin  1896  (Descamps). 

*  —  veonsta  Fresen .  3Ius.   Senckenb.  II  (1837)   159  tab.  10;  Oliv. 

Fl.  trap.  Afr,  I,  249. 

Rég.  I  :  M'Towa,  mai  1893  (Descamps). 

var.  an^ustifolia  K.  Schum.  (nov,  var.). 

Rég.  I  :  M'Pala  (De  Beerst). 
Triamfetta  rhomboidea  Jacq.  Enum.  pi.  Caraib.  (1760)  22;  Dur. 
et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  82. 
Rég.  I  :  M'Towa  (Descamps). 
Rég.  V  :  Chianzo,  Bingila  (Dupuis);  Boma  (Wilwerth). 

(1)  Déterminations  de  M.  K.  Schumann. 
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Honckenya  Gcifolia  Willd.  in  Usteri  Delect,  oper.  bot.  II  (1793) 
20  t.  4;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl,  Congo  I,  83. 

Rég.  m  :  Lomami  (Laurent);  Léopoldville  (Camp). 
Rêg.  V  :  Bingila  (Dupuis);  Bas-Congo  (Laurent). 
Qlyphaea  grewîoîdes  Hook.  f.  in  Hook.  Icon.  pi.  VII  (1848) 
tab.  760;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  84. 
Rég.  III  :  Lukolela  (Laurent). 

Linaceae. 

«llugonia  platysepala  Welw.  ex  Oliv.  Fl.  trop.Afr.  I  (1868)  272. 
Rég.  IV  :  Lusambo,  189o  (Laurent). 

Geraniaceae. 

^Impatiens  Hirkii  Hook.  f.  ex  Oliv.  Fl   trop.  Afr.  I  (1868)  300. 

Rég.  I  :  M'Towa,  sept.  1893  (Descanps) . 
—  Irvîngîî  Hook .  f.  in  Oliv.  Fl.  tro>p.   Afr.  I  (1868)  300}  Dur.  et 
Schinx  Étud.  fl.  Congo  I,    6. 

Rég.  I  :  Haut-Marangu  (De  Beerst). 

Rég.   V  :  route   des   Caravanes,    1893    (Laurent);    Bingila 
(Dupuis). 
*Oxalis    coraiîcnlata,  L.  Sp.  pi.,  éd.  I  (1753)  435.  Congo  (Alfr. 
Dewèvre). 

Rutaceae. 

*Fagapa  ^IWelwîtschlî  Engl.  in  Bot.  Jahrb.  XXIII  (1897),  147. 

Rég.  III  :  Lukolela,  1892  (Demeuse). 
Rég.  V  ;  bords  de  ia  Lulua,  1895  (Dupuis). 

Simarubaceae. 

Qnassîa  africana  Baill.  in  /l^ansonm  VIII  (1867-68)  89;  Dur.  et 
Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  86. 

Rég.  V  :  forêts  du  Mayoïnbe,  1893  (Laurent). 
Irvingia  j^mithii  Book.  f.  in   Trans.  Linn.  Soc.  XXIII  (1860)  167; 
Dur.  et  Schinz  Étud,  fl.  Congo}^  86. 

Rég,  III  :  bords  du  Congo  en  amont  du  Stanley-Pool,  1895 
(Laurent). 
Rég.  V  :  Mayombe,  1893  (Laurent). 
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Anacardiaceae . 


Anacardiiiiii  occidentale  L.  Sp.  pL,  cd.  I  (1753)  383}  Dur.  et 
Schinz  Étiid.  fl,  Congo,  I,  i)7. 
Reg.  V  :  Boma  (Wilwcrth). 
Aoaplireniiiiii  abyssiniciiin  Ilochst.  in  Flora  (I8ii)32. 

Tir.  laiiceolatiiiii  Eiig).  in  DC.  Monog.  phan.  IV  (1883)  357; 

Dur.  etSdiinz  ÊCud.  fl.  CongOj  I,  91). 
Reg.  I  :  Kapanga,  M'Towa  (Descamps). 
■*'Rliu8  glaiicescens  A.  Rich.  Tent.  fl.  Abijst.  I  (181.7)  113;  OHt. 
fl.  trop,  A  fric.  I,  437. 

Rég.  I  :  M'Towa,  1895  (Descamps). 

Connaraceae(0. 

*Ronrea  adianfoides  Gilgin  Engl.  Bot.  Jahrb.  XXIII  (1897)  213. 

Reg.  V  :  Bingila  (Dupuis). 
Iflanotes    Qriffoniana  Rail!,  in  Adantonia   VII  (1866-67)  24i  ; 
Dur.  et  Schinz  £iufZ.  fl.  Congo  I,  101. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"*  4-34). 

—  sanguineo-arillata  Gilg  in  Engl.  Bot.  Jahrb.  XIX (1892)  333j 

Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congol,  101. 
Rég.  V:  bords  de  laM'Pioka,  1895  (Laurent). 
Cnestis  getosa  Gilg  ex  Dur.  et  Schin?  Étud,  fl,   Congo  I  (1896)  102. 
Rég.  V  :  LucuIIa,  1893  (Laurent) ,  —  Nom.  vern,  :  Teuze. 

Rosaceae. 

*ehrysobalanns  Icaco  L.  Sp.pl,  ed.  I  (1733)  513;  Oliv.  Fl.  trop, 
J/r.  1.365. 

Rég.  V:  Banana,  1896  (Wilwerth);  He  des  Princes,  août 
1893  (Wilwerth). 
Parinarium  excelsuin  Sabine  in  Trans,  hortic.  Soc.  V  (1824) 
4^1;  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  I,  367. 

Rég.  Ill  :  lies  sablonneuses  du  Congo  en  aval  d'Iseba,  mars 
1896  (Laurent). 

—  mobola   Oliv.  Fl.  trop.  Afr.   II  (1871)  365;  Dur.    et    Schinz 

Étud.fl.  Congo  I,  125. 

Rég.  I  :  M'Towa  1895  (Descamps). 

(1)  Déterminations  de  M.  Gilg. 
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Parinarinm  snbcordatam  Oliv.  FL  trop.    Afr.  II  (1871)  367; 
Dur.  et  Schini  Étxkd.  fl,  Congo,  I,  126. 
Congo  (Demeuse  n°  295). 

Melastomaceae  (^). 

Osbeckia  congolensis  Cogn.  in   Verh.  Bat.   Ver.  Brand,  XXXI 
(18S9)  9S;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  131. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  527). 

var.   robustior  Cogn.  loc  cit,   XXXI  (1889)   98;  Dur.   et 

Schinz.  loc.  cit.  1,  131. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n.  208). 
*Tristemma  hirtnm  P.  Beauv.  FL   d^Oware  I  (1804)  94;  Olir. 
Fl.  trap,  Afr.  I,  446. 

Rég.  V  :  Bingiia  (Dupuis). 

—  (Sehumacheri  Guiil.  etPerr.  Fl.  Seneg.tent.  (1833)  3H,tab.6, 

fig.  6;  Dur.  et  Schinz  ÉCud,  fl,  Congo  1, 152. 
Congo  (Aifr.  Dewèvre  n.  933a). 

—  leiocaEyx  Cogn.  in  DC.  Monng.  phan.  VII,  add.  (1891)1179j 

Dur.  et  Schinz  Étud,  fl.  Congo  1, 131 . 
Congo  (Alfr,  Dewèvre,  n.  503). 

—  littorale  Benth.  in  H»ok.  Niger  Fl.  (1849)  353;  Cogn.  in  DC. 

Monog.phan.  VII,  362. 

T.  Schumacheri  Guill.  et  Perr.  var.  —  Hook.  f.  in  Olir. 
Fl.  trop,  Afr.  U  (1S71)  441. 
Congo  (Alfr.  Dewcvre). 
Dissotis  Brazzaei  Cogn.  in  DC.  Mon^g,  phan.  VII  (1891)  372; 
Dur.  el  Schinz  Étud.  fl,  Congo  1, 132. 
Rég.  V:  Sangt,1897(Cabran«-i9)j  BaDgala,189S  (Dupuis). 
—  decuinbens  Triana  Mela»t.  (1871)58;  Dur.  et  Schinz  Étvkd.  fl. 
Congo  I,  133. 
Reg.  V  :  Bas-Congo,  1897  (Cabra  n»  Ml). 
^Dlnophora  spenncroides  Benth.   in  Hook.   Niger  Fl.    (1849) 
443;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  443. 
Congo,  1897  (Cabra  n^Bô). 

—  Thonneri  Cogn.  (nov.  sp.). —  Ramis  tereliuscu- 
lis,  junioribus  obtuse  telragonis,petiolis  pediincu- 

(1)  Déterminations  de  M.  A.  Cogniaux. 
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lisque  levîter  purpuraceo-pubenilis;  foliis  rigi- 
diusculis,  disparibiis  oblongis,  abrupte  aculis, 
basi  rolundatis,  margine  remote  leviterque  sindu- 
to-dentieulatis,  junioribus  utrinque  teniiiter  rufo- 
puberulispraecipuesiiblusadnervos;panicuIasatis 
parva,  laxiuscula,  submultiflora;  pedieellis  bre- 
viusculis,  subapieem  arliculatis;  calyce  late  cam- 
panulato,  basi  obtuso  subrotundato. 

Frulex  circiter  1  m.  altus,  ramosissimus,  ramis 
gracilibus,  patulis,  junioribus  atro-purpureis. 
Petiolus  gracilis,  2-4  cm.  longus.  Folia  palula, 
5-nervia,  intense  viridia,  majora  6-1 1  cm.  longa 
et  2  1/2-4-  i/2  cm.  lata,  minora  5-8  cm.  longa  et 
2-3  1/2  cm.  lata.  Paniculae  erectae,  5-7  cm.  lon- 
gae;  pedicelli  subfiliformes,  1/2-!  cm.  longi. 
Calyx  laevis,  4-5  mm.  longus,  fere  totidem  latus. 
Pelala  ovata,  aculiuscula,  breviter  angusteque 
ungniculata,  purpurea  extus  pallidiora,  8  mm. 
longa.  Antherae  3-4  mm.  longae.  Stylus  7-9  mm. 
longus. 

Habitat  in  sylvis  humidis  ad  iVgali,altit.  450  m. 
Fr.  Thonner  n.  26  in  herb.  Brux.  —  Floret 
Augusto. 

Ohi,—  Le  genre  Dinophora  ne  comprenait  jugqu^ici  qu'une 
espèce,  le  D.  spenneroidei  Benth.,  recueilli  autrefois  dan& 
l'île  de  Fernando-Po  par  Vogel  et  au  Gabon  par  Soyaux,  puis 
dans  ces  dernières  années  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  par 
M.  Dybowski  et  au  Congo  par  M.  le  capitaine  Cabra  (n»  56). 
La  nourelle  espèce  décrite  ici  se  distingue  surtout  de  l'an- 
cienne par  set  rameaux  plus  arrondis,  par  ses  feuilles  plus 
rigides,  moins  atténuées  au  sommet,  arrondies  à  la  base  et 
non  cordées,  à  dents  plus  courtes  et  moins  aiguës,  les  deux 
feuilles  d*une  même  paire  moins  inégales;  par  sa  panicule 
plus  courte,  plus  compacte  et  moins  divariquée;  par  lea  pédi- 
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celles  plus  courts,  articulés  près  du  sommet  et  non  rers  le 
milieu;  par  le  calice  plus  large,  presque  arrondi  à  la  base  et 
non  longuement  atténué  ;  enfin  toutes  les  parties  jeunes  sont 
distinctement  pubescentes  et  non  presque  entièrement  gla- 
bres. (A,  Cogniaux). 

Turner  aceae. 

IWormekioldia  lobata  Urb.  in  Jahrb.  Bot.  Gart.  BerL  II  (188S) 
52  ;  Dur.  et  Schinz  Étui.  fl.  Congo  1, 139. 
Rég.  I  :  Kapanga,  févr.  1896  (Descamps). 

Cucurbitaceae  (M. 

Adenopns  breviflornsBenth.  in  Hook.  Niger  Fl.  (1849)  p.  372; 
Dur.  et  Schinz  Élud.  fl.  Congo  I,  H\. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  137). 
*Iiagenaria  vulgaris  Ser.  in  Além.  Soc.  phy» .  Genève  III,  I  (1828) 
23,  tab.  2;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  1, 144. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»»  788,  957  et  1005). 
Rég.  V  :  Bingila(Dupuis). 
Iflomordica  eharantia  L.  5p.  p^  éd.  2  (1763)  1433. 

var.  abbreviata  Ser.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  IV  (1828) 

311;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  113. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  167) . 
Rég.  m  :  Upoto  (Wilwerth)  1896;  Boli  (Thonn.  42). 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis), 
—  cîssoîdes  Planch .  ex  Benth.  in  Hook.  Niger  Fl,  (1849)  370;  Dur. 
et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  143. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  301). 
liUlTa  cylindrica  Roem.  Synops.  monogr.  fuse.  Il  (1841)  63;  Dur. 
et  SchimÉtud.  fl.  Congo  1,144. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n'"375,  371). 
Rég.  V  :  Boma  (Wilwerth);  Kibinga  (Dupuis). 
*l$phaerosicyo8  sphaericos  Hook.  f.  in  Benth.  et  Hook.  Gen.  pi. 
1  (1867)  p.  824;  Cogn.  in  DC.  Monag.  phan.  III,  466. 
S.  Meyeri  Hook.  f.  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  II  (1671)  532. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  905). 

(1)  Déterminations  de  M.  A.  Cogniaux. 
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*  Citrullus  vulgarii  Sehitd.  ex  Eckl.  et  Zeyh.  Enwm.  pi.  Afr. 

anttr.  (IS^G)  270;  Hook.  f.  in  Oliv.  FLtrop.  Afr.,  II,  549. 

Congo  (Alfr.  Dcwèvre  n»  39). 
*€?ucurbita    maxima  Duchesne  in    Lam.   Encyel,   méth.   Bot.    II 
(1786)  151;  Hook.  f.  in  Olir.  Fl.lrop.  Afr.  II,  555. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n»  11501)). 

*  _  PepoL.  Sp.  pi.,  cd.  I  (1753)  1010  j  Hook.  f.  in  Oliv.Fi.  trêp, 

^/•r.  H,  556. 

Congo  (Alfr.  Devrèfre  n«  732). 

*  —  moschafa  Duchesne  ex  Poir.  Diet.  tc.  nat.  XI  (1818)  234;  H»ok. 

f.  in  Oli?.  Fl.  trop.  Afr.,  II,  556. 

Rég.  V  :  Bas-Congo  (Cabra  n»  124);  Bingila  (Dupuis). 
JTIeiolhria  maderaspatana  (L.)  Ccgn.  in  DC.  Monog,  phan. 
Ill  (1881)  146;  Dur.  et  Schinz  Étui.  fl.  Congo  I,  140. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  no«85  et  973t). 

Rég.  V:  Bingila  (Dupais). 

Riibiaceae(*). 

♦Pentas    longHlora   Olir.    in    Trans.    Linn.   Soc,   Ser.  2,  II 
(1887)335. 

var.  occidentalis  K.  Schum. 

Ré^.  I  :  Haut-Marangu  (De  Becrst). 

*  —  lon^itnba  K.  Schum.   in  Engl.  Pflanzenuo.  Ost-Afr.  C(1895) 

377. 

Rég.  I  :  M'Towa,  mai  1895  (Descamps). 
«Otomeria  deatata  Hiern  in  Oliv.  Fl.  trap.  Afr.  Ill  (1877)  80. 
Rég.  ?  :  Lunfadi  (Demeuse  n»  510). 
—  lanceoiata  Hiern  in  Oliv.F/.  trop.  Afr.  Ill   (1877)  50;  Dur. 
el  Schinz  Etud.  fl.  Congo  I,  152. 
Rég.  V  :  Bingila  (Dupuis). 
*Pentodon  pentaiidrus  (Schumach.  et  Thono.)  Vatke  in  Oetter. 
Bot.  Zeit.  (1875)231. 

Oldenlandia  macrophylla    DC.   Prodr.  regn.  veget»  IV 
(1830)427;  Hiern  inOiiv.  Fl.  trop.  Afr.  Ill,  63. 
Rég.  V:  Sicia  (Dupuis). 


(1)  Determinations  de  M.  K.  Schumann. 
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Oldenlandia  corymbosa  L.  Sp.  pL  ed.  I  (1753)  119;  Bur.  et 
SchiQz  Étud.  fl.  Congo  I,  \U, 

Congo  (Demffuse  n»  173;  Alfr.  Dewèvre  n°*  14  et  33). 
Rég.  I  :  M'Towa,mai  1S93  (Descamps). 
Rég.  V  :  Zambi,  18Jb  (Dupuis) . 
*  —  globosa  (Klotzsch)  Hiern  in  Oliv.  FL  trop.  Afr.  Ill  (1877)  p.  54. 
Agaihisanthemum     —     Klotzsch    in    Peters    Reise    nach 
Mossamb.  (1862-4)  29 i. 
Rég.  V  :  Lutété,  1888  (Hens,  sér.  A  n"  230). 
niusiaenda  arcaata  Poir.  in  Lam.  Encycl.  mcih.  Bot.  IV  (1791) 
p.  392;  Dur.  et  Schini  Étud.  fl.  Congo  I,  155. 

Reg.  Ill  et  IV  :  C.  dans  la  brousse  de  Lusambo  au  Lomami, 
dec.  1895  (Laurent). 

—  ^legans  Schumach.    et  Thonn.   Beikr.   Guin.  PI.   (1827)  117; 

Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  156. 
Congo,  1895  (Ern.   Dewèvre). 
~  erythrophylla  Schumach.  et  Thonn,  Beskr,  Gain.    PL  (1827) 
116;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo.  I,  156. 
Congo  (Demeuse  n»  376). 
Rég.  IV  :  pays  des  Majakalla  (Mechow  n.  521). 

—  lateola  Delile  Cent.  pi.  Meroé  (1829)  65;  Dur.  et  Schini  Étud, 

fl.  Congo  I,  156. 
Rég.  V  :  Borna  (Dupuis). 

—  polita  Hiern  in  Oliv.  FL  trap.  Afr,  III  (1877),  67. 

Congo,  1895  (Ern.  Dewèrre). 

Rég.  IV  :  Sankui'u,  dec.  1895  (Laurent). 
*-  (enaiflora  Benth.  in  Hook.  iViger  FL  (18i9)  392;  Hiern  in  Olir. 
Fl.  trop,  Afr.  lU,  m. 

Congo,  1895  (Ern.  Dewèrre). 

Rég.  Ill  :  Stanley-Falls,  Congo  centr.,  Romée;  Lac  Leo- 
pold II,  M'fini  (Laurent). 

Rég.  IV:  Bassins  duKassai  el  du  Sankuru,  1896  (Laurent). 

Rég.  V  :  Ile  de  Boulicoco  (Dupuis). 
Keingia  pulcliella(G.  Don)  K.  Schum.  in  Engl,  et  Pranli  NaiiXrL 
Pflanzenfam.  IV,  4  (1891),  84. 

Gardenia  —  G.  Don  in  Edinb.  Phil.  Joarn.  XI  (1824),  343. 

H.jasminiflira  DC.   Prodr.   regn.    veget.  IV  (1830),  390; 
Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  168. 

Congo,  1895  (Ern.  Dewèvre). 


119 

Rég.  Ill  :  aialépié  (Lac  Leopold  II)  sept.  18^3  (Laurent).     , 
Heinsia  pulchella  var.  hUpidissîiua  K.  Schum. 

Rég.  m  :   Bords  du    Congo   en   amont    du   Stanley-Pool, 
oct.  1893  (Laurent). 

Tar.  pliyllocalyx  K.  Schum. 

Rcg.  III  :  Ban^ala,  1888  (Hens,  s^r.  Cn«376). 
Rég.  V  :  Bas-Congo,  sept.  1893  (Laurent). 
'"JBerlicra  luacrocarpa  Beuth.  in  Hook.  Niger  Pi.  (18i9),  39 S; 
Uiern  et  Olir.  in  Oliv.  FI.  trop,  Afr,  III,  8i. 
Congo  (Alfr.  Dewèrre  n«  16b). 
lieptactinia  lieopoldi   II  Buetln,   in    Verh,  Bol,  Ver.  Prov. 
Brand.  XXXI  (1889)  p.  75;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl,  Congo 
I,  158. 

Rég.  III  :  Bangala  (Hens,  sér.  C  n«  110). 
*JIoreIîa  senegaleasîs  Rich,  in  Mém.  Soc.  hist,   nat,  Paris  V 
(i83i)  232;  Hiern  in  OUv.  Fl,  trop.  Afr.  III,  113. 
Congo,  1895  (Alfr.  Dcwèvre,  n»  144). 
Rég.  III  :  bord  de  la  M'Fini,  nov.  1895  (Laurent). 
Obs.  —  Dans  les  Études  sur  la  flore  de  l'État  Indépendant 
du  Congo  I,  164,  au  lieu  de  Morelia  il  faut  lire  Morinda. 
♦Oxyanihus  foruiOi$ui$  Hook.  f.  in  Hook.  Icon.  pi.  (1848)  t.  785 
et  786;  Hiern  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  III,  109. 
Rég.  IV  :  bords  du  Sankuru,  déc.  1895  (Laurent). 
*  -  uailocalarU  Hiern.  in  0!iv.  Fl.  trop.  Afr.  III  (1877)  110. 
Rég.  V  :  Zenze,  1893  (Laurent).  —  Nom  vern.:  Vuku. 
Pouchctia  africana  DC.  Prodr.  regn.  veget.  IV  (1830)  393;  Dur. 
et  Schinz  Êiud.  fl.  Congo  I,  161. 

var.  cuaeata  Hiern  in  Oliv.  Fl.  trop,  Afr.  III  (1877)161. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n^lOI). 
Rég.  V  :  Zenze,  1893  (Laurent). 
Crciuaspora  triflora  (Thonn.)Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo \ 
(1896)102. 

Psychotria  —  Thonn.    in  Schumach.  Beikr.  Guin.   PI. 
(1827)  108. 

C.  africana  Bcnth.  in  Hook.  Niger  Fl.  (18i9)  412. 
Congo  (Demeuse,  n»  390). 
'^Fadogia  ancylautha  Schweinf.  ex  Hiern  in  Oliv.  Fl.trop,  Afr. 
111(1877)155. 
Rég.  I  :  Kapanga,  Tanganika,  1896  (Descamps). 


«Fadogla  Cienkowskii  Schweinf.   Reliq.  A'o/sc/if/anoe  (1868)  47; 
Hiern  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  Ill,  \U. 
Rég.  I  :  Beaudouinville  (De  Beersl). 
*Ixopa  odorata  Hook,  in  Bot.  Mag,  (1845)  t.  4191;  Hiern  in  Oliv. 
FLtrop.  Afr.  HI,  163. 

Rég.  IH:  He  du  Congo  en  aval  d'Upoto,  fevr.  1896  (Laurent). 

—  ISoyauxii  Hiern  in  Oliv.  Fl.  trop.  Afr.  Ill  (1877)  166;  Dur.  et 

Schini  Élud.  fl.  Congo  I,  163. 

Rég.  Ill  :  Basoko,  1896  (Laurent);  Stanley-Pool,  1888 
(Hiens,  sér.  B  n»  2). 

Rég.  V  :  Bas-Congo,  1893  (Laurent). 
Coffea  arabica  L.  Sp.  pi.,  ed.  I  (l7o3;  172;  Dur.  et  Schinz  Étud. 
fl.  Congo  I,  163. 

Rég.  Ill  :  caféier  de  i'Ubanghi  cultivé  à  Coquilhatville, 
févr.  1896  (Laurent). 

—  congensis  Froehner  in  Notizbl.  Kgl.  hot.  GarU  Berl.  (1897)  230 

et  in  Engl.  Bot,  Jahrh.  XXV  (1898)  265. 

Rég.  I  :  lie  du  Lualuba-Coiigo  près  de  Wabundo  (Ponthier- 
ville),  janv.  1896;  cultivé  à  Stanley-Falls,  janv.  1896,  ile  en 
face  de  Coquilhatville,  févr.  1896  (Laurent). 

—  canepiiora  L .  Pierre  ex  Froehner  in  Notizbl.  KgL  hot.  Gart.  Berl, 

(1897)  230  et  in  Eogi.  Bat.  Jahrh,  XXV  (1898)  269. 

Rég.  IV  :  Café  du  Lomami,  cultivé  à  Lusambo,  janv.  189S 
(Laurent).  —  Froehner  (ioc.  cit.)  l'indique  au  Gabon. 

Obs,  Il  semblerait,  d'après  les  observations  de  M.  Laurent, 
que  les  échantillons  du  Lomami  et  de  Lusambo  rapportés  (in 
herb.)  par  M.  Froehner  au  C,  eanephora  Pierre,  doivent  être 
considérés  comme  une  espèce  distincte. 
Rutidaea  Smilhii  HierninOliv.  Fl.  trop.  Afr,  III  (1877)  189; 
Dur.  etSchinï  Étui.  fl.  Congo  I,  164. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n»  168). 
Iftorinda  loiigillora  G.  Don  Gen,  Syst.  Bot.  III  (1834)  545;  Dur. 
et  Sch'mz  Étui,  fl    Cong),  I,  165  (err.  cal.  Morelia). 

Rég.  Ill  :  Upoto,  Bas-Lualaba,  Lomami,  févr.  1896  (Lau- 
rent) . 
tJragoga  peduncularis  (Salisb.)  K.  Schum.  in   Engl.   et   PrantI 
Natilrl.  Pflanzenfam.  IV,  4(1894),  p.  120. 

Congo,  sept.  1892  (Dcmeuse). 
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*J!iperiiiacoce  strieta  L.  f.  Suppl.  pi.  (1781)  120  ;  Hiern  in  Oliv. 

Fl    crop.  Afr.  Ill,  236. 
Congo  (Demouse  n«  166). 

Rég.  I  :  MTowa,  1803;  Albertville,  juin  1894  (Descamps). 
Rcg.V:  Lulcte,1888(IIons,sér.  A  no30l)j  Bingila  (Dupuis). 
*—  senensis  (Klotzsch).  Iliern  in  Oliv.  FL  trop   Afr.  Ill  (1877)  236. 
Z)iorfia  — Klotzsch  in  Peters  Reise  Mo^samb.  (1862-4),  289. 
Borreria  —  K.  Schum.  in  Engl.  P/lanzenw  C  (1895)  39 i. 
Rég.  V  :   Bingila  (Djpu's). 
*-  ocyiuoidcs    Bnrm.  Fl.  Indica  (1768)  3i,  t.  13,  fig.  1;  Hook.  f. 
FL  Brit.  Ind.  Ill,  200. 
Borreria  —  DC,  Prodr.  regn.  vegtt.  IV  (1830)  544. 
Rég.  V  :  N'Combi,  1888  (Hens,  sér.  A  n»  298). 
Diodia  breviseta    Benth.  in  Hook.  Niger  FL  (1849)  424;  Dur.  et 
Schinz,  Elud.  fl.  Congo,  I,  166. 

Rég.  Ill  :  Stanley-Pool,  1838  (Hens,  sér.  B  n»  10). 
mUracarpam  scalirum  Zucc.  ex  Schult.  Mant.  pi.  HI  (1827) 
210  ;  Dur.  et  Schini  Étud.  fl,  Congo  1, 109. 

M,  vertictllatum  (Schumach.  el  Thonn.)   Valke  in   Lin- 
naea  XL  (1876)  p.  196. 
Congo  (Alfr.  Dewèvre  n"  196). 
Rég,  I  :  Albertville,  juin  1834  (Deicamps). 
Cralium  stenophylluiu  Baker  in  Kew  Bull.  (189oj  58. 
Rég.  I  :  Haut  Marangu  (De  Beerst). 

Pedalinaceae. 

Sesamuin  angolense  Welw.  Apont.  phyio-geogr.  (1859)  588  et  in 
Trans.  Linn.  Soc.  XXVII  (1869)  51. 
Reg.  I  :  M'Towa,  1895  (Descamps). 
—  indicniu  L.  Sp.  pi.,  ed.  I  {\7SS),  634;  DC.  Prodr.  regn.  veget. 
IX,  250;  Clarke  in  Hook.  f.  Fl.  Brit.  Ind.  IV,  386. 
Rég.  Ill  :  Est  de  Lusambo,  Malela,  Lualaba,  1895  (Laurent;. 

Oleaceae. 

«liinociera  nilotica  Oliv.  in  Trans.  Linn.  Soc.  XXIX  (1875)106 
Rég.   Ill  :  En  aval  d'Upoto,  1896  (Laurent). 
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«Tabernanthe  Iboga  Baill.  in  Bull.  Soc.  Linn.  Paris  I  (1883), 
782;  Kew  Bull,  (1895)  38  cum  icoae. 
Rég.  V  :  Bas-Congo  (Diipiils). 
liaadolphia  owariensis  Pal.  Benuv.  Fl.  d'Oware  I  (18)i),  5i, 

t,  3i;  Dur,  et  Schinz  Étud.  fl .  Congo  I,  189 . 
Rég.  Ill  :  District  du  Stanley-Poal,  oct.  189o  (Laurent). 

Apocynaceae(l). 

RaaivolGia    obscura    K.    Schuiu.  in  Engl,    et   PrantI   ISaturl. 
P/lanzenfam.  IV,  2(1891),  154. 
Rég.  I  :  Mukenge  (Pogge). 

Rég.  Ill  :  Lomani,  dec.  189d  (Laurent);  Upoto,  févr.  1896 
(Laurent). 

Rég.  V  :  Vallée  de  N'Tombi-Lutété,  1888   (Hens,  sér.  A 
n»  165j. 
'Voacanfça   obtU'^ata   K.  Schum.   in   Engl.  Bot.  Jahrb»,  XXIII, 
(1897)  226. 
Rég.  I  :  Kibanga  (région  du  Tanganika)  (De  Beerst). 
—  Schweinfurthii  Stapf  in  Kew  Bull.  (1894)  21. 

Rég.  III  :  Léopoldville,  mars  1896  (Laurent). 
Holarrheaa   floribunda   (G.    Don)    Dur.    et  Schinz  Èiud,    fl. 
Congo  I  (1896)  190. 

H.  africana  A.DC.  Prodr,  regn.  veget.  VIII  (1814),  41  i. 
Rég.  V  :  Route  des  Caravanes,  oct.  1895  (Laurent). 

Asclepiadaceae  (2). 

Schizoglossum  spathnlatum  K.  Schum.  in  Engl.  Bot.  Jahrb. 
XVII  (1893)  120;  Dur.  et  Schinz  Ètud,  fl.  Congo  I,  192. 

Rég.  I  :  Haut-Marangu  (De  Beerst);  M'Pueto,  1896  (Des- 
cimps). 
*Qomphocarpas  amoenus  K.  Schum.  in  Engl.  Bot.  Jahrb,  XVll 
(1893)  124. 

Rég.  I  :  Haut-Marangu  (De  Beerst). 
*  —  fruUco4US(L.)R.Br.  in  Mem.  Wern.  Soc.  I  (1809),  38. 

G.  abysêinieus  Decne  in  DC.  Prodr.  regn,  veget.  VIII,  557. 


(1)  Déterminations  de  M.  K.  Schumann. 

(2)  Déterminations  de  M.  K.  Schumann. 
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Rég.  I  :  Région  du  Taoganika  (De  Reersl).  —   Forme  de 
passage  à  l'espèce  suivante  (K.  Schumann). 
*G.  loiiientosiis  Rurchell  Tmv.  Inter.  S.  Afr.  1(1822),  Î543. 

Rcg.  I  :  Cette  plante,  cultivée  à  ArPala,  serait  originaire  de 
Ribanga  :  elle  est  ulilisëe  pour  le  fil  très  solide  quVUe  produit. 
(DeBcerst). 
*Cynanchiiiii  iiiiiiutifloruiu  K.  Schum.  in  Engl.  et  Prantl  Naiûrl. 
P/lanzenfum.  IV,  2  (18^5)  252  . 
Rég.  III  :  Slanley-Pool,  1883  (Hens,  sér.  B  n^  77) 
*Tylophora     sylvatica    Dcne    in  Annal,    se.    nat.    sér.    2,    IX 
(1888)273. 
Rég.  V  :  Bingila,  1893  (Dupuis). 

LoganiaceaeC). 

JHostaea  densiflora  Gilg  in  Engl.  Bot.  Jahrh.  XXIIÏ  (1896)198; 
Dur.  et  Schiiiz  Étud,  fl.  Congo  1, 195. 
Rég.  V  :  Bingila,  1895  (Dupuis) 
*Coinochlaiiiy9  angolaoa  3Ioore  in  Joum.  of  Bot,  XIV  (187(5)  322. 

Rég.  III   :    Stanley-Fails,  jativ.  1893  (Laurent);  Bangala, 
févr.  1896  (Laurent). 
-  --  congolana  GilginEngl.  Bot.  Jahrb.  XXIII  (1896)  97. 
Congo,  189S  (Ern.  Dewèvre). 
Rég.  111  :  Bangala,  1888  (Hens,  sér.  G  n»  169). 
IVnxia  deatata  R.  Br.  in  Sait  Voy.  to  Abyss.,  Append.  62;  Benth.  et 
A.  DC.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  X,  433. 
Rég.  1  :  LuHra  (Descamps). 
*Usterîa  ^oineensis  Willd.  in  Ges.  Natnrf.  Fr.  Berl.  Schrift.  X 
(1792)  53;  DC.  Prodr.  regn.  vegeU  IX,  22. 
Rég.  III  :  Basoko,  janv.  1896  (Laurent). 

Qentianaceae. 

"'Limnanthemoin  indicum  (L.)  Griseb.  Gen.  et  »p.  Gent,  (1839) 
343;    Boiss.   Fl.  Or.    IV,   63;  Clarke  in  Hook.  f.  Fl.  Brit. 
Ind.  I,  131. 
Rég.  Ill  :  Kipilie  (Laurent). 

''Canscora  decnssata  (Roxb.)  Roem.  et  Schult.  Manl.  pi.  II  (1824) 
229. 

(1)  Déterminations  de  M.  Gilg. 
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Planera  decussata  Roxb.  FI.  Ind.  I  (1820)  478;  Bot.  Mag. 
(1831)  t.  3066;  Clarke  in  Hook.  f.  FI.  Brit.  Ind.  IV,  10 i. 
Rég.  I  :  M'Towa,  1893  (Descamps). 

Bignoniaceae. 

"^'^JTewbonldia  laevis  Seora.  in  Jonrn,  of  Bot.  I  (1863)  226. 

Rcg.  V:  Lukungu,  cet.  183o  (Laurent). 
*llolichanclrone  tomentosa  Rinth.  et  Hook.  Gen.  pi.  II,  1046. 

Markhamia  —  R.   Schura.    in   Engl.   et  Prantl  Naturl, 

P/lanzenfam.  IV,  3  b  (189o)  2i2. 

Rég.  V  :  iMayombe,  18'J3  (Laurent). 

VerbenaceaeC) 

*lAaniana  salviifolia  Jacq.  Bon.  Schoenhrunn.  m  (1793)  18  t.  283; 

Schauer  in  DC.  Prodr.  regn,  veget.  XI,  OOd. 
Rcg.  I  :  M'Towa,  dec.  18Do  (Descamps), 
Rég.  III  :  brousse  du  Lomami,  déc    189o  (Laureni). 
Rcg    V  :  Ringila  (Dupuis). 
*Iiippia  adoensis   Hochst.  in  Flan  XXIV  (1341)  Intell.  23;  DC. 
Prodr,  regn.  veget.  XI,  So8. 

Rég.  V  :  Bingila;  Ma-Kionde,  1894  (Dupuis). 
*  —  asperifolia  Rich.  Cat.  hort.  med.  Par.  (l.«67)  67. 

Rég.  I  :  M'Towa,  juin  189o  (Descamps). 
*Stachytarpheta  angnstifolia   Vahl   Enum.  pi.   I  (U04)  203; 
Schauer  in  DC.  Prodr.  regn.  vtget.  XI,  863. 
Rcg    I  :  M'Towa,  1893  f  Descamps). 

Rég  III  :Sianley-Pool(N'Tamo)  18^3  (Mens,  sér.  Bn°83). 
"Vîtex  cainporum  Riitln.  in  Verh.  Bot,  Ver.  Prov.  Brand.  XXII 
(1890)  33;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  222. 
Rég.  V  :  Bas-Congo,  sept.  1893  (Laurent). 
eicrodendron  fuscnin  Gurke  in  Bot.  Jahrb.  XVIir(1893)  175; 
Dur,  et  Schinz  Étui.  fl.  Congo  I,  223. 
Rég.  V:  Nanga  (Mayorabe)  1893  (Dupuis). 


(1)  Déterminations  de  M.  Giirke. 
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*€.  aplendens  D.  Don  in  Edinh.  Phil.  Jonm.  XI  (I82i)  349;  Schauer 
in  D('.  Prodr.  regn.  veget.  XI,  662 

Rég.  V  :  Bingila,  Ki-Ringa,  1895  (Diipuis) . 
*  —  volabile  Pal.  Beauv.  FL  d'Oware  I  (ISOt)  S2,  lab.  32;  Schauoi- 
in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  XI,  GOl . 

Reg.  Ill  :  Stanley-Pool,  1888  (Hens,  sér.  B  n»  367). 
*Aviccnnia  africana  Pal.  Beauv.  FL  d'Ouxire  I  (180 i.)  80,  tab.  i7; 
Schauer  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  XI,  69D. 
Reg.  y  :  raavais  de  Banana  (Diipuis). 

Phytolacaceae. 

*Phytolaca  aby^sinica  Hoffaa.  in  Comm.  Goett.  Xll  (179G),  p.  27  ; 
Moq.  Tand.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  XIII,  30. 
Reg.  HI  :  Upoto,  fevr.  1896 (Laurent). 

PiperaceaeC). 

Piper  gnincense  Schumach.  et  Thonn.  Beskr.Guin.  Pfl,  (1S27) 
p.  19;  Dur.  et  Schinz  É/ud.  fl.  Congo  I,  237. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre,  n»  9i7a). 

Reg.  Ill  :  Lomami,  1887  (Demeuse). 

Reg.  IV  :  Sankuru,  Kassai,  1887  (Deraeuse). 

Rég.  V  :  Mayombc,  1893  (Laurent). 
*-  —  var.  ThomeaniimC.DC. 

Congo  (Alfr.  Dtîwèvre  n«  600). 

Rég.  V  :  Bas  Congo  (Cabra  n»  66). 
—  siibpeltatamWilld.Sp.j^;.  I(I7l)8),p.  166;  Dur.  et  Schinz  Ètnd. 
fl.  Convoi,  237. 

Congo  (Alfr.   Dewèvre,  n°s  56i  et  9i0a). 

Rég.  V  :  Bangala,  1888  (Hens,  sér.  C  n»  388). 
var.  parvifolinm  C.  DC. 

Congo  (Alfr.  Dewèvre  n®  56{). 

Thymelaeaceae . 

Qnidia  katangensis  Gilg  el  Dewèvre  in  Engl.  5o/.  Jahrb.  XIX 
(1894)  176;  Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  238. 
Rég.  I  :  Kitope,  1896  (Descaraps). 

(1)  DétfTininations  de  M.  C.  de  Candolle. 
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lioranthaceae  i^K 

liOrantlinB  capîtatos  (Spreng.)  Engl,  in  Engl,  et  PrantI  Naiurl. 
Pflanzenfam.   Nachtr-   zu  III,  1   (1S97),  p.  131. 

Exostemma  capitalum  Spreug.  IVeue  Entdeck.  II  (1821)  143. 
Rég.  V  :  Mayombc,   1893  (Laurent). 

—  —  var.  latifolius  Engl. 

Reg.    Ill  :  Malepie  (Lac  Leopold  II)  nov.  1895  (Laurent); 
Lëopoldville,  mars  1896  (Laurent). 

Balanophoraceae . 

^Thonningia  san§;uinea  \ahl  in  Dansk.  Selsk.  Schri ft.  \1{\S\0) 
12o,  tab.  6;  Eichl.  in  DC.  Prodr.  regn.  veget.  XVII,  U2. 

Reg.  Ill  :  forêts  de  la  Lubefu;  entre  Upoto  et  Rasoko;  Male- 
pie  (Lac  Leopold  II)  1895  (Laurent) , 

Zingiberaceae  (2). 

*H.aeiupferia  pleiantha  K.   Schum.  in  Engl.  Boi.   Jahh.  XV 
(1893)  42a;  Dur.  etSchinz  Consp,  fl.  Afric.  V,  124. 
Rég.  I:  Beaudouinville  (Dc  Becrst). 
Amomain  sceptrnm    Oliv.   et  Hanb.  in  Journ,  Linn,  Soe.   VII 
(1864)    109;  Dur.    et  Schinz  Consp.  fl.   Afrie,    V,   127    et 
Etud.  fl.  CoH^o  I,  255. 

Rég.  V  :  Bingila,  1895  (Dupuis). 
CostuB  afer  Rer  in  Bot,  Reg.  VIII  (1833)  tab.  683;  Dur.  el  Scbinz 
Conap.  fl.  Afric.  V,  128  et  Étud.  fl.  Congo  I,  255. 
Rég.  Ill  :  Coquilhalville,  1896  (Laurent). 
Obs,  —  Plante  employée  pour  coaguler  le  lalex  des  Landol- 
phia  (Laurent). 
--  phylloceplialns  K.  Schum.  in  Engl.  Bot.  Jahrb,  XV  (1893)420. 
Rég.  I  :  Bingila  (Dupuis). 

-  spectabiii.s  (Fenzl)  K.  Schura.  in  E.gl.  Bot.  Jahrh,  XV  (1892) 

422;  Dur.  et  Schinï  Consp.  fl.  Afric.  V,   129  et    Étud.  fl. 
Congo  1,255. 
Rég.  I  :  M'Towa,  1895  (Descamps). 

(1)  Déterminations  de  M.  Ad.  Engler. 

(2)  Déterminations  dc  M.  R.  Schumann. 
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Rëg.  in;:  Route  des  Caravanes  (Stanley-Pool),  1895  (Lau- 
rent). 

Uég.  V  :  Lukunfiu,  18SS  (Mens,  scr.  A  n«  353). 
^Thalia  coerulea  Ridl.  in  Joum.  of  Bot.  (1887)   132j  Dur.  el  Schinx 
Consp.  fl.  Afric.  V,  130. 
Rég.  m  :  Mongalla  (Demeusc  n"  1692). 
Rég.  V  :  Bingila,  189t)  (Dupuis). 
Doaax  congensis  K.  Schum.  in  Engl.  Bot.  Jahrh.  XV  (1893),  439; 
Dur. et  Schmz  Omsp.fl.  ^/"ric.  V,131  et  Étud.  fl.  Congo  X.^'ùQ. 
Congo  (Demeuse  n®397). 
Hybophryaium  JBraaiiiaiiuiii  K.  Schum.  in  Ëngl.  Bot.  Jahrb. 
XV  (18y3)  428-9    cura  icône;    Dur.   et    Schinz    Consp.    fl 
Afric.  V,  131,  et  Étud.  fl,  Congo  I,  257. 
Congo,  1892  (Demeuse). 
Phyllodes  baccatus  K.  Schum.  in  Engl.  Bot,Ja>hh.   XV  (1893) 
442;  Dur.  et  Schinx  Étud.  fl.  Congo  I,  257. 
Rég.  l:  Lulua,  1893  (Laurent). 
Rég.  IV  :  Sankuru,  1893  (Laurent). 
Rég.  V  :  Bas-Congo,  1893  (Laurent). 
Canna  indica  L.  Sp.  pi.  éd.  I  (1753)  1  pr.  p.;  Dur.  et  Schinz  Consp. 
fl,  Afric.  V,  p.  134  et  Elud.  fl.  Congo  I,  258. 
Rég.  V:  Chianzp,  1893  (Dupuis). 

Dioscoreaceae. 

Dioscorea  sativa  L.  Sp.  pi.  éd.  I  (1753)  p    1033;  Dur.  et  Schinz 
Consp.  fl.  Afric.  V,275. 
Rég.  IV:  Kassai  (Laurent). 

Rég.    V   :    Bingila     (Dupuis)  ;     Berghe-S««-Marie,     Nelle 
(Laurent) . 

Obs.  —  Fréquemment  cultivé  au  Congo  pour  ses  tubercules 
aériens  (Laurent). 

Commelinaceae  (1). 

*Palisota  ambigua  (P.  Beauv.)  C.B.  Clarke  in  DC.  Monog.phan. 
III  (18S1)  131;  Dur.  et  Schinz  Ètnd.  fl.  Conpo  1,268. 
Rég.  IV  :  Mukenge  (Pogge). 

(1)  Déterminations  de  M.  C.  B.  Clarke. 
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p.  Schweînfapthîî  C.   B.   Clarke  in  DC.  Monog.  phan.  Ill  (1881) 
132j  Dur.  el  Schinz  Cons^j.  fl.  Afric,  V,  422. 

Reg    IV  :  forêts  du  Kassai,  Lulua,  Sankiiru,  1895  (Laurent). 
Rég.  V  :  Bingila,  189o  (Dupuis) . 
*Comiiielîiia  beiighaleusîs  L.  Sp.  pi,  ed.  I  (17o3)  41;  Dur.  el 
Schinz  Comp.  fl,  Afric    V,  42i. 

Rég.  I  :  M'Towa,  mai  1895  (Descamps). 
*  —  latîfolîa  Hochst.  ex  A.  Rich    Tent.  fl.  Abyss.  11(1851)340;  Dur. 
et  Schinz  CoH»;>.  fl.  Afric.  V,  420. 
Reg.  V  :  Sicia,  1893(Dupu;s) 

—  nudiflora  L.  Sp.  pi.  cd.  I  (1733)  41;  Dur.  et  Schinz  i'^urf.  fl. 

Congo  I,  26.). 
Reg.  I:  M'Pala(DeBeersl). 
*Aneîlema  Schweîufurthîî  C.  B    Clarke  in  DC.  Monog.  phan.^ 

Ill  (1881)  p.  227;  Dur.  et  Schinz  Consp.  fl.  Afric.  V,  432.  j| 

Reg.  1  :  C.  sur  tout  le  bord  du  Tanganika  (De  B  erst).  ■ 

-  sinicaui  (Roem.  et  Schult.)  Lindi.^in  Bot.  Reg.   (1823)  lab.  G9S; 

Dur.  et  Schinz  Étud.  fl.  Congo  I,  271. 
Kég.  1  :  Haut-Marangu  (De  Beersl). 

Cyperaceae. 

Cyperus  artîculatus  L  Sp.  pi.  ed.  I  (1753)  44;  I>ur.  et  Schinz 
filud.  11.  Congo.,  I,  283. 

Rég.  Ill  :  Equateur,   1892  (Demeusc). 

Graminaceae. 

*Iiepiaspis  conchifera  Hack,  in  Bolet.  Soc.  Brot.  V  (1887)  211 
t.  G  et  ex  K.  Schum.  in  Pflanzenw.  Ost-Afr.  C  (1895)  lOG; 
Dur.  et  Sùthini  Consp.  (l.  Afric.  V,  7."^8. 

Congo,  1892  (Demeuie  n»  431  el  Ern.  Dewèvre,  1895). 


LA.  DISSÉMINATION 


DES 


PLANTES    ALPINES 


i 


JEAN    MASSART. 


Au-dessus  de  la  zone  des  forêts  s'étendent,  sur  les  flancs 
des  montagnes,  des  espaces  privés  de  végétaux  arbores- 
cents, où  les  plantes  sont  enfouies  sous  la  neige  pendant 
la  majeure  partie  de  l'année.  C'est  Valpe  propement  dite, 
aussi  appelée  alpage  ou  pâturage  alpestre.  Le  bord  infé- 
rieur de  cette  zone  alpine,  ou  nivale,  se  confond  avec  la 
forêt  de  Conifères.  Sa  limite  supérieure  subit  des  fluctua- 
tions saisonnières  :  la  calotte  de  glace  qui  couronne 
le  sommet  de  la  montagne  recule  devant  le  soleil  et,  au 
cœur  de  l'été,  son  bord  irrégulièrement  festonné  envoie 
dans  les  creux  de  Talpage  de  longues  franges  neigeuses 
qui  finissent  par  se  dissiper  à  leur  tour,  ne  laissant  que  de 
petites  plaques  blanches,  éparpillées  au  milieu  des  fleurs. 
Dès  la  fin  de  septembre,  les  abondantes  chutes  de  neige 
recouvrent  de  nouveau  la  végétation  d'un  manteau  glacé. 

Lors  d'un  séjour  que  j'ai  fait  à  Zermatt  en  juillet  et 
août  1897,  en  compagnie  de  mon  ami,  M.  le  professeur 
Aug.  Lameere,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  comment  se  fait 
la  dissémination  des  six  à  sept  cents  espèces  de  Phanéro- 
games qui  habitent  la  région  nivale.  Sur  les  alpes  mêmes 
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j'ai  pu  récolter  les  graines  mûres  d'un  grand  nombre  de 
plantes.  Le  jardin  alpin  de  Zermatl  m'a  aussi  fourni  quel- 
ques indications.  Pour  les  espèces  dont  je  n'avais  pas  vu 
les  graines  sur  les  individus  vivants,  j'ai  consulté  Therbier 
du  Jardin  botanique  de  Bruxelles.  Enfin,  j'ai  extrait  pas 
mal  de  renseignements  des  Natûrlkhen  Pflanzenfamilien 
d'Engler  iind  Prantl  et  de  ï  Excursions  flora  fur  die 
Schweiz  de  A.  Gremli.  Les  principales  indications  relati- 
ves aux  moyens  de  dissémination  des  plantes  alpines  sont 
réunies  dans  le  tableau  suivant.  Pour  la  facilité,  j'ai 
adopté  les  noms  spécifiques  de  la  Flore  de  Gremli. 

1.    —    FRUITS  ET  GRAINES  DES  PLANTES  ALPINES. 

GYMNOSPERMES. 

Les  Juniperus  et  le  Pinus  montana  sont  les  seules  Gym- 
nospermes de  la  région  alpine.  Celui-ci  a  des  graines 
munies  d'une  aile.  Les  fruits  de  Juniperus  sont  cbarnus. 
Ils  sont  probablement  mangés  par  les  Oiseaux  et  les  Mam- 
mifères. Près  de  Staffelalp,  vers  2200  m.,  à  la  limite  de 
la  zone  nivale,  nous  avons  vu  un  nid  de  Formica  rufa 
dont  le  dôme,  large  de  50  à  60  cenlim.,  était  composé  uni- 
quement de  brindilles  et  surtout  de  fruits  de  Juniperus 
communis^  rapportés  par  les  Fourmis. 

Les  Conifères  qui  constituent  les  forêts,  au-dessous  de 
la  zone  qui  nous  occupe,  sont  en  grande  partie  anémo- 
chores  [Larix,  Picea,  Abies),  Les  grosses  graines  de  Pinus 
Cembra  sont  très  recherchées  par  un  oiseau,  le  Casse- 
noix  {Nucifraga  caryocalactes)  qui  en  détruit  de  grandes 
quantités;  mais  il  en  perd  quelques-unes  pendant  son  vol, 
et  celles-ci  germent  loin  de  l'individu-mère. 
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ANGIOSPERMES. 

Monocotylédones. 

Eélobinées.  Nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule  espèce 
appartenant  à  cet  ordre  :  PotamogetonmarimiSy  qui  habite 
le  Seliwarzsee,  à  raliilude  de  2560  m,,  et  le  Gagensee,  à 
l'altitude  de  2750  m.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  je 
n'y  ai  vu  ni  fleurs,  ni  boutons.  Il  est  donc  probable  que  la 
plante  ne  fleurit  pas. 

Glumiflorinées ,  Les  fruits,  généralement  petits,  sont  en- 
tourés à  la  maturité  de  bractées  ou  d'une  utrieule,  ce  qui 
leur  permet  d'être  aisément  enlevés  par  le  vent.  Chez  les 
Eriopfiorum,  il  y  a  en  outre  de  longs  poils.  Le  Poa  alpina, 
la  Graminacée  la  plus  répandue,  donne  rarement  des 
graines;  à  la  place  des  fleurs,  il  produit  des  bourgeons 
feuilles  qui  se  détachent  et  sont  emportés  à  de  grandes 
distances  par  les  courants  atmosphériques. 

Liliinées.  Les  graines  sont  aplaties  (^Allium  Schoenopra- 
sum)  ou  ailées  [Veratrum  album), Chez  les  Junciis,  Luzula 
et  Tofieldia,  elles  sont  très  petites.  Le  Lloydia  serotina, 
si  commun  sur  les  alpes  près  de  Zermalt,  a  de  grosses  et 
lourdes  graines  de  2  mm.  sur  1,5  mm.  V Allium  monta- 
num  et  divers  Gagea  remplacent  souvent  les  fleurs  par  des 
bulbilles  arrondis. 

Gynandrinées.  Les  nombreuses  Orchidacées  de  la  zone 
nivale  ont  des  graines  extrêmement  fines. 

Dicotylédones 

Amentinées,  Les  Betula  et  Ahius  ont  des  fruits  ailés. 
Chez  les  Salix,  les  graines  sont  pourvues  d'une  aigrette 
plumeuse. 
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Polygoninées»  Les  fnilisd^Oxyria  digyna  sont  lenticulai- 
res, ailés.  Ceux  de  Rumex  alpinus  sont  transportés  à  l'aide 
des  sépales  accrescents.  Le  Polygonum  vivipariim  se  mul- 
tiplie surtout  par  les  buibilles  nés  à  la  place  des  fleurs. 
D'après  Kerner  von  Marilaun^\\,  ces  buibilles  sont  la 
nourriture  favorite  d'un  gros  oiseau  (Lagopus  alpinus. 
Perdreau  des  neiges,  Grouse  des  Alpes  ou  Ptarmigan).  Il 
arrive^  souvent  que  l'oiseau  dégorge  le  contenu  de  son 
jabot,  et  il  dissémine  ainsi  les  buibilles  inaltérés. 

Centrosper minées.  Chez  le  Berniaria  glabra,  le  fruit 
est  disséminé  en  entier;  il  reste  entouré  par  les  envelop- 
pes florales.  Ailleurs  les  fruits  s'ouvrent  pour  mettre  en 
liberté  les  graines.  Celles-ci  sont  rarement  grosses  et  lour- 
des :  chez  les  Silène  alpina  et  S.  valesia,  elles  atteignent 
pourtant  un  diamètre  de  2  à  3  mm.  En  général,  elles  n'ont 
qu'un  diamètre  d'un  mm.,  et  elles  peuvent  même  devenir 
très  petites,  comme  chez  Viscaria  alpina,  Sagina  Linnaei 
et  Alsine  aretioides  où  elles  n'ont  qu'un  dizième  de  mm. 
Leur  forme  est  très  variable.  Souvent  elles  sont  rénifor- 
mes;  chez  plusieurs  espèces  elles  sont  aplaties  et  bordées 
d'une  aile  plus  ou  moins  large  (Dianthiis  glacialiSy  Moeh- 
ringia  niuscosa,  M.  polygonoides,  Cerastium  alpinum)  ;  sur 
les  graines  de  Heliosperma  quadrifidum  et  d'A/sme  lan- 
ceolata,  cette  aile  est  découpée  en  denticules  ou  en  papil- 
les subulées.  Enfin,  les  graines  de  Cerastium  uniflorum  et 
de  C.  latifolium  sont  entourées  d'une  enveloppe  lâche 
remplie  d'air,  ce  qui  diminue  fortement  leur  densité.  Ce 
dispositif  a  pour  objet  d'assurer  le  transport  par  le  vent, 


(1)  A.  Kernkr  von  Marilaun.   —    Pflanzenlebcn.  Leipzig  und  Wicn, 
1891,  vol.  II,  p.  768. 
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et  non  le  transport  par  l'eau,  car  les  dents  du  fruit  se  rap- 
prochent et  se  referment  sous  l'influence  de  l^humidité. 

Chez  les  Silène  araxlis  el  S.  excapa^  qui  ont  le  port  de 
mousses,  les  fleurs  sont  cachés  au  milieu  du  feuillage. 
D'après  M.  Ekstami^),  le  pédicule  s'allonge  pendant  la 
maturation  du  fruit,  de  façon  à  permettre  au  vent  d'em- 
porter les  graines. 

Polycarpinées,  Les  Aquilegia  et  Aconitum  ont  des  folli- 
cules qui  laissent  échapper  des  graines  assez  grosses. 
Le  C allianthemum  rutaefolium  et  les  diverses  espèces  de 
Bammculus  terrestres  [R.  montanus,  R.  pyrenaeus, 
R, parnussifolias),ou  marécageuses  {R.  glacialiSyR,  Traiin- 
fellneri)  ont  des  akènes  glabres,  pointus.  Le  Ranunculus 
aquatilis  confercoides,  du  Schwarzsee,  a  des  akènes  petits, 
aplatis,  sans  pointe.  Chez  Alragene  aipma,  les  akènes  ont 
une  longue  aigrette,  dérivée  du  style,  comme  chez  Ane- 
mone Pulsatilla^  A.  alpina,  A.  vernalis  et  A.  Halleri. 
V Anemone  baldensis  a  également  des  akènes  longuement 
poilus;  mais  ici  les  poils  se  trouvent  sur  l'ovaire  même, 
et  non  sur  le  style  qui  reste  court.  Enfin,  les  akènes  d'Ané- 
mone narcissiflora  sont  glabres,  mais  aplatis  et  ailés. 

11  est  probable  qu*en  dehors  des  Aconitum,  Aquilegia 
et  Ranunculus  aquatilis  confervoides,  les  graines  de  toutes 
ces  plantes  sont  emportées  par  le  vent. 

Rhéadinées.  Le  Corydalis  fabacea  a  des  graines  lenti- 
culaires aplaties.  Les  Papaver  alpinum  et  P.  rhaeticum  ont 
des  graines  très  ténues  qui  s'échappent  par  les  pores  de  la 
capsule  lorsque  celle-ci  est  secouée  par  les  coups  de  vent. 


(1)    0.    Ekstàm.    —    Blùthenbiologisehe  Btobachtungen   auf  Novaja 
Sêtnlja,  Tromsô  Museums  Aarshefter,  XVIII,  1897. 
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Parmi  les  Cruciféracées,  on  ne  rencontre  de  graines  gros- 
ses et  arrondies  que  chez  les  Eulchinsia  alpinciy  H,  brevi- 
caulis,  Thlaspi  rotundifolium  et  T.  alpestre,  où  elles  ont 
presque  2  mm.  de  diamètre.  Le  Reniera  saxalilis  a  des 
graines  arrondies  beaucoup  plus  fines  (de  0,o  mm.).  La 
silicule  de  Biscutella  laevigata  est  indéhiscente;  les  deux 
loges  monospermes  se  détachent  de  la  fausse  cloison  et 
sont  emportées  par  le  vent  grâce  à  leur  large  aile  dorsale. 
Signalons  encore  Cardamine  impatiens  qui  projette  ses 
graines  par  l'enroulement  brusque  des  valves.  Toutes  les 
autres  Cruciféracées  ont  des  graines  plates,  ailées.  Ce  sont 
les  nombreuses  espèces  âi'Arahis  et  de  Draba,  Cardamine 
alpina,  C.  resedifolia,  Sisymbrium  pinnatifidum,  Hugue- 
ninia  tanacelifolia,  Erysimum  helveticum^  Alyssum 
alpestre,  Petrocallis  pyrenaica  et  Thlaspi  alpinum. 

Cistinées.  Les  Helianthemiim  vulgar e  et  H.  oelandicum 
ont  des  graines  anguleuses  de  1,5  mm.  Parmi  les  Viola, 
je  ne  connais  les  graines  que  de  trois  espèces  :  chez  le 
V.  calcarata  les  graines  sont  toutes  projetées  au  loin  à  la 
maturité;  il  en  est  de  même  pour  celles  de  F.  biflora, 
aussi  bien  pour  les  fruits  dérivés  des  fleurs  cleistogames 
que  pour  ceux  des  fleurs  chasmogames;  enfin  chez  le 
F.  palustris  les  graines  des  fleurs  chasmogames  sont  lan- 
cées au  loin,  tandis  que  celles  des  fleurs  cleistogames  sont 
enterrées  sur  place. 

Géraninées .  Les  Polygala  ont  des  graines  elliptiques 
brillantes.  Le  Linum  alpinum,  des  graines  allongées  apla- 
ties ayant  jusque  6  mm.  Les  fruits  de  Geranium  rivulare 
s'envolent  à  l'aide  d'une  aigrette  plumeuse. 
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Frangulinées.  Les  Rhammis  alpina  et  R.  pumila  ont  un 
fruit  charnu. 

Thyméléinées.  Le  fruii  des  Daphne  alpina  et  D.  striata 
est  une  baie. 

Tricoccinées.  VEmpetrum  nigrum  porte  des  fruits 
charnus,  noirs. 

Saxifraginées.  Tous  les  nombreux  Sedum,  Sempervi- 
vum  et  Saxifraga  ont  des  graines  extrêmement  petites. 
Chez  le  Ribes  petraeum  le  fruit  est  charnu.  Les  graines  de 
Parnassia  palustris  sont  très  légères  et  ballonnées:  Tenve- 
loppe  qui  les  entoure  lâchement  emprisonne  de  Tair,  ce 
qui  abaisse  leur  poids  spécifique. 

Rosinées.  La  flore  nivale  compte  quelques  espèces  à 
fruits  charnus  :  Sorbus  Hostii,  S.  Chamaemespilus,  Rosa 
ferrtiginea,  R.  alpina.  Chez  les  divers  Potentilla  et  Alche- 
milla,  ainsi  que  chez  Sibbaldia  procumbens,  les  petits 
akènes  ne  présentent  rien  de  particulier.  Le  Dryas  odo- 
petalay  et  les  Sieversia  reptans  et  S,  montana  ont  des 
styles  plumeux  qui  entraînent  les  akènes. 

Léguminées.  La  gousse  de  Lotus  cornicnlatus  est 
explosive.  La  gousse  renflée  de  Phaca  alpina  et 
P.  frigida  se  détache  en  entier  à  la  maturité  après  qu'elle 
s*est  ouverte  par  la  suture  dorsale,  offrant  ainsi  une  large 
surface  au  vent;  il  en  est  probablement  de  mêmechez  les 
Oxytropis  et  les  Astragalus.  La  gousse  monosperme  et 
indéhiscente  à' Onobrychis  montana  est  légèrement  héris- 
sée, beaucoup  moins  que  celle  d'O.  viciaefolia  dont  cette 
plante  n'est  sans  doute  qu'une  variété  alpine.  VÂnthyllis 
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Vidnerarîa  et  les  Trifolium  présentent  des  dispositifs  ané- 
mochores  très  nets  :  le  premier  a  le  calice  renflé  en  ballon  ; 
le  Trifolium  saxatile  a  des  sépales  accrescents,  plumeux; 
chez  Trifolium  badium,  T.  pallescens  et  T.  alpimim,  la 
corolle  marcescenle  forme  un  organe  de  vol  très  efficace, 
capable  d'emporter  même  la  gousse  disperme  de  T.  alpi- 
niim^  longue  de  12  à  13  mm. 

Myrtinées,  Les  Epilobium  ont  des  graines  munies  d'une 
aigrette. 

Ombellinées.  Les  akènes  à'Astrantia  minor  et  A^ Atha- 
manta  cretensis  sont  poilus.  Ceux  de  Chaerophyllum 
Villarsii  et  C.  elegans  sont  allongés  et  ne  présentent,  non 
plus,  rien  de  particulier.  Chei  le  Myrrhis  odorata,  Molo- 
pospermum  cicutariuni,  Meum  atfiamanticum,  M.  Mutel- 
lina,  ils  portent  des  côtes  ailées.  Les  ailes  sont  larges  de 
0,5  mm.  chez  Pachypleurum  simplex,  où  elles  sont  au 
nombre  de  cinq  sur  chaque  akène;  elles  sont  plus  larges 
encore  chez  Laserpitium  PauaXy  et  chez  Peucedanum 
Ostruthium  ;  l'akène  de  Laserpitium  porte  quatre  ailes, 
celui  de  Peucedanum,  deux.  Faisons  remarquer  aussi  que 
ces  akènes  ailés,  surtout  ceux  de  Pachypleurum  ont  un 
péricarpe  spongieux,  rempli  d'air.  Le  fruit  des  Bupleu- 
rum  stellatum  et  B,  ranunculoides  possède  également  des 
coles  ailées.  Je  n'ai  pas  vu  de  fruits  mûrs  de  ces  espèces; 
je  pense  pourtant  que  les  ombellules  se  détachent  en  entier 
avec  rinvolucelle  qui  leur  servirait  de  parachute.  Je  ne 
connais  pas  les  fruits  mûrs  d^Eryngium  alpinum, 

Hystérophytes,  Le  fruit  indéhiscent  de  Thesium  alpinum 
est  surmonté  des  sépales  agrandis  et  desséchés. 
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Êricinées.  Les  capsules  de  Rhododendron  hirsutum, 
R,  ferrugineum,  Erica  carnea  et  Azalea  procumbens  ren- 
ferment des  graines  très  petites,  ayant  au  plus  0,2  mm. 
Les  Vaccinium  Myrtillus  et  V.  uliginosum  et  VArctosta- 
phylos  alpina  portent  des  baies  noires;  le  Vaccinium 
Vitis-Idaea  et  V Arctostaphylos  Uva-Ursi,  des  baies 
rouges. 

Primulinées,  Le  fruit  monosperme  des  Armeria  alpina 
et  A.  plantaginea  est  transporté  par  le  vent  grâce  au  calice 
persistant  et  scarieux.  Chez  les  Primulacées,  la  capsule  est 
polysperme,et  les  graines  sont  assez  grosses  chez  les  divers 
Androsace  (jusque  3  mm.  de  longueur),  tandis  que  les 
Primula^  VAretia  (Gregoria)  Vitaliana,  et  le  Cortusa 
Matthioli  ont  des  graines  beaucoup  plus  fines  (0,4  mm.). 
La  pyxide  de  Soldanella  contient  également  des  graines 
petites  (0,4  mm.);  les  fleurs  de  ces  plantes  sont  portées 
sur  des  pédicelles  assez  courts,  et  renversées  obliquement 
vers  le  bas;  pendant  la  maturation  du  fruit,  le  pédicelle 
s'allonge  beaucoup,  —  il  double  de  longueur,  —  et  il 
se  redresse,  de  telle  sorte  que  la  pyxide  mûre  est  érigée. 

Tubiflorinées.  Les  nucules  de  Myosotis  alpestris  sont 
légèrement  rugueux.  Ceux  d'Eritrichium  nanum  ont  les 
bords  garnis  de  denticules  qui  servent  probablement  à 
accrocher  les  fruits  dans  le  pelage  des  Mammifères. 
D'après  M.  EkstamO),  le  Myosotis  alpestris  et  VEritri- 
chium  villosum  (qui  n'existe  pas  en  Suisse)  sont  également 
zoochores. 

Personinées,  Les  fruits  indéhiscents  des  Globularia  sont 
(1)  L.  c. 


^^'^^. 
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entourés  par  les  sépales,  comme  par  les  valves  d'une 
capsule.  Les  graines  des  Pinguiciila,  d'Erinus  alpinus, 
des  Pedicularis  et  de  Plantago  alpina  sont  très  petites. 
Celles  des  Euphrasia,  un  peu  plus  grosses  (1  à  1,S  mm.), 
sont  entourées  d'une  enveloppe  lâche.  Le  Linaria  alpina 
et  les  Veronica  ont  des  graines  plates  de  1  à  2  mm., 
L'Alectorolophus  alpiniis  a  de  grandes  graines  discoïdes, 
ailées. 

Labiatinécs.  Chez  toutes  ces  plantes,  les  nucules,  qui 
atteignent  jusque  2  mm.  et  sont  souvent  lisses,  restent 
engagés  au  fond  du  tube  du  calice  et  ne  peuvent  être 
libérés  que  par  un  choc. 

Contortinées.  Les  nombreux  Gentiana  de  la  zone  nivale, 
et  le  Pleurogyne  carinthiaca  portent  des  capsules  qui 
s'ouvrent  au  sommet  par  deux  fentes;  les  graines  fines  et 
lisses  ne  peuvent  s^échapper  que  par  un  choc  brusque. 

Rubiinées.  Le  Galium  silvestre,  la  seule  plante  de  cet 
ordre  qui  habite  la  zone  alpine,  possède  des  fruits  glabres. 

Valérianitiées.  Le  fruit  des  Valeriana  est  emporté 
par  le  vent,  grâce  au  calice  devenu  plumeux.  Chez  Cepha- 
laria  alpina  et  Scabiosa  lucida,  le  calice  et  le  calicule 
persistent  tous  deux  et  forment  l'appareil  de  vol. 

Campanulinées.  Les  capsules  des  Campanulacées  ren- 
ferment de  nombreuses  graines  très  petites,  surtout  chez 
les  Phyteuma^  qui  s'échappent  par  des  pores  dorsaux. 
Chez  les  Campanula  dont  la  capsule  est  renversée  vers  le 
bas  à  la  maturité  (C.  barbata,  C.  excisa,  C.  pusilla, 
C,  Scheuchzeri  et  C.  thyrsoidea),  les  pores  s'ouvrent  à  la 
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base  de  la  capsule  (c'est-à-dire  vers  le  haut),  tandis  que 
chez  le  C.  cenisia,  dont  les  capsules  sont  dressées,  les 
pores  s'ouvrent  près  du  bord  supérieur.  Parmi  les  Com- 
posiiacées,  les  nombreux  Artemisia  ont  tous  des  akènes 
très  petits,  que  leur  légèreté  rend  aptes  à  être  entraînés 
par  le  vent.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  pour  les 
akènes,  beaucoup  plus  lourds,  de  Bellis  pérennité  des 
Achillea  ei  des  Leucantfiemum,  privés  également  d'aigrette. 
Chez  toutes  les  autres  Compositacées,  les  akènes  sont 
surmontés  d'une  aigrette  plumeuse  plus  ou  moins  déve- 
loppée :  Homogyne  alpina^  Petasites  niveus,  Bellidiastrum 
Michelii,  Solidago  Virga-aurea,  Leontopodium  alpinum. 
Taraxacum  officinale,  Tussilago  Far  far  a  y  Aster  alpinus, 
Arriica  montana,  Willemetia hieracioides  et  de  nombreuses 
espèces  de  Senecio,  Aronicum,  Carduus,  Serratula, 
Leontodon,  Crépis,  F.rigeron,  Gnaphalium,  Antennaria, 
Cirsium,  Saussurea,  Centaurea,  Chlorocrepis,  Hieracium, 

2.    —    LES    FACTEURS    DE    DISSÉMINATION. 

Quand  on  consulte  la  liste  qui  précède,  on  est  frappé  de 
l'abondance  des  plantes  anémochores,  et  de  la  rareté  des 
plantes  hydrochores  et  zoochores. 

Les  graines  projectiles  n'existent  que  dans  les  genres 
Cardamine,  Viola  et  Lotus, 

On  pourrait  presque  dire  que  les  plantes  hydrochores 
manquent  ici,  ce  qui  s'explique  sans  peine  lorsqu'on  songe 
que  tous  les  ruisselets  de  la  zone  alpine  ont  une  pente  très 
forte  et  qu'ils  entraîneraient  rapidement  les  semences 
dans  les  zones  inférieures,  où  les  plantes  ne  pourraient 
vivre.  La  dissémination  par  les  cours  d^eau  n'a  une  réelle 
importance  que  dans  les  pays  plats,  où  les  graines,  trans- 
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portées  à  des  centaines  de  kilomètres  de  distance,  retrou- 
vent les  mêmes  conditions  qu'en  leur  lieu  d'origine.  Il  ne 
faut  pourtant  rien  exagérer.  Le  transport  par  l'eau  n'est 
pas  complètement  exclu  dans  la  zone  alpine;  ainsi,  le 
Saxifraga  aizoides  ne  se  rencontre  qu'auprès  des  casca- 
telles  et  il  n'est  pas  douteux  que  ses  graines  sont  entraînées 
par  les  torrents.  Cette  plante  est  très  souvent  amenée 
jusqu'au  milieu  des  cultures  ;  elle  est  très  abondante  sur 
les  alluvions  de  la  Viège  entre  Tâsch  et  Randa,  à  une 
altitude  d'environ  1400  m.  Le  Saxifraga  s'y  trouve  en 
compagnie  du  Trifolium  saxalile  dont  les  gousses  enfer- 
mées dans  le  calice  plumeux  ont  été  flottées  jusqu'ici. 
C'est  sans  doute  à  rentraînement  par  les  ruisseaux  qui 
passent  sous  les  glaciers  qu'il  faut  attribuer  la  présence  de 
nombreuses  espèces  alpines  sur  les  moraines  frontales. 
Citons  seulement  Pinguicula  vulgaris,  Silène  excapa  et 
Primula  farinosa,  auprès  du  front  du  glacier  du  Gorner, 
et  Linaria  alpina^  Trifolium  alpinum  et  Seuecio  incanus 
dans  le  voisinage  des  sources  du  Rliône. 

Peu  nombreuses  aussi  sont  les  plantes  zoochores.  Les 
seuls  Mammifères  qui  se  rencontrent  en  quelque  abon- 
dance sont  la  Marmotte  (Arctornys  marmotta)^  le  Lièvre 
alpin  (Lepus  variabilis)  et  le  Campagnol  des  neiges  [Àuri^ 
cula  nivalis).  Encore  sont-ils  loin  d'être  répandus  partout. 
.  Quant  au  Chamois,  à  l'Hermine  des  neiges  (Mustela 
nivalis)  et  à  l'ours  brun  (Ursus  arctos),  ils  sont  devenus 
introuvables  dans  la  plupart  des  massifs  montagneuses. 
En  présence  de  la  rareté  d'animaux  à  pelage,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'un  si  petit  nombre  de  plantes  alpines 
aient  des  fruits  à  crochets  :  VEritrichium  nanum  est  en 
somme  la  seule.  Peut-être  est-ce  à  la  même  cause  qu'il 
faut  attribuer  l'absence  complète  de  Geum,  d'Agrimoniaj 
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de  Galium  à  fruits  croclius,  et  aussi  ce  fait  quOnobrychis 
montana  a  dos  fruits  presque  unis,  alors  qu'O.  vkiaefolia, 
si  voisin  du  premier,  les  a  garnis  de  pointes. 

Il  semble,  en  premier  abord,  que  les  fruits  charnus 
soient  beaucoup  plus  répandus.  Remarquons  pourtant 
que  les  Juniperus,  Rhammts,  Daphne,  Empetrum,  RibeSy 
Vaccinhim  et  Arctostaphylos  sont  tous  subalpins,  et  qu'ils 
n'arrivent  dans  la  portion  inférieure  de  la  zone  alpine 
qu'à  titre  d'immigrants  accidentels;  aussi  ne  se  rencon- 
Irent-ils  jamais  dans  le  voisinage  des  neiges  persistantes. 
Du  reste,  peu  d'Oiseaux  frugivores  montent  jusque  là- 
haut.  Le  Perdreau  des  neiges  (Lagopus  alpinus),  le 
Gros-bec  niverolle  (Fringilla  nivalis)^  et  parmi  les 
espèces  moins  spécialement  frugivores,  le  Bruant  mon- 
tain  (Emberiza  calcarata)^  le  Bruant  des  neiges  (Plec- 
trophanes  nivalis)  et  le  Venturon  (Fringilla  citriaelld) 
sont  les  seuls  qui  fréquentent  la  haute  alpe. 

Beaucoup  de  plantes  ont  des  capsules  qui  ne  s'ouvrent 
que  vers  le  haut,  soit  par  des  fentes  (Caryophyllacées, 
Primulacées,  Genlianacées),  soit  par  des  pores  (Campa- 
nulacées).  Ailleurs,  les  fruits  sont  entourés  du  calice  à 
sépales  dressés  ou  concrescenls  en  tube  (Labiatinées, 
Globulariacées).  Comment  les  graines,  les  nucules  ou  les 
akènes  sont-ils  mis  en  liberté?  Jl  ne  semble  pas  que  le 
vent  puisse  suffire  :  les  fruits  sont  généralement  portés 
sur  des  pédicelles  courts  et  raides  qui  n'offrent  pas  beau- 
coup de  prise  au  vent.  Mon  compagnon,  M.  Lameere,  me 
fit  remarquer  que  les  sauterelles  pourraient  bien  être  des 
facteurs  importants  pour  la  dissémination  de  ces  espèce?. 
En  effet  les  sauterelles  (appartenant  surtout  au  genre 
Stenobothrus)  sont  très  abondants  sur  l'alpage  j  par  leurs 
bonds   désordonnés,  ils   secouent    violemment  les   fruits 
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et  lancent  en  Fair  les  graines,  les  nucules  ou  les  akènes 
qui,  ainsi  libérés  de  la  plante-mère,  deviennent  dès  lors 
le  jouet  du  vent.  Ajoutons  pourtant  que  si  nous  devons 
considérer  ces  Insectes  comme  des  agents  très  efficaces 
dans  réparpillement  des  graines,  de  nombreuses  Caryo- 
phyllacées,  Primulacées  et  Gentianacées  croissent  sur  des 
îlots  rocheux  perdus  au  milieu  des  glaciers  (le  Triftje  et  le 
Schwarze,  dont  nous  parlerons  plus  loin),  sur  lesquels  les 
recherches  les  plus  attentives  ne  nous  firent  découvrir 
aucun  Acridien. 

Les  plantes  anémochores  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses.  Parfois  pourtant  rien  ne  facilite  le  vol,  et 
les  graines,  assez  lourdes,  ne  peuvent  être  enlevées  que 
par  un  courant  violent. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  alpines  soit  relativement 
restreint,  la  plupart  des  dispositifs  propresàassurerla  dissé- 
mination par  le  vent  sont  réalisés  chez  elles.  Les  Orchida- 
cées,  les  Saxifraga,  les  Éricacées,  ont  des  graines  extrê- 
mement ténues  que  le  moindre  souffle  emmène  au  loin. 
Les  semences  de  Cerastium  uni/lorum,  C,  latifolium^ 
Parnassia  palustris,  sont  entourées  d'un  ballon  irrégulier, 
formé  par  Tépisperme  lâche.  Celles  des  Salix  et  des  Epito- 
bium  ont  une  aigrette.  Chez  les  espèces  les  plus  diverses 
(Pinus  montana,  Allium  Schoenoprasum,  beaucoup  de 
Caryophyllaeées  et  de  Cruciféracées,  les  Veronica)  les 
graines  sont  aplaties,  même  ailées.  Pour  permettre  au 
vent  d'emporter  plus  facilement  les  graines,  certaines 
plantes,  et  en  particulier  les  Soldanella,  allongent  beau- 
coup les  pédicelles  fructifères.  Ailleurs,  le  fruit  se  détache 
en  entier.  Tantôt  ce  sont  les  enveloppes  florales  qui 
fonctionnent  comme  ailes  ou  comme  aigrettes;  par 
exemple,  chez  Rumex  alpiniis,  Ànlhyllis^  les    TrifoUum^ 
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les  Valérianinéos  el  la  plupart  des  Compositacées.  Tantôt, 
au  contraire,  Tappareil  de  vol  dépend  du  earpelle  lui- 
même,  comme  chez  les  Anemone  alpina.  A,  Pulsatilla, 
Dryas  et  Sieversia^  où  le  style  accrescent  devient  plu- 
meux;  chez  Anemone  bnldensiSf  où  l'ovaire  se  couvre  de 
longs  poils;  chez  les  Bétulacées,  Oxyria  digyna,  et 
diverses  Ombellacées,  dont  les  fruits  sont  ailés;  enfin, 
chez  les  Phaca^  où  la  gousse  s'ouvre  à  la  maturité  et 
s'élale  en  une  grande  aile. 

3.   —  FLORULE    DE    DEUX    IlOTS    ALPINS. 

Les  facteurs  qui  concourent  à  la  dissémination  des  vé- 
gétaux sont  tellement  complexes  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  décider  quels  sont,  dans  une  région  donnée,  ceux 
qui  assurent  le  transport  de  certaines  espèces.  Aussi  nous 
a-t-il  paru  intéressant  de  dresser  la  florule  aussi  complète 
que  possible  d*endroils  tout  à  fait  isolés,  sur  lesquels  les 
plantes  n'ont  pas  pu  arriver  de  proche  en  proche. 

Les  pointes  de  rochers  qui  percent  les  champs  de  neige 
ne  sont  pas  rares  dans  les  massifs  alpins,  mais  elles  sont 
presque  toujours  stériles  :  leurs  parois  sont  si  abruptes 
que  les  plantes  n'y  trouveraient  pas  Teau  nécessaire. 

Nous  avons  eu  Toccasion  d'explorer  le  Triftje  et  le 
Schwàrze,  éperons  rocheux  dépendant,  le  premier,  du 
Broithorn,  le  second,  des  Jumeaux  (Castor  et  Pollux).  Ils 
sont  entourés  de  tous  côtés  par  de  formidables  glaciers, 
alimentés  par  les  champs  de  neige  du  Mont-Rose,  du  Lys- 
kamm,  des  Jumeaux,  du  Breiihorn  et  du  Mont-Cervin,  A 
leur  pied  s'étend  le  glacier  du  Gorner,  large  de  deux  kilo- 
mètres. La  plus  petite  distance  qui  sépare  de  la  «  terre 
ferme  »  ces  «  îlots  »  perdus  au  milieu  des  glaces,  est  d'en- 
viron un  kilomètre  (entre  le  Triftje  et  les  Leichenbretter, 
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Tun  des  contreforts  du  Mont-Cervin).  Ajoutons  qu'ils  ne 
sont  dominés  que  par  des  champs  de  neige  et  que  par 
conséquent  aucune  graine  n'a  pu  rouler  vers  eux. 

Le  Trifije  est  limité  vers  l'Est  par  une  falaise  abrupte 
qui  tombe  à  pic  sur  le  glacier  du  Breilhorn.  Cet  escarpe- 
ment, —  où  les  neiges  ne  peuvent  pas  s'accumuler  mais 
qui  est  irrigué  par  la  fonte  des  neiges  accumulées  plus 
haut,  —  possède  une  flore  assez  spéciale.  Malgré  l'altitude 
du  lieu  (2650  à  2700  m.),  on  y  trouve  plusieurs  espèces 
purement  subalpines,  telles  que  Trisetiim  distichophyl- 
lum,Capmanula  patidttf  Saxifraga  Aizooti,  mnsï  que  beau- 
coup de  plantes  qui  ne  dépassent  pas,  en  général,  les 
parties  les  plus  basses  de  la  zone  alpine  :  Juniperus  coni" 
munis.  Astragalus  depressiis,  Leontopodmm  alpiniim, 
Cardims  defloralus.  Sur  la  majeure  partie  de  leur  éten- 
due, le  Triftje  et  le  Schwârze  sont  inclinés  en  pente  douce. 
Leur  pied  est  à  2600  m.  et  ils  s'élèvent  jusque  vers 
3000  m.  Le  sol  est  formé  de  rochers  à  structure  plus  ou 
moins  feuilletée,  mélangés  à  leurs  produits  de  désagréga- 
tion. 

Ce  qui  ajoute  de  Tintérèt  à  la  florule  de  ces  îlots,  c'est 
qu'elle  est  d'introduction  relativement  récente.  On  sait  en 
effet,  que  le  glacier  du  Corner  recule  d'année  en  année. 
D'ailleurs,  pour  s'assurer  de  la  diminution  de  la  masse  du 
glacier,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'énorme  amas 
de  débris  morainiques  qui  borde  la  rive  droite  du  fleuve 
déglace,  à  la  base  du  Riffelhom,  précisément  en  face  du 
Trifije.  Ce  sont  des  blocs  de  granit,  venus  de  plus  haut 
(peut-être  du  Mont-Rose)  et  que  le  glacier  a  charriés 
jusqu'ici,  —  gigantesque  moraine  latérale,  haute  de  vingt- 
cinq  à  trente  mètres,  qu'il  a  dû  abandonner  à  mesure 
qu'il  se  rétrécissait.  Et  ces  épaves  ne  sont  pas  déposées 
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depuis  bien  longtemps,  car  le  granit  n'est  nullement  altéré 
à  la  surface,  et  c'est  à  peine  si  les  lichens  ont  commencé 
às*y  développer.  11  est  évident  qu'à  l'époque  où  le  glacier 
était  assez  large  pour  glisser  jusque  conlre  le  pied  du 
Riffelhorn  et  pour  y  porter  les  blocs  maintenant  échoués, 
la  neige  recouvrait  le  Trifije  et  le  Schwiirze  d'une  nappe 
ininterrompue.  Du  reste,  actuellement  encore,  le  Schwàrze 
ne  commence  à  se  dénuder  que  vers  la  fin  de  juin,  et  au 
milieu  d'août  nous  y  avons  encore  trouvé  beaucoup  de 
flaques  de  neige. 

J'ai  réuni,  dans  la  liste  suivante,  toutes  les  Phanéroga- 
mes observées  sur  les  deux  îlots.  Les  espèces  qui  habitent 
le  Schwàrze  sont  désignées  par  S;  celles  du  Trifije, 
par  T;  enfin,  celles  de  la  paroi  escarpée  du  Triftje,  par  t. 


Carex  rupestris,  T. 

—  curvula,  S. 

—  nigra,  S. 
Agrostis  alpina,  T. 


GYMNOSPERMES. 

Juniperus  communis,  t. 

ANGIOSPERMES. 

Glumiflorinées. 

Poa  alpina,  T,  S. 
Festuca  varia,  T,  S. 
Trisetum  distichophyllum,  t. 
Sesleria  sphaerocepbala,  S. 


Liliinéei, 


Luzula  multiflora  alpina,  T. 
—  spadicea?,  S. 


Salix  herbacea,  T,  S. 
—  retusa,  S. 


Lloydia  serotina,  S. 


Amentinéeg. 

Salix  serpyllifolia,  T. 


Oxyria  digyna,  T,  S. 


Polygoninées. 

I    Polygonum  viviparum,  T,  S. 
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Cenlrosperminées, 


Alsine  Cherleii,  T,  S. 

—  verna  alpina,  T,  S. 
Cerastium  uniflorum,  T. 

—  arvense  viscidulum,  T,  S. 


Arenaria  ciliata,  T,  S. 
Herniaria  alpina,  t. 
Gypsophila  repens,  t. 
Silène  excapa,  T,  S. 


Anemone  alpina,  S. 


Draba  aizoides,  T. 
Hutchinsia  alpina,  T,  S. 


Serapervivum  monlanum,  T,  S. 

—  araehnoideum,  T,  S. 
Sedum  alpestre  (ou  S.  acre?),  T,  S. 
Saxifraga  oppositifolia,  T,  S. 

—  biflora,  T. 

—  Seguieri,  T.  S. 


Polycarpinies. 

I     Ranunculus  giacialis,  S. 

Rhéadinées. 

I    Thiaspi  rotundifolium,  T,  S. 
{    Arabis  alpina,  T. 

Saxifraginées. 

Saxifraga  Aizoon,  t. 

—  androsacea,  T,  S. 

—  bryoides,  T,  S. 

—  planifolia,  T. 

—  aiioides,  T. 


Rotinée», 


Potentilla  frigida,  T,  S. 
—  aurei,  T,  S. 


Alchemilla  fissa,  S. 
Sieversia alpina,  T. 


Oxytropis  lapponica,  T^  S. 


Léguminépi. 

I    Astragalus  depressus,  t. 

Omhellinées. 
Pacbypleurum  simplex,  T,  S. 

Éricinées. 
Azalea  procumbens,  T,  S. 

Primulinéeê, 
Primula  viscosa,  S.  r    Androsace  glacialis,  S. 
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Soidanella  alpina,  T,  S. 


—  obtusifolia,  T, 
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Tubiporinies. 
Myosotis  .ilpestris,  T,  S. 


PersoninécB. 


Linar:a  alpina,  t,  S. 

Veronica  alpina,  S. 

—  saxatilis,  T. 


Gentiana  nivalis,  T,  S. 
—  bivarica,  T,  S. 


Bartsia  alpina,  S. 
Euphrasia  hirtella,  T,  S 
Pcdicularis  sp.,  T,  S. 


Lahiaiinêes. 
Thymus  Serpyllum,  t. 

Contortinées. 

Gentiana  carapestris,  t. 


—  tenella,  T. 


Rubiinées. 
Galium  silvestre,  t. 


CampanuUnées, 


Campanula  Scheuchzeri,  t,  S. 

—  patula,  t. 
Phyteuma  pauciflorum,  T,  S. 
Leontopodium  alpinum,  t. 
Aronicum  Clusii,  t,  S. 
Leueanthemum  alpinum,  T,  S. 
Achillea  stricla,  T,  S. 
Taraxacum  odicinale»  t,  S. 
Aster  alpinus,  T,  S. 
Gnaphalium  sylvaticum,  T,  S, 


Erigeron  alpinus,  T,  S. 
Artemisia  spicata,  T,  S. 

--  MuleIlina,T. 
Homogyne  alpina,  T,  S. 
Carduus  defloratus,  t. 
Hieraeium  sp.,  T,  S. 
Antennaria  dioica,  T,  S. 
BellidiastrumMichelii,  T,  S. 
Scnecio  Doronicura,  t. 
Tussilage  Farfara,  T. 


Demandons-nous  maintenant  comment  s'est  opérée  la 
colonisation  de  ces  îlots  qui  ont  surgi  récemment  du  sein 
des  glaces.  Par  quels  moyens  les  87  espèces  de  Phanéro- 
games sont-elles  parvenues  jusque  là?  4-0  d'entre  elles 
sont  communes  au  Trifije  et  au  Schwârze;  29  ont  été 
vues    seulement    sur    le  Trifije j    13,   seulement  sur   le 
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Schwàrze.  C'est  donc  le  Triftje  qui  a  la  flore  la  plus 
varice.  Sa  richesse  plus  grande  tient  probablement  à 
plusieurs  causes.  Le  Triftje  a  une  surface  plus  accidentée 
que  le  Schwàrze,  et  c'est  probablement  lui  qui  a  émerge 
le  premier  lors  du  retrait  des  glaces.  D'autre  part,  des 
moutons  y  sont  conduits  chaque  année  en  juin  pour  y 
passer  TétéCU;  il  est  possible  que  ces  migrations  annuelles 
aient  amené  quelques  graines.  Le  Schwàrze,  au  contraire, 
Finest  visité  que  de  loin  en  loin  par  un  touriste.  Enfin,  le 
Triftje  n'est  qu'à  un  kilomètre  des  Leichenbrelter,  tandis 
que  le  Schwàrze,  situé  à  2  kilomètres  à  l'Est  du  Triftje 
est  aussi  à  Î2  kilomètres  du  Riffelberg,  la  «  terre  ferme  » 
la  plus  proche. 

Quand  on  compare  entre  elles  les  florules  du  Triftje, 
du  Schwàrze,  des  Leichenbretier  et  du  Riffelberg,  on 
constate  tout  de  suite  que  les  îlots  ont  été  colonisés 
pluiôt  par  les  Leichenbretter  que  par  le  Riffelberg. 
Plusieurs  des  espèces  qui  les  habitent  sont  très  répandues 
sur  les  Leichenbretter,  tandis  qu'elles  sont  rares,  ou 
même  qu'elles  m.Rtiqaent  complètement,  sur  le  Riffelberg: 
Saxlfrarja  bi flora,  Phyteiima  pancifloram,  Artemisia 
spicata.  D'autre  part,  les  espèces  caractéristiques  du 
Riffelberg  ne  se  retrouvent  pas  ici.  Ce  fait  doit  sans  doule 
être  attribué,  non  seulement  à  ce  que  le  Riffelberg  est 
plus  éloigné  que  les  Leichenbretter,  mais  aussi  à  la  posi- 
tion de  ces  montagnes  :  la  première  est  au  Nord  des  îlots, 
la  seconde  est  à  l'Ouest;  or,  les  vents  violents  soufflent 
plus  fréquemment  de  TOuest  que  du  Nord. 


(1)  Ils  y  sont  laissés  sans  surveillance:  on  sait  qu'ils  n'oseraient  pas 
se  risquer  seuls  sur  les  glaciers. 
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En  effet,  la  flore  de  ces  îlots  est  essentiellement  ané- 
mocliore.  C'est  le  vent  qui  a  amené  la  majeure  partie  des 
plantes.  Les  dilîieultés  du  transport  sont  pourtant  bien 
Jurandes  :  il  faut  que  les  graines  franchissent  d'un  bond 
les  larges  glaciers;  toute  chute  serait  fatale,  car  la  graine 
irait  se  perdre  dans  une  crevasse  ou  risquerait  de  se 
coller  à  la  surface  du  glacier. 

Il  y  a  néanmoins,  tant  sur  le  Schwârze  que  sur  le 
Trifijp,  des  plantes  dont  les  lourdes  graines  ne  peuvent 
être  charriées  que  par  des  tempêtes  exceptionnelles,  peu 
fréquentes  en  été.  Ce  sont,  par  exemple,  Lloydia  serotina^ 
Hutchinsin  alpina^  Thlaspi  rot andi folium^  Androsace 
obiusifolia,  Leucantliemum  alpinum,  auxquelles  on  peut 
ajouter  Polygonum  viviparum  qui  se  multiplie  par  bul- 
billes.  La  dissémination  de  ces  espèces  est  probablement 
due  au  Perdreau  des  neiges  {Lagopus  alpinus),  soit 
que  les  graines  et  les  bulbilles  ont  été  dégorgés  (voir 
plus  haut,  p.  152),  soit  qu'il  s'attachent  aux  pattes  de 
l'Oiseau. 

La  présence  de  Juniperus  communis,  la  seule  plante  à 
fruits  charnus,  doit  sans  doute  être  attribuée  aux  visites 
du  même  Gallinacé. 

Outre  le  Perdreau  des  neiges  et  quelques  petits  Oiseaux 
insectivores,  nous  avons  encore  rencontré  de  nombreuses 
Marmottes.  Il  fie  semble  pas  que  celles-ci  aient  contribué 
à  la  coionisalioi). 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  les  sauterelles  manquent  tota- 
lement. Malgré  cela,  il  y  a  de  nombreuses  plantes  dont  les 
fruits  ne  s'ouvrent  que  par  le  haut,  et  pour  la  dissémina- 
tion desquelles  nous  considérons  les  sauterelles  comme 
des  agents  très  efficaces,  quoique  pas  indispensables. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  nos  observations  sur  la 
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florule  du  Trifije  el  du  Schwârze  est  que  la  plupart  des 
plarHes  ont  été  amenées  par  le  vent.  Anémechores  égale- 
ment sont  les  plantes  que  Ch.  Marlins  (M  a  récollées  dans 
d'autres  stations  alpines,  isolées  par  les  glaces,  notam- 
ment près  du  col  de  St-Théodule  et  sur  le  Jardin  de  la 
iMcr  de  Glace. 


(1)  Ch.  Martins,  —  Du  Spitzherg  au  Sahara. 


LES  IDEES  D'UN  ANATOMISTE 


SUR    LES 


ESPÈCES  DU  GENRE  ROSA 


ET.  SUR 


LEUR  CLASSIFICATION, 


PAR 


François  GRÉPIN. 


Dans  une  courte  notice  publiée  au  printemps  dernier 
sous  le  litre  de  Lanatomie  appliquée  à  la  classificationi^), 
j'avais  critiqué  les  résultats  de  recherches  histologiques 
entreprises  par  un  anatomisle  sur  les  espèces  du  genre 
Rosa.  La  critique  que  je  fis  de  ces  recherches  se  borna  à 
des  remarques  générales;  je  m'étais  réservé  d'appuyer 
cette  critique  sur  l'examen  détaillé  des  faits,  si  ces  recher- 
ches venaient  à  être  publiées. 

Aujourd'hui  comme  celles-ci,  dont  l'auteur  est  M.  Paul 
Parmentier,  ont  vu  le  jour  sous  le  titre  de  Recherches 
anatomiques  et  taxinomiques  sur  les  Rosiers  {^),  je  puis  me 
livrer  à  l'examen  annoncé. 

Il   faut  savoir  que   le  manuscrit  de  ce  travail  m'avait 

(1)  Bulletin  de  la  Société  royah  de  botanique  de  Belgique  t.  XXXVII, 
!'•  partie,  pages  7-15. 

(2)  Annales  des  sciences  nalurelleê  (août  1898). 
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été  communiqué  avant  son  impression;  qu'il  m'avait 
été  soumis,  non  pas  comme  un  essai  susceptible  de 
recevoir  des  modifications,  mais  comme  une  œuvre  com- 
plètement achevée  et  qui  devait  fixer  définitivement  la 
classification  et  la  délimitation  des  espèces  du  genre 
Rosa.  J'avais  cru  toutefois  devoir  soumettre  à  l'auteur 
quelques  observations;  mais  sa  confiance,  dans  sa  mé- 
thode et  ses  procédés,  était  tellement  absolue  qu'il  ne 
tint  aucun  compte  de  mes  objections  et  m'apporta  aucun 
changement  à  son  travail.  L'examen  de  celui-ci  nous  per- 
mettra  de  juger  si  celte  confiance  était  justifiée. 

Avant  d'aborder  l'examen  détaillé  des  espèces  traitées 
anatomiquement  par  l'auteur,  je  crois  devoir  émettre 
quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  il  envisage  les 
sections  dans  le  genre  et  sur  ses  idées  concernant  l'espèce 
en  général. 

I. 

La  nature  des  sections  d'après  M.  Parmentier. 

Le  chapitre  V  du  mémoire  de  M.  Parmentier  intitulé 
Ëxiste-t'il  des  caractères  anatomique s  de  sections?  débute 
ainsi  :  «  Non.  Les  sections,  de  même  que  de  nom- 
cr  breux  genres,  étant  des  groupements  artificiels,  ne  sau- 
«  raient  être  diagnostiquées  anatomiquement.  Il  est 
«  cependant  des  cas  où  l'anatomie  confirme  ces  divisions 
«  laxinomiques  :  ce  sont  ceux  où  Torganographie  four- 
if  nit  des  caractères  précis,  nettement  tranchés  au  point 
«  de  vue  qualitatif.  Ces  caractères  sont  toujours  propres 
«  au  groupe  que  l'on  veut  circonscrire.  Tel  n'est  pas  le 
«  cas  des  sections  du  genre  Rosa,  Les  caractères  sur  les- 
«  quels  le  phytographe  a  spéculé,  tirés  des  styles,  sépales, 
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«  bractées,  feuilles,  liges,  aiguillons,  stipules,  inflores- 
«  cence,  insertion  des  ovaires,  etc.,  pour  créer  les  diver- 
«  ses  sections  aujourd'hui  admises  par  M.  Crépin,  ne  sont 
«  pas  propres  à  chaque  section  ;  ils  empiètent  sur  plusieurs 
«  autres,  aucun  n'a  une  valeur  absolue.  De  telle  sorte 
«  que  lesdites  sections  ne  se  distinguent  que  par  la  quan- 
«  lité  et  non  par  la  qualité  du  caractère.  » 

Tout  groupement  d'espèces  qui  ne  peut  être  diagnos- 
tiqué anatomiquement  devrait  donc  être  considéré  comme 
artificiel,  c'est-à-dire  comme  une  conception  de  l'esprit 
sujette  à  varier  selon  la  façon  de  voir  de  chaque  auteur. 
Gomme  les  sections,  au  dire  de  M.  Parmenlier,  ne  peu- 
vent être  diagnostiquées  anatomiquement,  ce  sont  donc  de 
simples  groupements  artificiels. 

On  peut  ici  demander  à  ce  savant  s'il  a  fait  des  analy- 
ses suffisamment  nombreuses  et  répétées  pour  être  auto- 
risé à  se  prononcer  aussi  catégoriquement  sur  la  nature 
des  sections,  qu'il  condamne  en  bloc  comme  ne  pouvant 
qu'être  artificielles. 

Que  parmi  la  foule  des  sections  créées  par  les  morpho- 
logistes,  il  y  en  est  un  bon  nombre  de  purement  artifi- 
cielles, personne,  je  pense,  ne  le  contestera,  et  du  reste 
beaucoup  de  ces  dernières  n'ont  été  établies  qu'à  seule 
fin  d'aider  à  la  détermination  des  espèces  et  nullement  en 
vue  d'indiquer  des  rapports  ou  des  affinités  généalogiques. 
Mais  quant  à  dénier  aux  autres  sections  tout  caractère 
naturel,  c'est,  ne  semble-t-il  pas,  aller  à  rencontre  des 
faits  tels  qu'on  doit  les  interpréter  par  la  théorie  de 
l'évolution,  dont  iVI.  Parmentier  est  un  partisan  con- 
vaincu? Selon  celte  théorie,  toutes  les  espèces  d'un  genre 
naturel  quelconque  sont  descendues,  par  évolution,  d'une 
espèce  primitive,  d'un  ancêtre  commun.   Celui-ci,  dans 
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la  suite  des  temps,  s'est  démembré  pour  produire  peu  à 
peu  de  nouvelles  espèces  présentant  sans  doute  chacune 
des  traces  des  caractères  de  l'espèce  ancestrale.  De  ces 
nouvelles  espèces,  après  une  longue  suite  de  générations, 
sont  nées  d'autres  espèces  ayant,  d'une  part,  conservé,  à 
leur  tour,  des  traces  de  Tancêtre  commun,  accompagnées 
de  traces  de  leurs  progéniteurs  respectifs.  A  moins 
d'admettre  que  l'évolution  des  espèces  dérivées  de  l'espèce 
ancestrale  ait  été  livrée  au  hasard  des  circonstances  et 
sans  ordre  généalogique,  on  ne  peut  se  refuser  d'admettre 
l'existence  de  véritables  lignées  naturelles  dans  le  genre, 
lignées  représentées  aujourd'hui  par  des  groupes  distincts 
d'espèces  vivantes,  dont  les  ascendants  sont  vraisembla- 
blement disparus  comme  l'espèce  primitive,  source  du 
genre.  Ne  peut-on  pas  supposer,  avec  raison,  que  cha- 
cun de  ces  groupes  d'espèces  vivantes  ou  sections  possède, 
dans  tous  ses  représentants,  des  caractères  communs 
dérivés  par  voie  de  génération  de  sa  lignée?  Les  mor- 
phologistes  prétendent  que  ces  caractères  existent  et 
c'est  sur  ceux-ci  qu'ils  ont  basé  leurs  sections  mor- 
phologiques. Si  les  anatomistes  n'ont  pu  jusqu'ici  décou- 
vrir de  caractères  histologiques  propres  à  caractériser 
les  sections,  cela  ne  serait-il  pas  dû  à  ce  que  ces  carctères 
sont  très  difficiles  à  reconnaître  parmi  les  particularités 
anatomiques  qu'ils  attribuent  à  chaque  espèce,  ou  bien 
parce  que  leurs  recherches  n'ont  pas  été  suffisamment 
approfondies? 

Étant  admis,  du  moins  provisoirement,  que  les  anato- 
mistes ne  possèdent  pas  de  caractères  propres  à  distinguer 
les  sections  et  que,  d'autre  part,  les  morphologisies  en 
possèdent  ou  prétendent  en  posséder,  ce  serait  ces  der- 
niers seuls  qui,  pour  le  moment,  se  trouveraient  en  place 
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de  pouvoir  se  livrer  à  des  recherches  généalogiques  sur 
les  sections  qu'ils  ont  établies.  Nous  allons  voir  combien 
sont  grandes  les  difficultés  que  ceux-ci  sont  appelés  à 
rencontrer  dans  leurs  recherches  de  généalogie. 

Entre  les  espèces  actuelles  et  leur  ancêtre  commun, 
l'espèce  primitive  du  genre,  il  s'est  écoulé  un  temps  dont 
on  ne  peut  supputer  la  durée,  mais  qui  a  dû  être  consi- 
dérable. Pendant  ce  temps,  les  diverses  lignées  du  genre 
se  sont  peu  à  peu  constituées,  les  unes  en  ne  cessant  de 
progresser,  dans  le  temps  et  Tespace,  en  multipliant 
leurs  représentant,  les  autres,  contrariées  par  les  circon- 
stances ou  moins  plastiques,  ayant  été  moins  heureuses 
dans  leur  développement.  On  peut  admettre,  en  outre, 
que  certaines  lignées  ont  disparu  sans  parvenir  jusqu'à 
nos  temps.  Si,  comme  on  doit  le  supposer,  les  chaînons 
successifs  qui  ont  relié  l'espèce  ancestrale  aux  espèces 
actuelles  ont  disparu,  comme  celle-ci,  sans  laisser  de 
traces,  nous  nous  trouvons  devant  un  hiatus,  devant  un 
champ  où  toute  trace  de  descendance  fait  défaut.  Que 
faire  dès  lors  pour  retracer  la  marche  suivie  par  les 
lignées  du  genre,  pour  découvrira  quels  stades  d'évolu- 
tion les  branches  successives  d'une  même  lignée  ont  pris 
naissance?  Nous  sommes  réduits  aux  hypothèses  pour 
remonter  du  présent  au  passé,  pour  fixer  la  place,  que, 
dans  la  ramure  de  l'arbre  généalogique,  les  sections 
doivent  occuper,  pourrattacher  les  dernières  ramifications 
de  cet  arbre  qui  nous  sont  seules  connues  aux  branches 
qui  leur  ont  donné  naissance.  L'ignorance  du  passé  nous 
expose  fatalement  à  de  fausses  appréciations  sur  les  choses 
du  présent.  Aussi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  des  tâton- 
nements, des  doutes  et  des  hésitations  des  classifica- 
teurs.  Nous  verrons    plus   loin    comment  l'école  anatQ- 
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mique  tente  d'échapper  aux  difficultés  présentées  par  ces 
recherches  et  par  quelle  méthode  elle  dresse  ses  arbres 
généalogiques. 

Après  ces  brèves  considérations  sur  les  sections,  qu'on 
veuille  bien  me  permettre  de  donner  ici  quelques  explica- 
tions sur  les  sections  du  genre  Rosa  que  j^ai  admises  ou 
créées,  il  y  aura  bientôt  dix  ans,  dans  une  classification 
sommaire  destinée  principalement  au  monde  horticole(l). 
Ce  n'était  là  qu'un  premier  essai,  que  je  comptais  repren- 
dre pour  le  corriger  ou  le  perfectionner  à  la  suite  de  nou- 
velles recherches.  Le  but  que  je  visais  m'avait  interdit  d'en- 
trer dans  des  détails  qui  eussent  permis  aux  spécialistes  de 
comprendre  toute  ma  pensée  sur  les  diverses  sections  du 
genre  Rosa.  Celles-ci  n'avaient  pas  été  données  comme 
exprimant  les  résultats  de  faits  qui,  à  mes  yeux,  auraient 
pu  être  considérés  comme  étant  définitivement  acquis  à 
la  science.  C'est  cependant  sur  ces  mêmes  sections  que 
roulent,  en  grande  partie,  les  considérations  taxinomiques 
du  mémoire  de  M.  Parmentier  et  que  celui-ci  a  tenté 
de  dresser  l'arbre  généalogique  du  genre  Rosa.  Chose 
étrange  et  à  coup  sur  illogique,  c'est  sur  des  sections 
considérées  par  lui  comme  étant  artificielles  que  ce  savant 
a  voulu  établir  une  descendance  naturelle. 

J'estime  que  cet  anatomisle,  avant  de  commencer  ses 
recherches,  eût  bien  fait  d'attendre  la  publication  de  ma 
monographie,  non-seulement  au  point  de  vue  des  sec- 
tions, mais  encore  en  ce  qui  concerne  les  espèces.  Pour 
ces  dernières,  il  s'est  trouvé  en  présence  de   descriptions 


(t)  Sketch  of  a  new  Clasiification  of  Roses  (Journal  of  the  Royal 
Horticultural  Society,  f-ondres,  1889).  J'ai  donné  cet  article  en  français 
dans  le  Jouriuil  des  Roses  en  1891. 
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et  de  remarques  morphologiques  non  coordonnées  au 
milieu  desquelles  il  devait  fatalement  se  perdre,  comme 
on  ne  lardera  pas  à  le  voir. 


II. 

Comment  l'espèce  est  envisagée  par  M.  Parmentier. 

Élève  de  Vesque,  M.  Parmentier  partage  les  idées  de 
son  maître  sur  la  nature  de  l'espèce  végétale,  et  sur  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  des  caractères  liistologiques 
pour  distinguer  les  vraies  espèces  de  celles  qui  ne  sont 
que  des  sous-espèces  ou  des  variétés. 

Il  est  convaincu  que  les  caractères  anatomiques  sont 
seuls  propres  à  établir  celte  distinction  d'une  façon  indis- 
cutable et  qu'en  conséquence  les  morphologistes,avec  des 
caractères  organograpliiques,  sont  dans  l'impuissance 
d'arriver  à  une  saine  notion  de  l'espèce.  Sa  foi  absolue 
dans  les  données  de  l'anatomie  lui  a  fait  dire,  dans  la 
courte  introduction  de  son  mémoire  :  «  Il  faut  bien  se 
«  pénétrer  de  cette  vérité,  rigoureusement  scientifique, 
«  qu'il  est  impossible  de  déterminer  l'espèce  sans  le  cou- 
M  cours  des  caractères  anatomiques  » . 

Non-seulement  les  caractères  organographiques,  selon 
lui,  ne  permettraient  pas  d'arriver  à  une  saine  notion  de 
l'espèce,  mais  seraient,  en  outre,  insuffisants  pour  distin- 
guer une  vraie  espèce  d'une  fausse,  pour  établir  la  valeur 
relative  des  diverses  formes  végétales. 

Grâce  à  l'anatomie,  M.  Parmentier  prétend  être  par- 
venu à  définir  ce  que  doit  être  l'espèce  végétale  et  à 
établir  sur  des  bases  certaines  deux  catégories  distinctes 
d'espèces  :  des  espèces  primaires  ou  réelles  et  des  espèces 
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morphologiques.  La  plupart  de  ces  dernières  correspon- 
draient à  des  espèces  admises  par  les  morphologistes. 
Pour  établir  celte  distinction,  ce  savant  veut  bien  admet- 
tre le  concours  de  la  morphologie,mais  quand  les  caractè- 
res organographiques  vont  à  l'eiiconire  des  caractères 
histologiques,  il  les  dédaigne  ou  les  considère  comme 
n'ayant  pas  de  réelle  valeur  laxinomique.  Il  se  fait  ainsi 
juge  en  dernière  instance  de  la  valeur  de  ces  deux  sortes 
de  caractères.  Mais, étant  donné  qu'il  est  avant  tout  anato- 
miste,  n'est-il  pas  à  craindre  que  ses  jugements  ne  soient 
pas  tout  à  fait  impartiaux,  d'autant  plus,  comme  on  aura 
l'occasion  de  le  voir  plus  loin,  que  ses  connaissances  mor- 
phologiques laissent  souvent  à  désirer? 

D'après  les  règles  qu'il  a  établies,  une  espèce  ne  peut 
être  primaire  ou  rée//e  qu'à  la  condition  de  présenter  à 
la  fois  des  caractères  qualitatifs  analomiques  et  organo- 
graphiques. Cette  espèce  est  dès  lors  considérée  par  lui 
comme  «  une  entité  taxinomiqve  effective  et  absolument 
irréductible.  »  Une  espèce  qui  ne  se  dislingue  que  par  des 
caractères  quantitatifs  analomiques  et  organographiques 
n'est  qu'une  espèce  d'ordre  secondaire,  à  laquelle  M.  Par- 
mentier  donne  le  nom  de  morphologique.  «  L'espèce  mor- 
«  phologique,  dit-il,  n'est  pas  une  espèce  fixée\  sa  valeur 
«  intrinsèque  est  très  inégale;  elle  comporte  des  formes 
«  intermédiaires  qui  la  mettent  en  relation  avec  une  autre 
«  espèce.  » 

Remarquons  que  les  morphologistes  reconnaissent,  eux 
aussi,  deux  sortes  d'espèces,  les  unes  principales,  les 
autres  secondaires;  mais  ils  rattachent  ces  dernières 
aux  premières,  tandis  que  la  plupart  des  espèces 
morphologiques  de  M.  Parmentier  ne  sont  pas  en  rapport 
direct  avec  des  espèces  primaires.  Dans  le  genre  Rosa^ow 
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voit  même  des  sections  et  des  sous-sections  entières  pri- 
vées d'espèces  primaires.  Ou  ces  dernières  ont  disparu, 
ou  l'arrangement  taxinomique  imaginé  par  ce  savant  est 
inexplicable  au  point  de  vue  généalogique.  On  ne  peut 
échapper  à  ce  dilemme. 

Que  valent,  en  réalité,  ces  espèces  primaires  créées  par 
M.  Parmeniier?  Sont  elles  bien,  comme  il  l'assure,  des 
entités  effectives  et  absolument  irréduciibles  ?  Des  exem- 
ples d'espèces  primaires  admises  par  lui  dans  le  genre 
Rosa,  qui  serorit  cités  au  cours  du  chapitre  suivant,  nous 
prépareront  à  répondre  à  cette  double  question. 

En  somme,  je  crains  beaucoup  que  les  distinctions  spé- 
cifiques établies  par  cet  anatomiste,  du  moins  dans  le 
genre  Rosa,  ne  reposent  que  sur  des  faits  insuffisamment 
observés  et  interprétés  à  l'aide  de  principes  dont  la  valeur 
est  loin  d'être  démontrée. 

Je  liens  à  faire  remarquer  ici  que  si  j'ai  critiqué  la 
valeur  des  caractères  spécifiques  préconisés  par  les  anato- 
mistes,  ainsi  que  le  méthode  suivie  par  eux  pour  les 
obtenir,  il  n'est  jamais  entré  dans  ma  pensée  de  contester 
l'utilité  de  Tanatomie  pour  les  recherches  taxinomiques  en 
général.  Je  sais  qu'à  ce  point  de  vue  elle  a  rendu  de 
grands  services  et  qu'elle  est  appelée  à  en  rendre  encore. 

111. 

Arrangement  taxinomique  des  formes  dans  le  genre 
Rosa  par  M.  Parmentier. 

M.  Parmentier  n'étant  pas  parvenu  à  découvrir  de 
sections  naturelles  basées  sur  des  caractères  anatomiques, 
mais  reconnaissant  la  nécessité  de  sections  pour  établir  le 
cadre  de  son  arrangement  taxinomique,  il  s'est  résigné  à 
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accepter  les  sections  établies  par  les  morphologistes,  quoi- 
qu'elles fussent  pour  lui  purement  artificielles.  Voici  les 
raisons  qu'il  donne  pour  expliquer  sa  façon  de  faire  à 
l'égard  de  ces  sections  :  «  Le  Aoriste  ne  parviendra  jamais 
«  à  individualiser  ces  sections  et,  à  fortiori,  à  les  faire 
«  accepter  comme  naturelles.  Il  ne  s'ensuit  pas,  pour  1 
«  cela,  qu'il  faille  les  abandonner  et  n'en  tenir  aucun 
«  compte.  Loin  de  moi  cette  pensée!  Il  faut  au  contraire 
«  les  maintenir,  car  elles  sont  autant  de  jalons  précieux  à 
«  observer  dans  la  détermination  des  types  spécifiques  ; 
«  elles  font  ressortir  admirablement  aussi  les  liens  de 
«  parefité  qu'ont  entre  elles,  grâce  à  des  allures  et  à 
«  des  influences  de  milieu  spéciales,  les  branches  de 
«  dérivation  du  genre  par  rapport  au  groupe  nodal.  Leur 
t  maintien  rencontre  même  en  anatomic  une  certaine  jus- 
«  lificaiion,  quoique  faible.  »  Il  ressort  de  ces  remarques 
que  ces  sections  morphologiques  ne  sont  pas  aussi  artifi- 
cielles que  veut  bien  le  dire  ce  savant. 

Nous  allons  analyser,  section  par  section,  l'arrange- 
ment taxinomique  des  formes  du  genre  Rosa  qui  expose 
les  résultats  définitifs  des  recherches  anatomiques  de 
l'auteur. 

Cet  arrangement  est  présenté  sous  la  forme  d'un  cadre 
portant  pour  titre  :  «  Tableau  récapitulatif  des  représen- 
tants du  sous-genre  «  Stipulae  »(^L 

Ce  tableau  est  divisé  en  quaire  colonnes.  La  première 

(1)  Il  faut  savoir  que  M.  Parraentier,  suivant  Texeoiple  de  quelques 
morphologistes,  maintient  le  Rosa  berberifolia  Pali,  dans  le  genre 
/îoso,  et  qu'il  eu  fait  un  sous-genre  sons  le  nom  de  «  Exstipulae.  » 
Quant  h  moi,  je  continue  à  considérer  cette  espèce  comme  étant  étran- 
gère au  groupe  des  vrais  Rosa  et  à  maintenir  le  genre  Bullhemia 
Dmrt.  dont  il  est  formé. 
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comprend  les  espèces  primaires  ou  espèces  vraies,  la 
deuxième,  les  espèces  morphologiques,  la  troisième,  les 
sous-espèces  morphologiques  et  la  quatrième,  les  formes 
secondaires  (races,  variétés,  etc.). 

Les  espèces  primaires  sont  au  nombre  de  17,  les  espè- 
ces morphologiques,  au  nombre  de  4-9,  les  sous-espèces 
morphologiques,  au  nombre  de  9  et  enfin  les  formes 
secondaires,  au  nombre  de  31. 

Sect.  1.   —  Synstylae. 

La  section  Synstylae  se  compose  :  1°  d'une  unique 
espèce  primaire,  le  R.  Watsoniana  Grép.;  2"  de  7  espèces 
morphologiques,  les  R.  microcavpa  h'mà\.,R.tunquinensis 
Crép.,  R.  anemonae flora  Fort.,  R,  setigera  Michx, 
R.  Phoenicia  Boiss.,  R.  moschata  Herrm.  et  R.  arvensis 
Huds.;  5«  de  2  sous-espèces  morphologiques,  les  R.  Sou- 
lieana  Crép.  et  R.  sempervirens  L.  ;  i^  de  7  formes 
secondaires,  les  R.  CoUetti  Crép.,  R.  multiflora  Thunb., 
R.  Luciae  Franch.  et  Roch.,  R,  Wichuraiana  Crép., 
R.  abyssinicaK.  Br.,  R.  longicuspis  Bert,  et  R.  Lesche- 
naulliàna  Arn.  et  Wight. 

Le  jK.  Watsoniana  devrait  son  élévation  au  rang  d'es- 
pèce primaire  au  seul  fait  qu'il  posséderait  un  mésophylle 
centrique,  alors  que  toutes  les  autres  formes  de  la  section 
auraient  un  mésophylle  bifacial.  Remarquons  que  ce 
caractère  anatomique  de  mésophylle  centrique  ne  corres- 
pond pas  à  un  caractère  morphologique  qui  distinguerait  le 
R.  Watsoniana  de  toutes  les  autres  Synstylae,  ce  qui  fait 
que  celui  ci  ne  réalise  pas  les  conditions  requises  pour 
constituer  une  espèce  primaire,  puisque  cette  dernière  doit 
à  la  fois  présenter  des  caractères  anatomiques  et  morpho- 
logiques. Pour  ce  cas,  M.  Parmentier  a  manqué  d'obser- 
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ver  un  principe  essentiel  posé  par  lui-même.  Maintenant 
que  vaut  ce  caractère  de  mésophylle  centrique  attribué 
à  cette  espèce?  Sa  constance  a-t-elle  été  constatée  par 
des  recherches  suffisantes,  ou  ne  serait-il  qu'un  simple 
accident  dû  à  l'une  ou  l'autre  cause  passagère?  Au  cha- 
pitre II  de  son  mémoire,  dans  un  paragraphe  traitant  de 
rinfluence  de  la  culture  sur  les  caractères  anatomiques, 
M.  Parmentier  dit  :  «  Il  n'est  pas  toujours  possible  de 
«  préjuger  de  la  structure  d'une  espèce  spontanée  d'après 
■  le  seul  examen  de  représentants  de  cette  espèce  prove- 
«  nant  d'ur)  jardin  botanique.  »  Il  dit  ailleurs  que  le 
R.  Walsoniana  n'a  pas  vu  son  mésophylle  centrique 
modifié  par  la  culture;  mais  il  n'a  pu  étudier  cette  espèce 
que  sur  plante  cultivée,  attendu  qu'elle  n'est  connue  qu'à 
réiat  cultivé.  Du  reste  sa  patrie  est  douteuse  et  jamais 
jusqu'ici  on  ne  l'a  pas  encore  découverte  à  l'état  indigène. 
Les  échantillons  qu'il  en  a  analysés  proviennent  de 
l'Arnold  arboretum(^).  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  eu 
imprudence  de  la  part  de  cet  observateur  de  se  baser  sur 
un  caractère  anatomique  dont  la  constance  et  même 
l'existence  ne  lui  étaient  pas  démontrées  d'une  façon  cer- 
taine, pour  élever  le  R.  Watsoniaiia  au  rang  d'espèce 
primaire,  surtout  que  ce  caractère  anatomique  n'est  pas 
appuyé  par  des  caractères  morphologiques?  Qu'un  jour 
vienne  où  l'on  constatera  que  le  caractère  centrique  du 
mésophylle  n'existe  pas  dans  la  plante  sauvage,  le  R.  Wat- 
soniana  tombera  du  coup  au  rang  d'espèce  morphologique 
et  viendra  se  ranger  à  la  suite  du  R»  anemonaeflora,  dont 

(1)  Les  échantillons  sor  lesquels  M.  Parmentier  a  fait  porter  ses 
analyses  anatomiques  d'espèces  lui  ont  été  fournis  par  moi,  de  façon 
que  je  sais  jusqu'où  ses  analyses  se  sont  étendues. 
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il  est  très  voisin  par  ses  caractères  morphologiques.  Il  se 
fera  alors  que  la  section  tout  entière  des  Synslylae  sera 
privée  de  toute  espèce  primaire. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  espèces  dites  mor- 
phologiques. 

Le  R.  microcarpa  si  éminemment  distinct,  se  trouve 
accolé  à  trois  espèces  devenues  des  formes  secondaires, 
des  variétés  :  les  R.  Cotletli,  R.  muUi flora  et  R.  Luciae. 
Ces  formes  secondaires  ne  seraient  pas  reliées  à  l'espèce 
morphologique  par  une  sous-espèce,  ce  qui  paraît  assez 
singulier  au  point  de  vue  de  l'évolution.  La  dérivation 
qu'établit  ici  M.  Parmentier  est  peut-être  conforme  aux 
données  de  l'anaiomie;  mais  ce  qui  nous  paraît  certain, 
c'est  qu'elle  jure  avec  les  caractères  morphologiques.  Il  y 
a  là  une  véritable  monstruosité  au  point  de  vue  organo- 
graphique.  Remarquons  que  le  R,  Colletti  n'a  pu  être 
étudié  par  ce  savant  que  sur  une  simple  feuille  détachée 
et  sur  deux  fleurs. 

Plus  monstrueux  encore  est  l'accouplement  du  R.  ane- 
monaeflora  avec  le  R.  Wic/mraiana^  ce  dernier  étant  con- 
sidéré comme  une  variété  du  premier.  Cette  association  ne 
peut  être  que  le  fait  d'une  véritable  aberration.  M.  Par- 
mentier n'a  pu  analyser  de  ces  deux  espèces  que  des  spé- 
cimens de  plantes  cultivées. 

Le  R.  Soiilieana,  dont  ce  savant  n'a  pu  analyser  qu'un 
très  petit  ramuscule  florifère,  est  rapporté  comme  sous- 
espèce  au  R.moschata,  A  celui-ci  sont, en  outre,  rapportés 
comme  variétés  les  R.  abyssinica,  R,  longkuspis  et 
R.  Leschenanltiana,  Ces  derniers  avaient  déjà  été  consi- 
dérés par  moi  comme  des  variétés,  mais  il  pourra  bien  se 
faire  qu'un  jour  je  leur  donne  rang  de  sous-espèces.  Je 
connais  encore  trop  peu  le  R,  Soulieana  pour  affirmer 
qu'il  soit  absolument  distinct  du  R,  moschala. 
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La  réduction  du  R.  setnpervirens  au  rang  de  sous- 
espèce  du  R.  arvcnsis  me  paraît  bien  risquée. 

I^n  résunné,  Tarrangement  taxinomique  de  la  section 
des  Synstylae  est  tellement  en  désaccord  avec  les  données 
de  la  morphologie,  qu'il  y  a  lieu  de  supposer  que  les 
caractères anatomiques  sur  lesquels  il  a  été  basé  sont  faux, 
qu'ils  n'ont  pas  de  valeur  taxinomique.  Ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  que  M.  Parmentier,  avec  les  seuls  maté- 
riaux que  je  lui  ai  fournis,  n'a  pu  acquérir  une  saine 
notion  des  caractères  organographiques  des  espèces  trai- 
tées par  lui.  Je  suis  convaincu  que  si  ces  caractères  lui 
avaient  été  bien  connus,  il  eût,  malgré  toutes  les  données 
de  l'analomie,  reculé  devant  les  conceptions  taxinomiques 
que  lui  inspiraient  les  caractères  histologiques. 

Section  II.  —  Indicae. 

La  section  des  Indicae  comprend  deux  espèces  mor- 
phologiques :  R.  indica  L.  et  R.  gigantea  Collett. 

M.  Parmentier  n'a  pu  analyser  qu'un  petit  échantillon 
spontané  du  R.  indica  et  un  seul  ramuseule  florifère  du 
R,  gigantea.  Pour  le  premier,  ses  recherches  ont  surtout 
porté  sur  des  échantillons  de  plantes  cultivées. 

Sous  le  nom  de  R,  indica  n'y-a-t-il  réellement  qu'une 
seule  espèce?  La  plante  spontanée  ne  nous  est  connue  que 
depuis  peu  d'années  par  la  découverte  qu'un  botaniste  a 
faite  en  Chine,  et  encore  restons-nous  assez  ignorants  des 
véritables  caractères  morphologiques  et  biologiques  de 
l'espèce  à  l'état  sauvage.  Les  études  sur  le  R.  indica 
n'avaient  guère  été  portées  que  sur  des  formes  cultivées 
ou  subspontanées,  en  sorte  que  nous  ne  pouvions  savoir 
jusqu'à  quel  point  la  culture  avait  pu  altérer  les  caractères 
du  type  spontané. 
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En  parlant  du  R,  gigantea,  M.  Parmenlier  fait  allusion 
à  des  échantillons  du  R.  arvcnsis  récoltés  en  Chine.  Cette 
allusion  doit  reposer  sur  une  erreur,  car  ce  dernier  est 
complètement  étranger  non-seulement  à  la  Chine,  mais 
encore  à  TAsie  tout  entière. 

Section  III.  —  Banksiae. 

La  section  Banksiae  se  compose  uniquement  d'une 
espèce  primaire,  le  R.  Banksiae  R.Br.,  dont  les  carac- 
tères analomiques  caraclériseraient  admirablement  la 
section  qu'il  forme  à  lui  seul.  Il  résulterait  de  là  que 
celte  section  pourrait  passer  pour  naturelle  aux  yeux  de 
M.  Parmentier. 

Section  IV.  —  Canioae. 

La  section  des  Caninae  se  trouve  subdivisée  en  huit 
sous-sections, qui  sont  les  suivantes  :  Eucaninae.Stylosae, 
Rubigmosaey  VUlosae^  Tomentosae,  Elymailicae,  Jund- 
zilliae  et  Gallicae, 

SUBSECT.  —  Eucaninae. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  bien  saisir  l'arrangement 
taxinomique  de  cette  sous-section,  je  vais  reproduire  la 
partie  du  tableau  qui  la  concerne. 
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ESPECES 
PRIMAIRES, 


ESPECES 

MORPHOLOGIQUES. 


SOUS-ESPECES 
MORPHOLOGIQUE! 


FORMES    SECONDAIRES. 

(liaces,  variété»,  etc. 


R.  canina  L. 


R.  lutetiana  Lem. 


R.  dumetornm  Thuili. 


R.  coriifolia  Fries. 


R.  dumalis  Beebst. 
R.  andegavensis  Bast. 
R.  Blondaeana  Rip. 
R.  verticillacantha  Mé 
R.  scabrata  Crép. 
R.  Deseglisei  fier. 
R.  Pouzini  Tratt. 
K.  glauea  Vill. 
R   Chavini  Rap. 
R.  uriensis  Lag.  et  Pu 
A.  montana  Chaix. 


R.  tomentella  Lem. 
R.  abietina  Gren. 
R.  rubrifolia  Vill. 


Parlant  de  la  section  Caninae,  M.  Parmentier  dit  : 
«  Sans  nul  doute,  tout  les  représentants  de  la  section 
«  Caninae  émanent  d'une  seule  espèce  primaire.  On  aura 
«  beau  discuter  en  se  basant  sur  les  caractères  morpholo- 
«  giques,  on  ne  parviendra  jamais  à  en  trouver  plusieurs. 
«  Celte  espèce  possède  anatomiquement  et  morphologi- 
«  quement  tous  les  caractères  communs  aux  divers  repré- 
«  sentants  de  la  section,  caractères  qui  ont  varié  avec 
«  l'adaptation  et  dont  la  constance  plus  ou  moins  grande 
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«  a  servi  à  distinguer  les  types  de  dérivation.  Les  espèces 
«  secondaires  ou  morphologiques  ont  une  valt-ur  taxino- 
«  mique  respective  très  inégale;  les  unes,  assez  rares, soni 
«  de  premier  ordre;  les  autres,  plus  nombreuses,  sont  de 
«  second  ordre  ou  même  simplement  des  races  ou  des 
«  variétés.  On  remarquera  que,  toutes  relations  gardées, 
«  je  ne  diffère  de  M.  Crépin  et  d'autres  spécialistes,  que 
«  par  une  interprétation  plus  scientifique  de  l'espèce  et 
«  que,  le  plus  souvent,  la  subordination  des  formes  éta- 
«  blies  par  ces  auteurs,  se  trouve  entièrement  confirmée 
«  par  mes  recherches.  » 

Quand  ce  savant  avance  que  tous  les  représentants  de 
la  section  émanent  d'une  seule  espèce  primaire  y  entend-t-ii 
une  espèce  ancfstrale  qui  aurait  disparu?  ou  bien  une 
espèce  existante  et  qui  serait  son  R.  canina?  Dans  ce 
dernier  cas,  ce  n'est  pas  une  seule  et^pèce  primaire  que 
possède  la  seciion  Caninae,  mais  bien  deux,  puisque  le 
R.  clymaitica  est  considéré  par  lui  comme  une  espèce 
primaire.  L'auteur  serait  donc  ici  en  désaccord  avec  lui- 
même  sur  un  point  important, ce  qui  a  lieu  de  surprendre 
de  la  part  d'un  savant  toujours  aussi  sûr  de  tout  ce 
qu'il  avance. 

Je  n'imposerai  point  au  lecteur  la  discussion  qu'exige- 
rait l'examen  des  dérivations  établies  par  M.  Parmen- 
tier  dans  la  section  des  Caninae,  car  cette  discussion 
Tentranierait  dans  des  détails  d'une  extrême  longueur. 
Je  me  bornerai  à  lui  soumettre  quelques  remarques  sur 
chacune  dessous-sections. 

Pour  la  sous-section  Eucaninae,  peut-èire  n'est-il  pas 
nécessaire  de  s'y  ariêler  pour  faire  sentir  combien  son 
arrangement  taxinomique  est  étrange  et  va  à  l'enconlre 
des  faits  organographiques.  Tout  morphologisle  connais- 

13 


168 

sant  les  formes  de  cette  sous-section  doit  considérer  cet 
arrangement  comme  une  pure  fantaisie,  qui  dénoie,  à 
l'évidence,  que  son  auteur  ne  peut  avoir  qu'une  notion 
extrêmement  vague  des  formes  au  point  de  vue  morpho- 
logique. Il  ne  me  semble  pas  que  des  données  anatomi- 
ques  sérieuses  aient  pu  permettre  un  arrangement  laxi- 
nomique  d'une  telle  incohérence. 

J'avais  créé  avec  le  R,  rubrifolia  une  petite  sous- 
section  sous  le  nom  de  Rubrifoliae.  Je  ne  pense  pas  que 
cette  espèce  puisse  jamais  être  mise  au  même  rang  que 
lesi?.  tomentella  et  R,  abietina, 

SuBSEGT.  —  Stylosae. 

On  sait  que  j'avais  constitué  une  section  avec  le  R.  sty- 
losa  Desv.  et  ses  formes  affines.  M.  Parmentier,  en  se 
basant  sur  les  caractères  anatomiques,  a  jugé  que  cette 
section  devait  descendre  au  rang  de  sous-section  et  être 
associée  à  la  section  des  Caninae,  On  sait,  d'autre  part, 
que,  dès  1892,  j'avais  émis  des  doutes  sur  l'autonomie 
spécifique  du  R.  stylosa,  Quoiqu^il  en  soit  de  la  nature  de 
la  section  ou  sous-section  des  Stylosae^  W  n'est  guère  pos- 
sible d'admettre  que  le  /?.  stylosa  doive  rester  à  la  place 
où  il  se  trouve  actuellement. 

SuBSECT.  —  Rubiginosae. 

Celte  sous-section  comprend  quatre  espèces  morpholo- 
giques ;  1»  le  R,  rubiginosa  L.  avec  le  R.  micrantha  Sm. 
comme  variété  ;  2<*  le  R.  sepium  Thuill.  avec  le  R,  gra- 
veolens  Gren.  comme  variété;  o"  le  R.  zalanaWiesh,; 
4®  le  R,  Seraphini  Viv.  avec  le  R.  sicula  Tratt.  comme 
variété. 

C'est  encore  là  un  arrangement  taxinomique  qui  ne  peut 
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guère  être  justifié  par  les  faits  morphologiques  bien  inier- 
prétés.  L'association  du  R.  sicula  avec  li.  Seraphini  doit 
surtout  être  condamnée,  en  raison  des  caractères  organo- 
graphiques  très  distincts  de  ces  deux  espèces.  Si  l*on 
met  en  regard  leurs  caractères  anatomiques,  on  peut  y 
trouver  des  différences  qui  suffiraient,  me  semble-t-il, 
pour  tenir  ces  deux  espèces  écartées  Tune  de  l'autre. 

Le  R,  ferox  MB.,  qui  fait  partie  de  celte  sous-section, 
n'a  pas  été  cité  par  M.  Parmentier,  pareeque  je  ne  lui  en 
avais  pas  communiqué  de  spécimens. 

SuBSECT.  —  Villosae, 

Cette  sous-section  se  compose  de  quatre  espèces  mor- 
phologiques :  1°  R.pomifera  Herrm.  avec  le  R.  mollisSm. 
comme  sous-espèce;  2®  R.  Heckeliana  Tid^il.;  3»  R,  glu- 
tinosa  Sm.  avec  le  R.  iberica  Stev.  comme  sous-espèce; 
4°  R,  orientais  Dup. 

Dans  ma  correspondance,  j'avais  fait  connaître  à 
M.  Parmentier  que  la  place  du  R,  glutinosa,  parmi  les 
Rubiginosae,  me  paraissait  douteuse.  Reste  à  voir  si  la 
place  que  lui  assigne  ce  savant,  est  naturelle.  Son 
association  avec  le  R, iberica,  étant  tout  à  fait  en  opposition 
avec  les  caractères  morphologiques,  ne  peut,  selon  moi, 
être  admise. 

SoBSECT.  —  Tomentosae, 

Celte  sous-seciion  n'a  qu'une  espèce  morphologique,  le 
R,  tomentosa  Sm.  auquel  sont  associés  le  R.  omissa 
Déségl.  comme  sous-espèce  et  le  R,  Beloniana  Desp. 
comme  variété. 

L'auteur  avance  que  les  poils  glandulifères  sur  l'épi- 
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derme  inférieur  se  rencontrent  rarement  dans  le  R,  tomeri' 
tostty  tandis  qu'ils  sont  toujours  abondants  dans  le 
R.  omissa.  Dans  le  premier,  il  se  fait  qu'ils  sont  fréquem- 
ment aussi  abondants  que  dans  le  second. 

SuBSECT.   —  Elymaiticae, 

Cette  sous-section  est  réduite  à  une  seule  espèce,  le 
R.  elymaitica  Boiss.  et  Hausskn.,  qui  serait  primaire.  Au 
point  de  vue  anatomique,  cette  espèce  aurait  surtout 
mérité  son  rang  supérieur  à  ce  que  les  cellules  de  Tépi- 
derme  supérieur  seraient  petites^  tandisque  ces  cellules 
sont  grandes  ou  très  grandes  dans  toutes  les  autres  Cani- 
nae.  Notons  ici  que  M.  Parmeniier  n'a  pu  analyser  le 
R,  elymaitica  que  sur  un  seul  écbaniillon. 

Dans  le  cas  du  R.  elymaitica,  ce  savant  considère  la 
petitesse  des  cellules  épidermiques  comme  constituant  un 
caractère  très  important,  mais  cette  importance  semble 
ne  plus  exis'er  quand  il  s'agit  d'autres  sections  où  la 
grandeur  et  la  petitesse  des  cellules  épidermiques  ne  ser- 
vent pas  à  distinguer  une  espèce  primaire  d'une  espèce 
morpbologique. 

SuBSECT.  —  JundziUiae. 

La  section  JundziUiae  ne  comprend  qu'une  espèce 
morphologique,  le  R,  Jundzilli  Bess.  Il  en  sera  question 
plus  loin. 

SuBSECT.  —  Gallicae. 

La  sous-section  Gallicae,  comme  la  précédente,  ne 
renferme  qu'une  espèce,  le  R.gallica  L.  considéré  comme 
espèce  morphologique. 

Il  doit  sembler  bien  étrange  de  voir  celte  espèce,  si 
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distincle  au  point  de  vue  organographique,  associée  étroi- 
tement aux  Caninae.  M.  Pjirmenlier  s'étend  en  de  lon- 
gues considérations  sur  cette  espèce  et  sur  la  précédente 
pour  justifier  le  jiigement  qu'il  porte  sur  les  deux.  «  Il 
«  m'e>i  difficile,  dit-il,  malgré  ma  boime  volonté,  de  faire 
«  decesdeux  types  deux  espèces  morphologiques  distinctes. 
«Je  crois  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  espèce,  le 
«  R.  gailica,  relié  au  /?.  canina  par  le  R.  JundzillL  Je 
«  maintiendrai  cependant  ces  deux  espèces, me  contentant 
«  d'exprimer  ici  mon  opinion,  eu  égard  aux  caractères 
«  morphologiques  bien  distincts  du  R.  galtica.  »  C'est  ce 
rapprochement  du  R.  JnndziUi  au  R,  gallica  qui  sem- 
ble lui  avoir  donné  l'idée  de  réunir  ce  dernier  au  Caninae 
et  de  supprimer  la  section  des  Gallicae.  L'anaiomie  lui 
commandait  de  fondre  en  une  seule  espèce  les  R,Jundzilli 
et  R,  gallica^  mais  il  n'a  pas  oser  faire  cette  fusion. 

Dans  ses  observations  sur  le  R.  gallica,  M.  Parmentier 
me  fait  dire  que  les  R.  alba  L.  et  R.  damascena  Mill,  ne 
sont  à  mes  yeux  que  des  simples  formes  secondaires  du 
R,  gallica.  On  sait  que  j'ai,  à  maintes  reprises,  émis  l'idée 
que  ces  deux  formes  cultivées  sont  probablement  d'anciens 
hybrides  des  jR.  canina  et  R.  gallica. 

Section  V.  —  Carolinae. 

La  section  des  Carolinae  se  compose  de  quatre  espèces 
morphologiques  :R,  caroHna  L.,  R.  foliolosa^wii.,  R.lu- 
cida  Efirh.  avec  le  R.  nitida  Willd.  comme  sous-espèce, 
et  R.  humilis  Marsh, 

Ainsi  s'exprime  M.  Parmentier  :  «  Les  espèces  de  cette 
«  section  ne  possèdent  aucun  caractère  anatomique  quali- 
«  iaa/ permettant  de  les  élever  au  rang  d'espèces  primai- 
«  res.    Elles  sont,   quoiqu'on  en  dise,  aussi  étroitement 


!72 

«  reliées  entre  elles  que  les  Caninae.  Les  caractères 
»  analomiques  sont  purement  quantitatifs  et  conséquem- 
«  ment  ne  sauraient  définir  que  des  espèces  morpholo- 
a  giques.  » 

L^école  de  Vesque  fait  un  usage  fréquent  des  mots 
qualitatif  et  quantitatif  appliqués  aux  caractères  des 
espèces.  Elle  en  donne  bien  la  définition,  mais  celle-ci 
ne  suffît  pas  pour  savoir  à  quels  caractères  précis  ces  mots 
peuvent  s'appliquer  dans  un  genre  quelconque.  Comme 
M.  Parmentier,  dans  ses  descriptions  anatomiques,  ne 
distingue  pas  les  caractères  qu'il  considère  comme  quali- 
tatifs ou  comme  quantitatifs  et  qu'à  la  suite  des  descrip- 
tions il  ne  donne  aucune  indication  sur  l'absence  ou  la 
présence  de  caractères  qualitatifs,  il  en  résulte  que  les 
descriptions  ne  permettent  pas  de  contrôler  ses  affirma- 
tions :  il  faut  le  croire  sur  parole.  C'est  le  cas  pour  les 
espèces  la  section  Carolinae. 

Mais  passons  sur  la  question  d'espèces  primaires  ; 
admettons  l'absence  de  caractères  qualitatifs  anatomiques 
chez  les  formes  de  la  section  Carolinae,  et  examinons  les 
quatre  espèces  morphologiques  qu'il  attribue  à  celle-ci. 

Les  R,  Carolina^  R.  foliolosa  et  R.  humilis  sont  admis 
par  les  morphologistes  comme  de  bonnes  espèces  linnéen- 
nes  très  distinctes  par  des  caractères  organographiques 
constants  et  auxquelson  pourrait  appliquer  le  mot  de  qua- 
litatifs, quoiqu'en  puissent  dire  les  anaiomistes.  Le  R,  ni- 
tida  est  probablement  aussi  une  espèce  linnéenne,  mais 
son  étude  réclame  encore  de  nouvelles  recherches  mor- 
phologiques. Quant  au  R,  lucida,  c'est  une  espèce  liti- 
gieuse sur  laquelle  les  phytographes  sont  loin  de  s'enten- 
dre. Ce  R,  lucida  n'a  été  analysé  par  M.  Parmentier  que 
sur  la  plante  cultivée  en  Europe  sons  ce  nom,  en  sorte 
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qu'il  n'a  pu  savoir  si  la  culture  n'avait  pas  modifié  plus 
ou  moins  profondément  les  caractères  anatomiques  de 
la  plante  sauvage.  Pour  le  R.  nitiday  il  n'a  analysé 
qu'un  unique  échantillon  spontané.  C'est  également  sur 
un  seul  spécimen  provenant  d'une  plante  cultivée, 
qu'ont  porté  ses  analyses  anatomiques  du  R,  foliolosa. 
Celte  pénurie  de  matériaux  peut  faire  craindre  que  les 
caractères  anatomiques  attribués  aux  R.  foliolosa,  R,  lu- 
cida  et  R.  nitida  ne  soient,  en  partie  du  moins,  que  des 
particularités  individuelles.  Ajoutons  que  cette  même 
pauvreté  de  matériel  n'a  certainement  pas  permis  à 
l'auteur  de  bien  apprécier  les  caractères  morphologiques 
de  ces  trois  espèces. 

Section  VI.  —  Cinnamomeae. 

L'arrangement  des  espèces  de  cette  section  est  le  sui- 
vant : 
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EIPEGES 
PBIHAIRES. 


ESPECES 
MORPHOLOGIQUES. 


R.  cinnamomea  L. 


K.  rugosa  Tbunb. 


R.  lacerans  Boiss.  et 
Buhge. 


R.  Vesquensis  sp.  n. 


R.  nutkana  Presl. 

R.  blanda  Ait. 

R.  pisocarpa  A.  Gr. 

R.  arkansana  Port. 

R.  californica  Cham. et 
Schlecht. 

R.  davurica  Pal. 

R.  spithamaea  Wats. 
R.  Fendleri  Crep. 

R.  laxa  Reti. 

R.  Beggeriana  Schrenk 

R.  gymno  carpa  Nutt. 
R.  macrophylla  Lindl. 
B.  Webbiana  Wall. 

R.  Giraldii  Crep. 
R.  oxyodoD  Boiss. 
R.  acicularis  Lindl. 
R.  Sayi  Schw. 
R.  nipponensisCrep, 
R.  alpina  L. 


SOUS-ESPECES 
MQRPHOLOGIQDKS. 


FORMES  SECONDAIRES. 

(Races, 
variétés,  etc.). 


R.WoodsiiLlndl. 


R.   kamtschatica 
Vent. 


R.    gratissima 
Greene. 

R.  aigoiensis 
Crep. 

I   R.  anserinaefolia 

I  Boiss. 

'  R.  Albert!  Regel. 


R.  Biondii  Crep. 


R.    Bourgeauiaoa 
Crep. 
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Selon  M.  Parmentier.  «  Celle  section  n'est  pas  mieux 
«  caraclérisée  dans  son  ensemble  que  celle  des  Carolinae, 
«  Les  allures  épharmoniques  de  Tune  se  reirouvent 
«  idenliquemenl  chez  l'autre;  en  un  mot,  au  point  de 
«  vue  anaio'niqut^,  ces  deux  sections  paraissent  étroile- 
«  ment  affines.  » 

Je  ne  diseuierai  pas  la  question  des  allures  ép harmoni- 
ques (en  langage  vulgaire,  allures  d'adaptation),  parce 
que  je  ne  sais  au  juste  ce  que  Técole  de  Vesque  entend 
par  allures  épharmoniques.  lien  est  du  mot  épharmoni- 
que,  comme  des  mots  qualitatif  et  quantitatif  ;  sa  défini- 
tion en  est  bien  donnée,  mais  celle-ci  n'aide  guère  quand 
il  s'agit  d'appliquer  le  mot  à  des  cas  déterminés.  Ce  que 
je  puis  dire  ici,  c'est  que  si,  au  point  de  vue  anatomiquc, 
los  deux  sections  paraissent  étroitement  affines,  il  n'en 
t  st  pas  de  même  sous  le  rapport  morphologique.  En  effet, 
les  deux  sections  se  distinguent  nettement  l'une  de  l'autre 
par  deux  caractères  organographiques  d'une  grande  im- 
portance. C'est  ainsi  que  les  Carolinae  ont  leurs  ovaires  à 
insertion  basilaire  et  leurs  sépales  caducs^  tandis  que 
dans  les  Cinnamomeae  l'inst-rtion  des  ovaires  est  basi- 
pariétale  et  les  sépales  sont  persistants. 

Jusqu'à  présent,  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  établir, 
dans  la  section  des  Cinnamomeae,  des  sous-sections  qui 
me  satisfassent.  J'avais  espéré  que  l'anatomie  pourrait  me 
donner  quelques  renseignements  utiles  à  ce  point  de  vue; 
mais  celle-ci  ne  m'a  fourni  aucune  indication  laxinomi- 
que,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  puisque  M.  Par- 
mentier déclare  que  des  caractères  liistologiques  de  sec- 
tions et  de  sous-sections  font  défaut  dans  le  genre 
Rosa. 

iNous  nous   bornerons   donc   à   examiner   l'une   après 
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Tauire  les  espèces  de  la  section  telles  qu'elles  se  présentent 
dans  le  tableau  précédent. 

Le  R.  cinnamomea  est  proposé  comme  espèce  primaire 
ayant  en  dérivation  le  R,  nutkana  comme  espèce  morpho- 
logique. II  est  possible  que  les  données  anatomiques 
autorisent  l'auteur  à  donner  le  rang  de  primaire  au  R, 
cinnamomea;  mais  pour  celte  espèce  primaire,  comme 
pour  les  trois  autres  primaires  de  la  même  section,  je  ne 
vois  rien  de  bien  clair  dans  les  explications  qu'il  donne 
pour  justifier  la  distinction  établie.  Le  défaut  de  préci- 
sion dans  ces  explications  et,  d'autre  part,  l'absence  de 
séparation  entre  les  caractères  qualitatifs  et  les  caractères 
quantitatifs,  dans  les  descriptions  anatomiques, ne  permet- 
tent guère  de  juger  du  degré  de  distinction  qu'il  y  a,  au 
point  de  vue  anatomique,  entre  les  espèces  primaires  et 
les  espèces  morphologiques.  Que  le  R.  cinnamomea  soit 
espèce  primaire  ou  espèce  morphologique,  il  ne  viendra 
jamais  à  la  pensée  d'un  morphologiste  qui  connaît  bien  le 
R.  nutkana,  de  faire  dériver  celui-ci  du  R.  cinnamomea. 

Le  R.  blanda,  considéré  comme  espèce  morphologique, 
a,  comme  variété,  le  R.  Woodsii.  Chose  curieuse,  celui-ci 
qui  a  les  cellules  épidermiques  grandes  ou  moyennes,  pro- 
viendrait d'une  espèce  à  cellules  petites.  Comment  ce 
fait  pourra-t-il  être  expliqué  par  l'auteur  de  celte  associa- 
tion? Au  point  de  vue  morphologique,  le  R.  Woodsii  est 
étranger  au  R.  blanda.  II  est  vraisemblable  que  le  premier 
représente  un  type  spécifique  autonome  dans  lequel  vien- 
dront peut-être  se  fondre  les  R.  Fendleri  et  R.  gratis- 
sima.  Pour  ses  combinaisons  taxinomiques  établies  sur  les 
espèces  américaines  de  la  section  des  Cinnamomeae, 
M.  Parmentier  s'est  plus  ou  moins  appuyé  sur  des  remar- 
ques morphologiques  que  j'avais  faites,  mais  bien  de  ces 
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remarques  ont  été  modifiées  dans  un  travail  d'ensemble 
que  j'ai  publié  dans  une  Revue  américaine  en  1896  (*)  et 
dont  il  n'a  pas  eu  connaissance.  Je  suis  porté  à  penser 
que  s'il  avait  pu  consulter  ce  travail,  ce  savant  n'au- 
rait peut-être  pas  fait  autant  état  de  mes  anciennes  remar- 
ques. Je  dois  ajouter  ici  que,  depuis  1896,  j'ai  fait  de  très 
nombreuses  recherches  sur  les  Roses  américaines  qui 
m'ont  permis  de  mieux  connaître  celles-ci  et  de  rectifier 
certaines  appréciations  que  j'avais  basées  sur  des  maté- 
riaux insuflîsants. 

Le  R.  arkansana,  considéré  comme  espèce  morphologi- 
que, pourrait  bien  n'être,  comme  je  l'ai  déjà  avancé, 
qu'une  simple  variété  ou  race  du  R,  blanda.  M.  Parmen- 
tier  prolestera  sans  doute  contre  ce  rapprochement  en 
objectant  que  le  R.  blanda  a  des  cellules  épidermiques 
pelileSj  tandis  que  le  R,  arkansana  les  aurait  grandes 
et  rarement  moyennes. 

Le  R.  rugosa  est  une  espèce  primaire,  associée  à  une 
espèce  morphologique,  le  R.daviirica,  et  à  une  variété,  le 
R.  kamtschatica.  Cette  espèce  primaire  devrait  surtout 
son  rang  supérieur  aux  cellules  de  son  épiderme  inférieur, 
qui  sont  allongées  et  affectent  la  forme  de  petits  poils  très 
trapus  et  arrondis  à  leur  extrémité  libre.  Ce  serait  là  un 
caractère  exclusif  de  cette  espèce.  Le  R.  davurica  possède 
également  ce  caractère,  toutefois  fortement  atténué,  mais 
il  a  disparu  complètement  dans  le  R,  kamtschatica,  consi- 
déré néanmoins  comme  une  variété  du  R»  rugosa.  Faisons 
remarquer  icique  M.  Parmentier  n'a  analysé  du  R.  rugosa 
que  deux  N»',     l'un    indigène    et   l'autre    cultivé,     du 


(1)  Botanical  Gazette, 
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R.  davurica,  que  deux  N",  Tun  indigène  et  l'autre  cultivé, 
eldu  R. kamtschatica^qu  un  seul  l\"cuhivé.  Il  faut  convenir 
que  c'était  là  un  matériel  bien  pauvre  pour  s'assurer  de  la 
constance  des  caracières  analomiques  propres  à  ces  trois 
espèces.  Au  point  de  vue  morplioloyfique,  on  serait  assez 
porté  à  rapprocher  le  R,  kamtschatica  du  R.  rugosa,  mais 
quant  au  R,  davurka  son  rapprochement  du  R.  rugosa 
ne  paraît  guère  admissible. 

Le  R.  spithamaea,  espèce  sur  laquelle  les  morpholo- 
gistes  ne  sont  pas  d'accord,  me  paraît  devoir  être  rangé 
tout  à  fait  à  côté  du  R.  californira. 

Le  R'  laxttf  espèce  morphologique,  est  associé  au 
R.  algoiensis,  considéré  comme  variété.  M.  Parmentier 
n'a  pu  analyser  du  R.  taxa  que  deux  lNo%  l'un  spontané 
et  l'autre  cultivé;  du  R.  algoiensis,  il  n'a  afialysé  qu'un 
N*  cultivé.  Cette  association  paraît  aller  à  rencontre  des 
caractères  organographiques  de  ces  deux  espèces.  C'est 
vers  le  R.  Beggeriaiia  que  le  R,  algoiensis  tend  plutôt  à 
se  rapprocher. 

Le  R.  Beqgeriana  aurait  comme  variétés  les  iî,  anseri- 
naefolia  et  R.  Àlberti,  Au  point  de  vue  morphologique, 
on  peut  admettre  que  le  R.  anserinaefolia  ne  soit  qu'une 
variété  du  R.  Beggeriana;  mais,  quant  au  R.  Alberti  ses 
caractères  organographiques  protestent  contre  Tassoca- 
tion  proposée.  M.  Parmentier  n'a  pu  analyser  qu'un  seul 
l\**  spontané  du  R,  anserinaefolia. 

Le  R.  lacerans  est  élevé  au  rang  d'espèce  primaire, 
alors  que  ses  caractères  morphologiques  sont  incontesta- 
blement les  mêmes  que  ceux  du  R.  anserinaefolia.  Disons 
tout  d'abord  que  cette  création  ne  repose  que  sur  deux 
N»»  que  j'avais  envoyés  à  ce  savant  sous  le  nom  de 
R.  anserinaefolia  avec  le  N**  de  ce  dernier,  auquel  il  est 
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fait  allusion  ci-dessus.  La  distinction  de  celte  espèce  ne 
reposerait  donc  que  sur  des  caractères  analomiques,ce  qui 
est  contraire  à  la  définition  que  donne  M.  Parnieniier  de 
l'espèce  primaire.  Ce  savant  dit  que  le  R.  lacerans  est 
parfaiieintMit  différencié  par  la  nature  centrique  et  la 
grande  épaisseur  de  son  mésophylle,  ainsi  que  par  ses 
fibres  péridesmiques  bien  développées.  Dans  la  description 
analomique  de  cette  espèce,  on  lit  :  «  Mésophylle  cen- 
«  trique  d'une  épaisseur  de  125-154  f/,  connposé  de  5-6 
«  assises,  les  !2-5  supérieures  compactes,  les  autres  lacu- 
«  neuses.  F'aisceaux  libéro-ligneux  des  nervures  et  du 
«  pétiolule  avec  fit)res  péridesmiques.  »  Dans  la  descrip- 
tion du  fi.  anserinaefolia,  on  lit  :  t  Vlésophylle  bifacial, 
«  d'une  épaisseur  moyenne  de  104  //,  composé  de  6-7 
«  assises,  les  2-3  supérieures  transformées  en  palissades 
«  remplissant  1/2-2/3  de  l'épaisseur  totale.  Parenchyme 
«  spoiigieux  lacuneux  à  cellules  ovales,  deux  fois  plus 
«  longues  que  larges.  Faisceaux  libéro-ligneux  des  ner- 
«  vures  et  du  pétiole  avec  ou  sans  fibres  péridesmi- 
«  ques.  »  La  figure  61  représente  le  mésophylle  du  R.  lace- 
rans. En  comparant  celte  figure  à  la  description  précé- 
dente du  mésophylle  du  R.  anserinae folia,  on  ne  recon- 
naît pas  sans  surprise  que  celte  description  concorde, 
à  part  l'épaisseur,  avec  tous  les  détails  de  celte  figure. 
On  est  à  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  ici  une  erreur  de 
la  part  de  l'auteur,  qui  aurait  attribué  au  R.  lacerans  une 
figure  appartenant  au  R,  anserinaefuUa.  Mais  j'ai  lieu 
de  penser  qu'il  n'y  a  pas  eu  erreur  et  de  supposer  qu'entre 
le  mésophylle  centrique  et  le  mésophylle  bifacial,  il  n'y 
a  guère  que  des  nuances  dilliciles  à  bien  saisir  et  à 
figurer.  Dans  le  chapitre  consacré  aux  caractères  ana- 
lomiques,   j'aurai    l'occasion    de    revenir  sur  ces  deux 
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sortes  de  mésophylles.  Ajoutons,  pour  terminer,  que  les 
trois  échantillons  que  j'ai  envoyés  à  M.  Parmentier  sous 
le  nom  de  R,  anserinae folia  n'étaient  pas  suffisants  pour 
qu'il  put  se  rendre  compte  du  degré  de  variabilité  des 
caractères  des  R,  anserinaefolia  et  R.  lacerans.  A  moins 
d'admettre  que  les  caractères  anatomiques  sont  d'une 
constance  absolue,  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment, comme  pour  les  caractères  organographiques,  les 
soumettre  à  des  épreuves  nombreuses  avant  de  pouvoir 
les  considérer  comme  essentiels  et  distinctifs. 

Le  JR.  macrophylla,  au  point  de  vue  morphologique, 
réclame  encore  de  nombreuses  recherches.  Peut-être  que 
sous  ce  nom  se  cachent  plusieurs  espèces  distinctes.  Je 
m'étonne  assez  que  M.  Parmentier  n'ait  pas  découvert, 
parmi  les  matériaux  que  je  lui  ai  envoyés  sous  ce  nom, 
certaines  particularités  anatomiques  propres  à  caractériser 
au  moins  Tune  ou  l'autre  sous-espèce  morphologique.  Du 
R.  Riondii,  qu'il  rapporte  en  variété  au  R.  macrophylla, 
il  n'en  a  pu  analyser  qu'un  seul  spécimen. 

Le  R.  Webbiana  est  certainement  l'une  des  espèces  les 
plus  variables  de  tout  le  genre  au  point  de  vue  morpholo- 
gique. Depuis  longtemps,  j'en  poursuis  l'étude  sans  être 
encore  parvenu  à  bien  délimiter  le  champ  de  ses  varia- 
tions. Parmi  les  matériaux  que  j'en  ai  communiqués  à 
M.  Parmentier,  celui-ci,  en  analysant  des  variations  micro- 
phylles,  prétend  avoir  découvert,  non  pas  une  nouvelle 
espèce  morphologique,  mais  bien  une  espèce  primaire 
inédite,  le  JR.  Vesquensis.  Cette  découverte,  si  elle  était 
réelle,  serait  bien  propre  à  lui  inspirer  une  grande  con- 
fiance dans  les  ressources  taxinomiques  de  l'anatomie. 
Malheureusement,  la  valeur  du  R,  Vesquensis  n'est  vrai- 
semblablement pas  plus  réelle  que  celle  du  R.  lacerans  et 
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pas  plus  que  celle  du  R.  Ecae^  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Jusqu'ici,  sa  dislinciion  ne  repose  uniquement  que 
sur  le  caractère  centrique  de  son  mésophylle,  mësophylle 
qui,  dans  le  R.  Webbiana  est  bifacial,  mais  qui  peut, 
remarquons-le,  être  subcentrique. 

Le  R.  Sayi,  admis  comme  espèce  morphologique  dis- 
tincte du  R.  aciciilaris^ne  peut  être  considéré  que  comme 
une  simple  variété  de  celui-ci  et  comme  un  synonyme  du 
R.  Rourgeauiana, 


Section  Vil.  —  Pimptuellifoliae. 

M.  Parmentier  compose  cette  section  de  trois  espèces 
primaires  :  les  R.  pimpinelli folia  L.,  R.  xanthina  Lindl. 
et  R.  Ecae  Aitch. 

Ces  trois  espèces  mériteraient  leur  rang  supérieur  à 
la  présence,  chez  chacune  d'elles,  de  caractères  ana- 
lomiques  qui  leurs  seraient  propres.  C'est  ainsi  que  le 
R.  piinpinellifolia  se  distinguerait  par  les  cellules  de 
Tépiderme  inférieur  grandes  ou  très  grandes,  celles  de 
Tépiderme  supérieur  étant  grandes  ou  moyennes,  par 
Texistence  fréquente  de  fibres  mécaniques  dans  la  moitié 
externe  du  liber  de  la  tige,  par  les  cellules  médullaires 
moyennes  ou  petites,  et  enfin  par  le  nombre  assez  con- 
stant d'assises  cellulaires  (14-16)  dans  le  parenchyme  cor- 
tical des  rameaux. 

Le  R.  xanthina  se  distinguerait  du  précédent  par  les 
épidermes  foliolaires  d'épaisseur  ordinairement  très  iné- 
gale, par  les  cellules  de  ces  mêmes  épidermes  qui  sont 
petites  ou  moyennes  ^rarement  grandeSypa^r  le  nombre  très 
inconstanldes  assises  du  parenchyme  cortical  des  rameaux, 
et  enOn  par  l'absence  de  fibres  libériennes. 
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Le  R.  Ecae  devrait  surtout  son  rang  supérieur  à  ce 
qu'il  présente  un  mésophylle  centrique,  qui,  très  rare 
dans  le  genre,  désigne  toujours,  dit  l'auteur,  des  espèces 
primaires. 

Je  ne  trouve  pas  que  les  caractères  séparant  les  R.ocan- 
thina  et  R.  pimpinellifolia  soient  tellement  importants 
qu'il  faille  y  voir  les  bases  de  deux  espèces  primaires. 
Remarquons  qu'il  nous  faut  encore  retrancher  des  des- 
criptions précédentes,  données  d'après  rauteur(p.l07  de 
son  mémoire),  le  caractère  tiré  des  dimensions  des  cel- 
lules épidermiques,  si  toutefois  les  descriptions  anatomi- 
ques  de  la  page  164  doivent  faire  loi.  Dans  ces  descrip- 
tions, les  cellules  de  l'épiderme  supérieur  du  R.  pimpi- 
nellifolia sont  dites  grandes  ou  moyennes,  celles  de  l'épi- 
derme inférieur,  grandes^  rarement  moyennes]  d'autre 
part,  les  cellules  de  l'épiderme  supérieur  du  R.  xanthina 
sont  dites  grandes f  moyennes  ou  petites,  celles  de  l'épi- 
derme inférieur,  grandes  ou  inoyennes,  La  contradiction 
que  je  relève  ici  a  son  importance  et  je  laisse  au  lecteur 
le  soin  d'en  tirer  la  conclusion. 

Parmi  les  ES"*  du  R.  xanthina  que  je  lui  avais  envoyés, 
M.  Parmeniier  en  a  trouvé  un  qui  lui  a  offert  un  méso- 
phylle centrique  au  lieu  d'être  bifacial  comme  cans  les 
autres  échanlilloi/s.  Sans  que  ceN°  se  dislingue  des  autres 
par  des  caractères  organographiques,  il  n'hésite  pas  à  le 
considérer  comme  une  espèce  primaire  distincte  des 
R,  xanthina  et  R,  pimpinellifolia.  A  mes  yeux,  cette 
prétendue  espèce  n'est  rien  autre  qu'une  variété  glandu- 
leuse du  R.  xanthina  qu'Aiichson  avait  décrite  sous  le 
nom  de  R.  Ecae.  Ce  R.  Ecae  est  au  R.  xanthina  ce  que  le 
R.  myriacantha  DC.  esi  au  R.  pimpinellifolia. 
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Sect.  VIII.  —  Uiiintifoliae. 

Celte  section  se  compose  d'une  seule  espèce,  \eR,7ninu- 
tifolia  Engelm.,  que  M.  Parmeniier  considère  comme 
primaire.  Le  JR.  stellata  Wooton,  dont  la  découverte  est 
toute  récente,  doit  faire  partie  de  cette  section. 

Sect.  IX.  —  Microphyllae. 

Cette  section  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le 
R.  microphylla  Roxb.,  considérée  comme  primaire. 

A  la  page  109  de  son  mémoire,  M.  Parmentier  expli- 
que, par  des  raisons  anaiomiques,  pourquoi  il  a  cru 
devoir  changer  Tordre  que  j'avais  adopté  pour  les  sections 
Luteae,  Sericeae,  Minutifoliae,  Bracteatae,  Laevigatae 
et  Microphyllae.  Qu'a-t-il  obtenu  par  le  changement  qu'il 
a  imaginé?  Des  rapprochements  inadmissibles,  qui  déno- 
tent une  connaissance  très  superficielle  des  espèces  au 
point  de  vue  organographique. 

Sect.  X.  —  Lateae. 

La  section  Luteae  comprend  deux  espèces  morphologi- 
ques :  R,  liitea  Mill,  et  R,  sulphurea  Ait. 

On  peut  se  demander  pourquoi  ces  deux  espèces  ne 
sont  pas  considérées  comme  espèces  primaires  au  même 
litre  que  les  espèces  des  sections  voisines. 

Sect.  XI.  —  Laevigatae. 

Celle  section  se  compose  d'une  espèce  primaire,  le 
R,  laevigata  Michx. 

Sect.  XII.  —  Sericeae. 
Le  R.serîcea  Lindl.,  considéré  comme  espèce  primaire, 
constitue  seul  cette  section,  qui  se  trouve  bien  dépaysée 
à  sa  place  actuelle. 

M 
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Sect.  XIII.  —  Bracteatae. 

Les  R.  bracteata  VVendl.  et  R.  clinophylla  Thory, 
considérés  comme  espèces  primaires,  composent  cette 
dernière  section.  M.  Parmentier  n'a  pu  analyser  du 
R,  bracteata  qu'un  IV"  cultivé  et  du  R,  clinophylla  que 
deux  N°%  l'un  spontané,  l'autre  cultivé. 

Le  lecteur  qui  aura  suivi  avec  quelque  attention  cette 
longue  analyse  des  sections  du  genre  Rosa  en  arrivera 
probablement  à  ces  conclusions  :  que  les  deux  catégories 
d'espèces  —  primaires  et  morphologiques  —  établies  par 
M.  Parmentier  ne  paraissent  pas  répondre  aux  faits;  que 
plusieurs  des  espèces  dites  primaires  ne  reposant  unique- 
ment que  sur  des  caractères  anatomiques,  ne  peuvent 
être  admises  comme  des  enlités  taxinomiques;  qu'enfin, 
ayant  attaché  trop  d'importance  à  des  caractères  ana- 
tomiques  dont  la  valeur  est  loin  d'avoir  été  démon- 
trée par  des  analyses  suffisamment  nombreuses  et  en  les 
associant  aux  caractères  organographiques  qu'il  connais- 
sait très  mal,  ce  savant  ait  été  amené  à  établir  de  nom- 
breuses combinaisons  taxinomiques  tout  à  fait  erronées. 


IV. 

L'arbre  généalogique  des  Rosa  dressé  par 
M,  Parmentier. 

En  admettant  le  processus  d'évolution  tel  qu'on  le  com-= 
prend  généralement  et  qui  fait  dériver  généalogiquement 
d'une  espèce  ance«trale  tous  les  représentants  d'un  genre 
naturel,  j'ai  fait  voir  à  quelles  difficultés  le  botaniste, 
qu'il  soit  anatomiste  ou  morphologiste,  est  exposé  pour 
retracer  la  marche  évolutive  qu'ont  pu  suivre  les  diverses 


I 


185 

lignées  d'un  genre  de  leur  point  de  départ  jusqu'à  nos 
temps  actuels. 

L'école  de  Vesque,  dont  M.  Parmenlier  est  un  adepte 
des  plus  convaincus,  a  imaginé  un  système  qui  lui  permet 
de  tourner  en  grande  partie  ces  difficultés.  Ce  système 
consiste  à  faire  dériver  d'une  espèce  encore  vivante  toutes 
les  espèces  actuelles,  ou  d'une  section,  toutes  les  autres 
sections.  Je  me  garderai  bien  de  discuter  ce  système  en 
soulevant  les  graves  objections  qu'il  fait  naître  ;  je  me 
bornerai  ici  à  l'examen  de  l'arbre  généalogique  du  genre 
Rosa. 

Avant  d'échafauder  son  arbre  généalogique,  M.  Par- 
mentier  devait  rechercher  avant  tout  quelle  était  la  sec- 
tion primordiale  destinée  à  servir  de  base,  de  point  de 
départ, aux  sections  dérivées.  Il  semble  qu'au  cours  de  ses 
recherches,  cette  section  primordiale  aurait  dû  se  dénon- 
cer peu  à  peu,  de  telle  sorte  que  son  choix  ne  devait  laisser 
aucun  doute  à  cet  anatomiste,  avant  même  la  syn- 
thèse de  ses  nombreuses  analyses.  Il  n'en  fut  point  ainsi, 
comme  l'auteur  du  reste  l'avoue  lui-même. 

Il  crut  tout  d'abord  que  la  section  Caainae  aurait  bien 
pu  être  choisie  comme  section  primordiale,  mais  il  aban- 
donna cette  hypothèse  devant  l'ensemble  de  ses  caractè- 
res anatomiques. 

Après  de  nouvelles  recherches,  il  se  décida  à  considérer 
la  section  du  Cinnamomeae  comme  le  pivot  de  son  arbre 
généalogique.  Voici  textuellement  les  considérations  qu'il 
fait  valoir  pour  justifier  son  choix  définitif.  «  En  exami- 
«  nant  attentivement  les  aptitudes  biologiques  et  les  Carac- 
«  teres  anatomiques  des  espèces  de  toutes  les  autres 
«  sections,  il  n'est  pas  possible  de  substituer  l'une 
«  quelconque  de  ces  dernières  aux  Cinnamomeae»  Par 
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«  leurs  ovaires  insérés  dans  la  région  basi-pariétale  du 
«  réceptacle,  les  Cinnamomeae  indiquent:  un  état  d'infé- 
«  riorilé  que  Ton  ne  rencontre  que  dans  quelques  autres 
«  petites  sections,  et  2"  un  rapprochement  avec  le 
«  R.  berberifolia.  Leurs  caractères  analomiques  oscillent 
«  entre  des  limites  très  éloignées  et  sont  capables,  par  cela 
«  même,  d*engendrer  des  espèces  primaires  plus  active- 
«  ment  qu'aucune  des  autres  sections.  En  établissant  des 
«  rapports  comparatifs  entre  les  caractères  spécifiques  des 
«  divers  Caninae,  par  exemple,  on  reconnaît  que  ces  rap- 
«  ports  sont  sensiblement  égaux  pour  chacun  d'eux.  Il  en 
«  est  de  même  des  Synstylae,  des  Pimpinellifoliae,  etc., 
«  tandis  que  la  plupart  des  espèces  de  la  section  Cinna- 
«  momeae  sont  mieux  individualisées  par  les  caractères 
o  spécifiques,  ce  qui  prouve  encore  leur  antériorité 
«  d'existence,  en  même  temps  qu'une  énergie  évolutive 
«  très  active.  » 

Il  importe  beaucoup  que  ces  considérations  soient  sou- 
mises à  un  examen  très  attentif. 

Que  les  caractères  anatomiques  de  cette  section  oscil- 
lent entre  des  limites  très  éloignées,  la  chose  est  possible. 
Ce  serait  là,  d'après  les  anatomisies  de  l'école  de  Vesque, 
une  condition  requise  pour  accepter  soit  une  espèce,  soit 
une  section  à  titre  d'espèce  primordiale  ou  de  groupe 
nodal.  Que  les  espèces  de  la  section  Cinnamomeae  soient 
mieux  individualisées,  par  leurs  caractères  anatomiques, 
la  chose  est  possible  puisque  M.  Parmentier  l'affirme; 
mais  quant  à  être  mieux  individualisées  par  leurs  carac- 
tères morphologiques,  il  n'en  est  rien.  Que  cette  indivi- 
dualisation anatomique  mieux  marquée  dans  les  Cinna- 
momeae prouve  une  antériorité  d'existence  et  en  même 
temps  une  énergie  évolutive  très  active,  on  peut  en 
douter. 
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Comment  cet  anatomisle  en  est-il  venu  à  attribuer  aux 
Cinnamomeae  une  aiilériorité  dVxislence  sur  toutes  les 
autres  sections?  Etant  donné  que  le  R,  berberifolia  est  un 
type  spécifique  très  ancien^  il  a  sans  doute  tenu  ce  raison- 
nement :  le  R,  berberifolia  étant  très  ancien,  les  Cinna- 
momeae présentant  le  même  mode  d'insertion  des  ovaires, 
les  Cinnamomeae  doivent  constituer  une  section  très 
ancienne.  De  ce  raisonnement  assez  spécieux  assuré- 
ment, il  en  lire  la  conséquence,  que  le  mode  d'inser- 
tion en  question  indique  un  état  d'infériorité.  Pourqui 
cet  état  d'infériorité?  Parceque  le  R.  berberifolia,  type 
très  ancien,  présenterait  le  même  mode  d'insertion  des 
ovaires  que  les  Cinnamomeae.  Nous  nous  trouvons  là 
en  présence  de  deux  hypothèses  bien  discutables,  mais  qui 
tombent  par  ce  fait  que  que  l'insertion  des  ovaires  dans  le 
R.  berberifolia  n'est  pas  le  même  que  dans  les  Cinnamo- 
meae. En  effet,  dans  les  Cinnamomeae,  l'insertion  est 
franchement  basi-pariétale  comme  dans  les  Cnninae,  les 
Synslylae  et  les  Pimpinellifoliae,  par  exemple,  tandis 
qu'elle  est  basilaire  dans  le  R.  berberifolia  comme  dans 
les  sections  Carolinae,  Minutifoliae,  Microphyllae,  Bank- 
siae  et  Sericeae.  Quelques  mots  d'explication  sont  néces- 
saires ici  pour  faire  saisir  la  différence  qui  existe  entre 
l'insertion  basilaire  et  l'insertion  basi-pariétale.  Dans  le 
premier  mode,  les  ovaires  n'occupent  exclusivement  que 
le  fond  du  réceptacle,  sans  jamais  remonter  sur  les  parois 
latérales,  tandis  que,  dans  le  second  mode,  les  ovaires 
occupent  tout  le  fond  du  réceptacle  et  remontent  sur  les 
parois  latérales  jusqu'à  une  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée du  col.  Ces  deux  dispositions  peuvent  même 
être  assez  facilement  distinguées  sur  les  réceptacles 
fructifères  des  échantillons  d'herbier  sans  qu'on  ait  besoin 
de  recourir  à  des  coupes. 
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On  se  demande  comment  M.  Parmentier  a  pu  attribuer 
aux  Cinnamomeae  une  insertion  basilaire,  alors  que  Tin- 
sertion  y  est  manifestement  basi-pariéiale.  Mais,  pourra- 
t-on  m'objecter,  l'auteur  atiribue  lui-même  aux  Cinna- 
momeae une  insertion  basi-pariétale,  de  façon  qu'il  n'y  a 
pas  d'erreur  à  lui  reprocher  sur  ce  point.  Je  vais  donner 
l'explication  de  la  contradiction  qui  résulte  de  l'emploi  de 
ce  mot  basi-pariétale  avec  la  pensée  première  de  l'auteur 
sur  rinsertion  des  ovaires  dans  les  Cinnamomeae,  pensée 
clairement  exprimée  dans  le  graphique  de  la  page  123  de 
son  mémoire,  où  nous  voyons  la  section  des  Cinnamomeae , 
constituant  le  groupe  nodal,  renfermée,  avec  les  sections 
Carolinae, Miniitifoliae et Microphyllae, dansie  groupe  des 
espèces  à  «  ovaires  insérés  au  fond  du  réceptacle,  d  Parmi 
les  observations  que  j'adressai  à  M.  Parmentier  à  la  suite 
de  la  lecture  du  manuscrit  de  son  mémoire,  je  lui  fis 
remarquer  que  l'insertion  basilaire  qu'il  attribuait  aux 
Cinnamomeae  était  une  erreur  manifeste  qui  viciait  tout 
son  graphique  généalogique.  Cette  erreur  aurait  du  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  le  grave  défaut  de  son  arrangement 
généalogique,  l'engagera  reprendre  de  nouvelles  études 
sur  les  affinités  réciproques  des  sections  et  chercher  enfin 
une  autre  section  que  celle  des  Cinnamomeae  pour 
servir  de  groupe  nodal  au  genre.  Mais  il  n'a  tenu  aucun 
compte  de  l'objection  que  je  lui  avais  faite  et  a  maintenu 
tout  ce  qu'il  avait  avancé  sur  les  Cinnamomeae,  à 
l'exception  toutefois  de  ces  mots  de  son  manuscrit 
«  ovaires  insérés  dans  la  région  basilaire  du  récep- 
tacle »  remplacés  par  ceux-ci  «  ovaires  insérés  dans  la 
région  basi-pariétale  ».  Si  le  changement  de  basilaire  en 
basi-pariétale  est  justifié  par  les  faits,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu  i  les  considérations  qu'il  a  tirées  de  l'inser- 
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tion  des  ovaires  des  Cinnamomeae  demeurent  entachées 
d'une  erreur  extrêmcmenl  grave  et  qui  ébranle  tout  son 
échafaudage  généalogique. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  Tarbre  généalogique 
dressé  par  M.  Parmenlier,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  le 
graphique  qui  le  représente.  Du  groupe  nodal  des  Cinna- 
momeae,  qui  présente  donc  des  ovaires  à  insenion  basi- 
pariélale,  s'irradient  :  1'*  trois  branches  simples  de  dériva- 
tion représentées  par  les  sections  Carolinae,  Minulifoliae 
et  Microphyllae  qui  sont  à  insertion  basilaire;  2«  une 
branche  simple  de  dérivation  représentée  par  la  section 
des  Bracteatae  à  insertion  basi-pariétale  ;  S*»  deux  bran- 
ches trifides  représentées,  l'une,  par  la  section  Synstylae 
d'où  sont  dérivées  les  sections  Indicae  et  Banksiae,  l'autre, 
par  la  section  des  Caninae  couronnée  par  deux  ramifi- 
cations représentant  les  sous-sections ^/i/wa/^/cae  eiGalli- 
cae;  4»  une  longue  branche  de  dérivation  ayant  sa  base 
la  section  des  Pimpinellifoliae,  et  à  laquelle  se  rattachent 
successivement  la  section  Liiteae,  puis  la  section  Laevi^ 
gatae  et,  enfin  à  l'extrémité  de  la  chaîne,  la  section 
Sericeae. 

Aux  yeux  d'un  morphologiste  qui  connaît  bien  les 
espèces  et  leurs  sections,  un  tel  arrangement,  avec  son 
système  de  dérivation,  doit  paraître  extrêmement  étrange, 
pour  ne  pas  dire  plus. 

Dans  le  graphique  en  question,  nous  voyons  donc,  d'un 
groupe  nodal,  la  section  des  Cinnamomeae^  à  insertion 
basi-pariétale,  dériver  des  sections  à  insertion  basilaire  et 
d'autre  à  insertion  basi-pariétale;  de  plus,  nous  voyons 
deux  des  branches  de  dérivation  commencer  par  un^  sec- 
tion à  insertion  basi-pariétale  et  se  terminer  par  une 
section  à  insertion  basilaire.  Tel  est  le  cas  pour  les  bran- 
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ches  de  dérivation  commençant  par  les  Synstylae  et  les 
Pimpinellifoliae,  qui  sont  Tune  et  l'autre  terminée  par 
une  section  à  insertion  basilaire,  d'un  côté  par  la  section 
Banksiae,  de  Tautre  par  la  section  Sericeae.  Si  l'auteur 
avait  connu  que  ces  deux  dernières  sections  sont  à  inser- 
tion basilaire,  il  les  eut  vraisemblablement  fait  dériver 
directement  de  son  groupe  nodal. 

Le  graphique  indique,  par  des  limites  sinueuses  et 
s'enchevétrant  les  unes  dans  les  autres,  des  groupes  par- 
ticuliers caractérisés  par  des  différences  anatomiques  et 
morphologiques  qui  leur  seraient  propres.  Ces  délimita- 
tions, qui  ont  pour  but  d'indiquer  certaines  affinités,  au 
lieu  d'appuyer  la  légitimité  du  tableau  généalogique, 
rendent,  au  contraire,  les  dérivations  encore  pius  dou- 
teuses, et  renforcent  l'idée  que  l'arrangement  généalogi- 
que proposé  ne  peut  être  qu'une  œuvre  artificielle. 

Remarquons  que  le  graphique  ne  suppose,  à  l'origine 
de  l'arbre  généalogique  des  véritables  Rosa^  qu'un  uni- 
que groupe  nodal  aujourd'hui  disparu,  dont  le  démembre- 
ment a  donné  naissance,  d'un  côté,  au  genre  Rosa  tel  que 
je  l'entends,  et,  de  l'autre,  au  genre  Hulthemia,  formé  de 
l'ancien  Rosa  berberifolia.  De  cette  façon,  l'arbre  généalo- 
gique des  Rosa,  à  l'exception  de  sa  racine,  serait  donc 
encore  de  nos  jours  entièrement  vivant,  chose  assuré- 
ment merveilleuse,  mais  combien  improbable  !  A  mon 
sens  de  simple  morphologisle,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre le  système  généalogique  préconisé  par  les  anato- 
mistes-classificateurs,  parce  que  révolution  telle  qu'on 
l'entend  généralement  ne  peut  expliquer  ce  système. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'arbre  généalogique  des  Rosa  dressé 
par  M.  Parmeniier  reste,  pour  moi,  une  œuvre  sans  fon- 
dement réel. 
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Répétons  ici  que  Tauteur  de  cet  arbre  a  voulu  tirer,  de 
sections  considérées  par  lui  comme  étant  artificielles ^  une 
descendance  généalogique  naturelle. 


V. 

Considérations  sur  les  caractères  anatomiques 
employés  par  M.  Parmentier. 

Si  les  caractères  organographiques  qui  servent  actuelle- 
ment à  distinguer  les  espèces  du  genre  Rosa,  n'ont  pu 
être  fixés  qu'à  la  suite  de  très  nombreuses  recherches 
poursuivies  par  plusieurs  générations  de  botanistes,  peut- 
on  admettre  que  les  caractères  anatomiques  puissent  être 
fixés,  à  leur  tour,  sans  l'aide  de  multiples  analyses  et 
contrôlées  par  plusieurs  observateurs?  Pour  en  être  autre- 
ment, il  faudrait  supposer  que  les  caractères  anatomiques 
sont  à  peu  près  invariables.  Ceux-ci  n'échappent  pas  plus 
que  les  premiers  aux  causes  modificatrices  du  milieu  et, 
de  plus,  ils  sont  d'une  observation  plus  difficile. 

M.  Parmentier,  lui-même,  reconnaît  que  les  caractères 
histologiques  peuvent  varier.  C'est  ainsi  qu'à  la  page  26 
de  son  mémoire,  il  déclare  que  :  «  La  culture  peut  faire 
«  disparaître  les  tissus  mécaniques  des  nervures  de  la 
a  feuille  (R.  multifîora,  R.  indica,  R,  carolinay  R.  pisO' 
«  carpa,  etc.)  ou  les  maintenir  (/?.  indica  var.  semperflo- 
«  rens,  R.  californica,  R.  rtigosa,  etc.);  rapetisser  les 
«  cellules  épidermiques  ou  les  agrandir  chez  les  individus 
«  de  la  même  espèce  [R,  laxa,  R.  Beggeriana^  R.  macro- 
«  p/i?///a,  etc.).  D'autres  divergences  anatomiques  peuvent 
«  aussi  se  produire soitdans  les  dimensions  du  mésophylle, 
«  l'épaisseur  du  parenchyme  cortical  de  la  tige,  la  pro- 
«  duction  plus  ou  moins  précoce  du  périderme  et  des 
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€  fibres  libériennes,  ou  enfin  dans  les  dimensions  des 
€  cellules  médullaires.  Ces  conslatalions  ont  une  impor- 
€  tance  capitale  en  taxinomie;  elles  permettent  aussi  de 
«  distinguer  les  caractères  héréditaires  et  suffisamment 
«  fixes  des  caractères  épharmoniques.  » 

Pour  avancer  que  la  culture  a  été  la  cause  efficiente  des 
changements  et  des  divergences  que  M.  Parmentier 
signale,  il  faudrait  que  celui-ci  eût  pu  s'assurer  quel 
était  l*état  anatomique  des  sujets  spontanés  qui  avaient 
donné  naissance  aux  formes  cultivées  dans  lesquelles  il  a 
constaté  ces  changements  et  ces  divergences.  C'est  ce 
qu'il  n'a  pu  faire.  Il  aurait  dû  se  borner  à  dire  que  des 
individus  cultivés  lui  avaient  présenté  des  différences 
avec  les  individus  spontanés  qu'ils  avaient  analysés  : 
rien  ne  prouvant  qu'il  n'aurait  pas  trouvé, en  étendant  ses 
recherches,  ces  mêmes  différences  entre  des  individus 
spontanés  des  mêmes  espèces. 

Ce  savant  reconnaît,  en  outre,  que  l'altitude  peut  modi- 
fier anatomiquement  les  individus  des  mêmes  espèces  ; 
mais, dans  les  cas  cités  par  lui,  est-ce  bien  l'altitude  seule 
qui  a  provoqué  les  variations  et  celles-ci  n'auraienl-elles 
pas  eu  pour  facteurs  des  causes  étrangères  à  cette 
influence?  Aux  divers  degrés  d'altitude  dans  les  mon- 
tagnes, les  stations  varient  au  point  de  vue  de  la  séche- 
resse et  de  l'humidité  et  aussi  sous  le  rapport  de  la 
lumière,  en  sorte  que  les  variations  constatées  ont  pu  être 
dues  uniquement  aux  différences  des  stations:  à  la  séche- 
resse ou  à  l'humidité,  à  l'ombre  ou  à  la  lumière,  à  la 
fertilité  ou  à  la  stérilité  plus  ou  moins  grande  du  sol,  ou 
même  encore  à  la  nature  chimique  de  celui-ci. 

Quoiqu'il  en  soit  des  causes  de  ces  diverses  variations, 
ir reste  acquis  que  les  caractères  histologiques  varient  dans 
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une  certaine  mesure.  Il  s'agirait  dès  lors  de  savoir  dans 
quelle  mesure  ces  caractères  varient  et  de  reconnaître 
ceux  qui  sont  constants  et  qui  peuvent  avoir  une  valeur 
taxinomique,  de  ceux  qui  ne  sont  que  des  particularités 
variables. 

Pour  déterminer  la  constance  ou  la  variabilité  des 
caractères  préconisés  par  M.  Parmentier,  il  faudrait 
refaire  toutes  ses  analyses  et,  de  plus,  en  faire  beaucoup 
d'autres  sur  des  matériaux  plus  nombreux  que  ceux  qu'il 
a  eus  à  sa  disposition.  Je  n'ai  pas  la  compétence  voulue 
pour  me  livrer  à  ces  analyses,  et  je  dois  me  borner  ici  à 
faire  part  au  lecteur  d'un  certain  nombre  de  remar- 
ques inspirées  par  les  descriptions  anatomiques  du  mé- 
moire de  cet  auteur  et  les  considérations  qu'il  expose 
sur  les  diverses  catégories  de  caractères  spécifiques  basés 
sur  l'anatomie. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  élé- 
ments histologiques  qui  ont  fourni  à  ce  savant  ses 
caractères  distinciifs. 

Êpiderme  foliaire,  —  «  Les  cellules  des  épidermes 
«  foliaires,  notamment  celles  de  Tépiderme  supérieur, 
«  considérées  dans  leurs  dimensions  superficielles fConsl'i- 
«  tuent,  chez  les  Rosa,  un  caractère  spécifique  de 
«  premier  ordre,  auquel,  jusqu'au  début  de  ces  présentes 
«  recherches,  je  n'avais  jamais  attaché  une  grande  impor- 
«  tance.  » 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  à  la  page  14  de  son  mé- 
moire. Il  y  a  lieu  de  douter  que  le  caractère  tiré  des 
dimensions  superficielles  des  cellules  épidermiques  soit 
bien  de  premier  ordre,  car  en  rapprochant  les  descriptions 
anatomiques  de  l'auteur,  on  voit,  dans  de  nombreuses 
espèces,   des  variations   éprouvées    par  le   même   type 


dans  les  dimensions  de  ses  cellules.  Si  ce  caractère  était 
bien  de  premier  ordre,  j'estime  qu'on  ne  le  verrait  pas 
varier  de  cette  façon  dans  la  même  espèce. 

Stomates.  —  L'auteur  dit  que  :  «  La  longueur  absolue 
«  des  stomates,  ainsi  que  leur  surface  comparée  à  celle 
«  des  cellules  environnantes,  facilitent  beaucoup  la  dis- 
<  tinction  de  nombreuses  espèces.  Ces  données,  véritables 
«  allures  épharmoniques,  fournissent  en  outre  de  pré- 
«  cieuses  indications  sur  les  affinités  réciproques  des 
«  sections  du  genre.  Ainsi  toutes  les  Caninae,  les  Gallicae, 
«  Stylosae  et  Indicae  ont  les  stomates  très  longs 
«  (30-4-0  fx).  Les  Synstylae,  les  Banksiae^  les  Minutlfo- 
«  liae,  Bracteatae  et  Microphyllae  les  ont  au  contraire 
«  petits,  inférieurs  à  30  p.  La  longueur  de  l'appareil  sfo- 
«  malique  devient  plus  variable  dans  les  autres  sections. 
«  Par  ce  caractère,  les  Cinnamorneae  semblent  se  rap- 
«  procher  davantage  des  Caninae  que  les  Carolinae.  Chez 
«  celles-ci  la  longueur  du  stomate  dépasse  très  rarement 
«  30  ^,  tandis  que  chez  Cinnamomeae,  elle  peut  osciller 
«  entre  25  et  38  [x.  Je  ferai  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'un 
«  écart  relatif  entre  espèces  plus  ou  moins  éloignées  dans 
a  la  section,  et  non  entre  individus  d'une  même  espèce.  » 
Si  l'auteur  avait  pris  soin  de  dresser  un  tableau  compa- 
ratif de  la  longueur  des  stomates  d'après  ses  propres 
descriptions  anatomiques,  il  n'aurait  pas  commis  des 
erreurs  qui  vicient  plusieurs  de  ses  considérations  géné- 
rales. C'est  ainsi  que  les  Synstylae  suivantes  ont  des 
stomates  dont  la  longueur  dépasse  30  f^  :  R,  anemonae- 
flora  (36-58  p.),  R,  Wkhuraiana  (36  fj^),  jR.  setigera 
(33-56  p),  R.  Soidieana  (33  ^),  R,  abyssinica  (36  /:/), 
R,  Leschenaidtiana  (36  p),  R.  arvensis  (26-33  p)  et 
R.  sempervirens  (30-32  a),  et  que  les  Carolinae  se  con- 
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fondent  avec  les  Cinnamomeae  au  point  de  vue  de  la 
longueur  de  leurs  slomales. 

Le  tableau  que  j'ai  dressé  de  toutes  les  formes  du  genre 
au  point  de  vue  de  la  longueur  de  leurs  stomates  m'ins- 
pire fort  peu  de  confiance  dans  l'emploi  que  M.  Parmen- 
tier  a  fait  de  la  longueur  de  ces  appareils  pour  la  distinc- 
tion des  espèces. 

Mésophylle,  —  L'auteur  attache  une  grande  impor- 
tance à  la  constitution  du  mésophylle  au  point  de  vue 
taxinomique,  selon  qu'il  est  bifacial  ou  centrique.  Il  est 
bifacial,  quand  il  ne  présente  de  cellules  en  palissades  que 
sous  l'épiderme  supérieur,  ce  qui  un  cas  presque  général 
dans  le  genre  Rosa  ;  il  est  centrique,  quand  il  présente  des 
cellules  en  palissades  sous  les  deux  épidermes,  ce  qui  con- 
stitue un  fait  très  rare  et  qui,  selon  lui,  constitue  un  carac- 
tère tellement  capital  qu'il  lui  a  permis  d'élever  au  rang 
à' espèce  primaire  toute  forme  qui  le  présente  même  sans 
que  ce  caractère  soit  appuyé  par  des  caractères  morpholo- 
giques. Je  me  demande  si  ce  mésophylle  centrique  tel  que 
Tentend  iM.  Parmentier  est  essentiellement  différent  de 
son  mésophylle  bifacial  et  s'il  n'est  pas,  en  réalité,  une 
simple  variation  de  celui-ci  ou  du  moins  un  cas  acciden- 
tel et  nullement  constant.  En  considérant  les  espèces  ou 
les  variétés  dans  lesquelles  ce  savant  prétend  avoir  con- 
staté un  mésophylle  centrique,  je  suis  porté  à  n'avoir 
qu'une  confiance  assez  limitée  dans  la  différence  essen- 
tielle établie  entre  les  deux  sortes  de  mésophylles.  Je  ferai 
remarquer  ici  que  le  mésophylle  centrique  n'a  été  constaté 
pr  M.  Parmentier  que  sur  un  seul  individu  cultivé  du 
R,Wat&oniana,(\y\c  sur  deux]>f«s  spontanés  du  R,  lacerans, 
que  sur  un  ou  deux  N°'  spontanés  et  un  N**  cultivé  du 
R.Vesquensis  et  enfin  sur  une  seul  N"  spontané  du  R.Ecae, 
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Ajoutons  que  ce  savant  a  constaté,  d'autre  part,  que  le 
mésophylle  est  bifacial  ou  subcentrique  dans  les  R.  Hecke- 
liana^  R.  glutinosa,  R,  iberica^  R.  riigosa^  R-macrophylla, 
R.  Webbiana  et  R,  lutea;  qu'il  esi  subcentrique  dans  le 
R.  orientaliSf  subcentrique  et  centrique  en  certains  points 
dans  le  R.  elymaitica;  et  enfin  bifacial  et  parfois  subcen- 
trique dans  le  R.  Seraphini.  On  voit  donc,  par  ces  espèces, 
qu'il  y  a  une  sorte  de  passage  entre  le  mésophylle  bifacial 
et  le  mésophylle  centrique. 

Quant  à  la  plupart  des  autres  particularités  du  méso- 
phylle, il  est  vraisemblable  qu'elles  sont  sujettes  à  de 
nombreuses  variations  et  que,  pour  découvrir  celles  d'en- 
tre elles  qui  résistent  aux  influences  du  milieu,  il  faudrait 
faire  des  analyses  non  pas  sur  quelques  spécimens,  mais  sur 
une  foule  d'individus  delà  même  espèce,  avec  la  connais- 
sance de  la  nature  du  milieu  où  ils  ont  végété. 

Fibres  péridesmiques  des  nervures  et  du  pétiolule  termi- 
naL  —  Au  sujet  de  ces  fibres  péridesmiques,  M.  Parmen- 
tier écrit:  «  Nous  verrons,  plus  loin,  que  la  culture  peut 
«  empêcher  ou  provoquer  le  développement  des  fibres 
c  péridesmiques.  En  tenant  compte  de  cette  influence,  à 
«  effets  très  variés,  la  comparaison  entre  eux  des  faisceaux 
«  libéro-ligneux  de  la  feuille  de  toutes  les  espèces  conduit 
«  à  des  résultats  très  remarquables  au  point  de  vue  taxino- 
«  mique,  malgré  les  quelques  exceptions  qu'elle  peut 
e  comporter.  Ainsi  les  R.  cinnamomea  L.,  R.  nutkana 
«  Presl,  R.  blanda  Ait.,  R.  acicularis  Lindl.,  etc.,  les 
«  Pimpinellifoliae  et  les  Banksiae  ont  ordinairement  le 
«  faisceau  libéro-ligneux  des  nervures  médiane  et  secon- 
a  daire,  du  pétiolule  terminal,  dépourvu  de  fibres  méca- 
«  niques  extra-libériennes,  ou  bien  ces  fibres  ont  conservé 
«  leurs  parois  minces,  ou  encore  le  péridesmey  estrepré- 


€  sente  par  du  sclérenchyme  à  éléments  très  irréguliers 
«  (coupe  transversale).  Tandis  que  les  Caninae,  Carolinae^ 
c  Bradeatae,  Gallicae,  Synstylae,  Slylosae  ont  toujours 
«  des  fibres  péridesmiques  à  parois  assez  épaisses.  Il  y  a 
<  plus,  dans  cet  état  de  choses,  qu'un  simple  effet  du 
a  hasard,  et  j'y  remarque  des  caractères  d'affinité,  une  ten- 
«  dance  héréditaire,  que  je  saurai  mettre  à  profit  lors  de 
a  la  discussion  sur  les  espèces.  » 

A  lire  ce  qui  précède,  on  pourrait  croire  que  les  détails 
concernant  ces  fibres  péridesmiques  donnés  dans  les 
descriptions  analomiques  confirment  clairement  les  consi- 
dérations générales  de  l'auteur.  On  ne  voit  dans  ces 
détails  que  des  différences  de  plus  ou  du  moins  sans 
qu'on  puisse  en  tirer  de  conclusions.  On  est  là  dans  un 
vague  dont  on  ne  peut  guère  tirer  parti  pour  la  distinc- 
tion des  espèces.  11  y  a  peut-être,  dans  les  fibres  pérides- 
miques, des  différences  réelles  entre  les  espèces,  mais 
celles  que  Fauteur  préconise  sont,  je  le  répèle,  trop  peu 
marquées,  trop  imprécises,  pour  y  attacher  une  valeur 
taxinomique. 

Péridenne  de  la  tige.  —  L'auteur  n'expose  rien  de  con- 
cluant sur  le  périderme  de  la  tige  en  ce  qui  concerne  les 
espèces. 

Liber  et  fibres  libériennes  de  la  tige.  —  On  peut  dire  la 
même  chose  du  liber  et  des  fibres  libériennes  de  la  tige. 

Vaisseaux  ligneux  et  cellules  médullaires  de  la  tige,  — 
En  présence  des  variaiions,  signalées  par  l'auteur  chezquel- 
ques  espèces,  dans  les  dimensions  des  vaisseaux  ligneux 
et  des  cellules  médullaires  de  la  tige,  et  en  tenant  compte 
qu'en  général  ces  dimensions  doivent  vraisemblable- 
ment être  sujettes  aux  influences  du  milieu,  il  n'est  guère 
possible  d'accorder    une    bien    grande    confiance    aux 
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caractères  spécifiques  tirés  des  dimensions  relatives  des 
vaisseaux  ligneux  et  des  cellules  médullaires. 

Toutes  les  remarques  critiques  précédentes  n'ont  pas 
pour  but  de  nier  l'existence  de  caractères  spécifiques 
anatomiques  dans  les  espèces  du  genre  Rosa.  J'ai  seule- 
ment voulu  démontrer  que  les  caractères  préconisés  par 
M.  Parmenlier  ne  paraissaient  pas  devoir  être  admis 
définitivement  comme  caractères  spécifiques  et  qu'ils  ré- 
clament une  vérification  établie  sur  des  matériaux  plus 
nombreux  que  ceux  qu'il  a  pu  analyser. 

Le  tort  qu'a  eu  ce  savant,  c'est  de  s'être  imaginé  que  les 
caractères  anatomiques  qu'il  avait  reconnus  comme  spécifi- 
ques dans  d'autres  genres,  pouvaient,  pour  le  genre  Rosa^ 
le  dispenser  de  l'élude  préalable  et  appîvfondie  de  quel- 
ques espèces  dont  il  aurait  pu  se  procurer  de  nombreux 
matériaux.  A  mon  sens,  cette  étude  approfondie  sur  des 
matériaux,  dont  Torlgine  était  bien  connue  sous  le  rap- 
port de  leur  habitat,  eut  été  seule  capable  de  lui  faire 
reconnaître  la  limite  des  variations  provoquées  par  les 
circonstances  extérieures.  Elle  lui  eut  donné  en  même 
temps  une  expérience  suffisante  pour  interpréter  sage- 
ment les  caractères  d'espèces  dont  il  n'aurait  pu  analyser 
que  des  matériaux  peu  nombreux.  Nous  pouvons  ajouter 
que  ce  qui  a  encore  manqué  à  M.  Parmenlier,  pour  entre- 
prendre avec  succès  ses  études  rhodologiques,  c'est  la 
connaissance  p^rso/ind/e  des  formes  au  point  de  vue  mor- 
phologique. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  partie  la  plus  importante  de 
l'œuvre  de  M.  Parmenlier,  celle  où  il  a  résumé  les  nom- 
breuses analyses  qu'il  a  faites,  c'est-à-dire  les  descriptions 
anatomiques,  qui  comportent  près  de  cinquante  pages  de 
son  mémoire.  Ces  descriptions  constituent-elles,  par  leur 
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disposition,  un  ensemble  de  documents  bien  coordonnés 
sous  le  rapport  anatorniqiie?  Permellent-elles,  dans  l'état 
où  elles  se  trouvent,  de  déterminer,  sans  le  secours  de  la 
morphologie,  une  espèce  déjà  connue,  ou  de  s'assurer 
qu'une  forme  supposée  nouvelle  a  déjà  été  analysée? 

Comme  l'auteur  a  disposé  ses  descriptions  dans  l'ordre 
lies  seciions  morphologiques,  qui,  pour  lui,  sont  artifi- 
ci<'lles,  il  faut  nécessairement  admettre,  pour  être  logique, 
que  rarrangemenl  des  descriptions  est  également  artifi- 
ciel, puisqu'il  est  subordonné  aux  seciions  morphologi- 
ques. Voilà  pour  le  premier  point. 

Dans  la  classification  morphologique,  les  sections  étant 
pourvues  chacune  d'une  diagnose,  il  est  relativement  aisé, 
en  comparant  les  diagnoses  des  sections,  de  savoir  à 
laquelle  de  celles-ci  une  espèce  quelconque  appartient. 
De  plus,  hs  descriptions  morphologiques  d'espèces  ont 
leurs  caractères  spécifiques  soulignés,  de  façon  qu'il  est 
encore  relativement  facile  de  reconnaître  à  quelle  espèce 
précise  une  forme  queironque  se  rapporte. 

Dans  la  classification  anatomique  de  M.  Parmentier, 
lesseciions  ne  sont  pas  diagnostiquées  anatomiquement  et, 
de  plus,  dans  les  descriptions,  les  caractères  spécifiques 
ne  sont  pas  soulignés.  Ici,  nous  manquons  d'un  fil  conduc- 
teur pour  nous  orienter  parmi  les  diverses  seciions.  Il  est 
bien  vrai  que  l'auteur,  page  51  de  son  mémoire,  a  tenté 
de  nous  fournir  ce  fil  conducteur  dans  une  série  de  dia- 
gnoses anatomiques  des  seciions,  mais  ces  diagnoses  sont 
tellement  vagues,  tellement  incomplètes  et  si  peu  compa- 
ratives, qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 

Quant  aux  caractères  spécifiques  des  descriptions  anato- 
miques, le  lecteur  est  forcé  de  les  découvrir  lui-même,  de 
les  souligner,  avant  de  pouvoir  établir  des  comparaisons 
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d'espèce  à  espèce.  Il  est  à  remarquer  que  ce  travail  de 
distinction  est  assez  souvent  vendu  difficile  par  le  fait  que 
les  descriptions  sont  loin  d'être  toutes  rigoureusement 
comparatives  soit  à  cause  de  la  variation  dans  les  termes 
employés,  soit  à  cause  de  détails  qui  se  trouvent  dans  une 
description  et  font  défaut  dans  Tautre. 

On  voit,  dès  lors,  à  quelles  difficultés  on  vient  se  heurter 
si  Ton  veut  utiliser  les  descriptions  anatomiques  pour 
reconnaître  une  espèce  ou  une  forme  quelconque. 

VI. 

Conclusions. 

Le  lecteur  qui  aura  eu  la  patience  de  suivre,  dans 
tous  ses  détails,  la  longue  exposition  que  je  viens  de  faire, 
pourra,  me  semble-t-il,  tirer  lui-même  les  conclusions 
quien  découlent.  Je  me  tromperais  beaucoup  si  ces  conclu- 
sions ne  sont  pas  en  résumé  celles-ci  :  que  M.  Parmentier, 
en  raison  d'une  expérience  insuffisante  des  caractères  ana- 
tomiques et  de  son  inexpérience  des  caractères  morpholo- 
giques, en  est  arrivé  à  des  conceptions  taxinomiques  extrê- 
mement douteuses  et  souvent  fausses,  et  qu'au  lieu  d'éluci- 
der le  genre  Rosa,  il  l'a  rendu  plus  obscur  qu'auparavant. 

En  m'étendant  aussi  longuement  dans  ma  critique  des 
recherches  rhodologiques  de  ce  savant,  mon  but  n'a  pas 
été  d'arrêter  celui-ci  dans  la  voie  qu'il  suit  avec  une  abso- 
lue confiance;  mon  intention  a  été  de  mettre  en  garde  les 
jeunes  anatomistes  contre  la  méthode  et  les  procédés  de 
cet  observateur. 

Avec  l'organisation  des  laboratoires  de  botanique  telle 
qu'elle  existe  actuellement,  il  faut  s'attendre  à  voir  se 
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multiplier  de  plus  en  plus  les  travaux  d'analomie  appliqués 
à  la  classiticaiion.  Ces  travaux,  quand  ils  s'en  tiennent  à 
l'étude  des  groupes  supérieurs,  genres  ou  familles,  peuvent 
être  abordés  avec  plus  ou  moins  succès  dans  un  laboratoire 
et  terminés  dans  un  temps  relativement  court.  Mais  quand 
ils  touchent  aux  espèces  ei  surtout  aux  espèces  de  genres 
nombreux  en  formes,  ils  exigent  une  longue  préparation. 
Malheureusement  cette  préparation, qui  consiste  à  acquérir 
une  connaissance  approfondie  des  caraciéres  morpholo- 
giques des  espèces  que  Ton  veut  analyser  anatomiquemenl, 
fait  ordinairement  défaut  aux  jeunes  anaiomistes  pressés 
de  publier  un  mémoire  qui  les  fasse  connaître,  habituelle- 
ment une  thèse  de  doctoral.  Ils  s'emparent  assez  souvent, 
pour  leurs  recherches  anatomiques,  d'un  nombre  relati- 
vement restreint  d'espèces  d'un  genre  exotique  parcimo- 
nieusement représentées  dans  les  herbiers  et  sur  lesquelles 
ils  ne  peuvent  avoir  qu'une  notion  imparfaite  de  leurs 
caractères  morphologiques.  Dans  ces  circonstances,  ils 
risquent  beaucoup  de  baser  des  conclusions  sur  des  analy- 
ses anatomiques  et  morphologiques  insuffisantes.  Il  serait 
assurément  préférable  qu'ils  prissent,  comme  sujet  d'étude, 
des  genres  européens  capables  de  leur  fournir  des  maté- 
riaux en  abondance. 

Je  terminerai  en  répétant  ce  que  je  disais  naguère,  que 
ranatomiste-classiftcateur  doit  être  doublé  d* un  morpholo- 
gisle^  et  que  toute  recherche  d'anatomie  systématique  doit 
être  précédée  d'une  élude  approfondie  des  espèces  au 
point  de  vue  morphologiquei'^) , 

(1)  Vanatomie  appliquée  à  la  classification. 
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AVANT-PROPOS. 

Un  subside  du  Gouvernement  belge  m'a  permis  de 
séjourner  dans  le  Sahara  algérien,  pendant  le  printemps 
de  Tannée  1898,  avec  mon  excellent  ami  M.  A.  Lameere, 
professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Bruxelles. 

Nous  nous  proposions  d'étudier  la  faune  et  la  flore.  Le 
mois  d'avril  fut  consacré  en  entier  à  l'exploration  de 
Biskra  et  de  ses  environs.  Un  séjour  préparatoire  à  Biskra 
devrait  élre  recommandé  à  tous  ceux  qui  désirent  entre- 
prendre un  voyage  scientifique  dans  le  Sahara.  Le  désert 
y  est  très  varié  :  rivières  taries,  sables  amoncelés  en 
hautes  dunes,  rochers  fendus  par  la  chaleur,  grandes 
plaines  couvertes  d'une  croûte  de  sel,  alluvions  caillou- 
teuses ou  limoneuses....  aucun  terrain  n'y  fait  défaut. 
L'oasis  elle-même,  exploitée  par  les  indigènes,  est  moins 
monotone  qu'ailleurs  :  les  dattiers  plantés  au  hasard  en 
un  désordre  pittoresque,  abritent  une  nombreuse  flore 
adventice.  Eiifin,  avantage  inappréciable,  Biskra  est  en 
communication  facile  avec  le  monde  civilisé.  Combien  de 
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fois  ne  nous  sommes-nous  pas  trouvés  devant  des  plantes 
que  nous  ne  parvenions  pas  à  délerminerî  Heureusement, 
M.  Baltandier,  le  savant  botaniste  d'Alger,  avait  bien  voulu 
nous  engager  à  lui  soumettre  toutes  les  espèces  douteuses, 
et  grâce  à  son  inépuisable  obligeance,  les  déterminations 
nous  parvenaient  en  quatre  ou  cinq  jours. 

Vn  mois  sulïii  à  peine  pour  nous  familiariser  avec  le 
désert  qui  entoure  Hiskra.  Une  petite  caravane  esiécjuipée, 
et  nous  voilà  en  roule  à  travers  le  désert.  D'abord,  par  le 
cliott  iMelrliir  et  le  lit  desséché  de  l'oued  Kirli,  jusqu'à 
Tougourl.  D'ici  nous  faisons  un  gratui  détour  vers  l'Est  à 
travers  les  sables  du  Souf.  Rentrés  à  Tongourt  nous  re[)re- 
nons  notre  marche  vers  le  Sud  pour  aiieindre  Ouargia.  A 
partir  de  celte  dernière  ville,  nous  passor)s  sur  le  désert 
pierreux  dont  nous  ne  sortons  qu'à  Laghouat,  après  avoir 
traversé  une  curieuse  région  rocheuse,  presque  plane, 
parsemée  de  larges  fonds  argileux,  les  daya. 

C'est  à  Lagonai  que  devait  se  terminer,  dans  notre 
projet  primitif,  le  voyage  dans  le  désert.  Mais  la  vie  un 
peu  aventureuse  que  nous  menons  depuis  quelques 
semaines,  présente  à  nos  yeux  tant  de  charmes,  qu'au 
lieu  de  revenir  dnectement  vers  Alger  nous  préférons 
gravir  un  chaînon  latéral  du  Grand-Atlas,  pour  descen- 
dre de  nouveau  dans  le  désert  à  liou-Saada.  Enfin, 
après  46  jours  de  voyage,  nous  retrouvons  à  Bordj-bou- 
Arreridj  le  chemin  de  fer  qui  nous  ramène  à  Alger. 

De  nombreux  naturalisies  ont  fait  connaître  dans  tous 
ses  détails  la  flore  de  Biskra.  Aussi  me  contenterai-je,dans 
les  pages  qui  suivent,  de  décrire  en  botaniste  l'itinéraire 
que  nous  avons  suivi  dans  le  désert. 

Coxyde,  le  SI  août  i8L'8. 
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1.  —  Les  déserts  salés  et  les  oasis  de  Toaed  Rirh. 

Tout  au  commencement  d'avril,  quand  nous  faisions 
nos  premières  promenades  aux  environs  de  Biskra,  il  nous 
semblait  que  jamais  nous  n'y  resterions  un  mois,  que  ces 
grandes  plaines  sèches,  ces  montagnes  pelées  et  ces  oasis 
trop  bien  entretenues  ne  nous  intéresseraient  pas  au  delà 
de  quelques  jours.  Mais  à  mesure  que  nous  allions,  péné- 
trant davantage  le  secret  de  cette  aridité,  Tintérèt  s'éveil- 
lait, la  monotonie  de  la  nature  s'animait  de  plantes  et 
d'insectes  restés  inaperçus  ;  et  c'est  à  regret  que  nous 
avons  vu  approcher  le  jour  fixé  pour  le  départ. 

Aujourd'hui  donc,  1"  mai,  la  petite  caravane  a  quitté 
l'Hôtel  de  l'Oasis.  Nous  sommes  montés  sur  des  mulets. 
Un  troisième  mulet  porte  notre  guide,  Abdallah  ben 
Ahmed,  un  Biskri  qui  nous  rendra  de  grands  services 
pendant  tout  notre  voyage,  tant  comme  guide  qu'en  qua- 
lité d'intendant  et  de  cuisinier.  Les  deux  chameliers  et  le 
muletier  vont  à  pied.  Les  bagages  sont  sur  trois  chameaux. 
Ont-ils  l'air  dépaysé,  ces  animaux,  avec  leur  chargement 
hétéroclite  où  les  objets  les  plus  disparates  sont  ficelés 
côte  à  côte.  Le  plus  vigoureux  porte  nos  effets  personnels 
enfermés  dans  des  malles  et  des  valises;  en  outre,  des 
livres,  des  instruments  de  toute  espèce,  depuis  les  mi- 
croscopes et  les  thermomètres  jusqu'aux  pinces  à  insectes, 
et  surtoutd'innombrables  bocauxde  verre  remplis  d'alcool, 
que  l'arable  du  chameau  secoue  avec  un  cliquetis  peu 
rassurant.  Un  autre  a  toute  une  charge  de  conserves  : 
nous  devons  emporter  notre  nourriture  pour  tout  un 
mois,  car  d'ici  à  Laghouat    nous  pourrons  à  peine   nous 
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procurer  quelques  œufs  et  un  peu  de  lait,  de  temps  en 
temps.  Par  dessus  l'énorme  coulTe  en  sparterie  toule 
bondée  de  boîtes  en  fer-blanc,  on  a  empilé  la  presse  pour 
la  préparation  des  plantes  d'berbier,  et  les  paniers  dans 
lesquels  nous  rapporterons  une  collection  de  plantes  ty- 
piques du  Sahara,  séchées  dans  leur  attitude  normale;  ces 
échantillons  sont  destinés  au  Jardin  botanique  de  Bruxel- 
les. Ajoutons-y  encore  le  fusil  et  les  multiples  filets  qui 
serviront  à  la  capture  des  animaux.  Le  troisième  droma- 
daire —  les  chameaux  d'ici  n'ont  qu'une  seule  bosse  — 
porte,  outre  l'orge  des  mulets  et  la  nourriture  pour  nos 
gens,  deux  grandes  caisses  avec  des  bouteilles  d'eau  de 
«  table  *  :  nous  avons  été  prévenus  que  très  souvent  l'eau 
du  désert  sera  tellement  mauvaise  que  nous  ne  pourrons 
pas  la  boire,  même  après  Tavoir  fait  cuire.  Deux  outres 
se  balancent  contre  les  flancs  de  la  béte.  Ces  outres  ne 
sont  autre  chose  que  des  peaux  de  bouc,  soigneusement 
tannées  et  goudronnées,  encore  couvertes  de  leurs  poils. 
On  y  versera  chaque  matin  la  provision  quotidienne. 

Pendant  près  d'une  heure,  nous  cheminons  dans  l'oasis 
de  Biskra.  Elle  est  arrosée  par  une  rivière,  l'oued  Biskra, 
qui  descend  des  montagnes  situées  au  Nord.  Un  barrage 
établi  en  amont  de  la  ville  détourne  vers  les  jardins  toute 
Teau  de  l'oued.  Jusqu'à  ce  soir  nous  longerons  l'oued,  avec 
ses  berges  coupées  à  pic,  mais  dont  le  lit  caillouteux,  large 
de  plus  d'un  kilomètre,  ne  renferme  pas  une  goutte  d'eau. 
A  mesure  que  nous  en  descendrons  le  cours,  nous  verrons 
le  lit  se  rétrécirentre  les  berges  de  moms  en  moins  hautes, 
et  finalement  les  derniers  vestiges  de  la  rivière  s'évanouir 
parmi  les  sables.  Tel  est,  à  part  une  seule  exception,  le 
sort  de  toutes  les  rivières  qui  s'engagent  dans  le  Sahara. 
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Même  si  elles  n'étaient  pas  employées  à  irriguer  les  cul- 
tures, pourraient-elles  traverser  ce  pays  brûlant,  sans 
pluies  régulières,  sans  sources,  où  rien  ne  vient  réparer 
les  perles  incessantes  qu'elles  subissent  de  la  part  de 
Tinfiltration  et  de  Tévaporation  !  Affaiblies  par  les  saignées 
successives,  absorbées  par  le  désert,  les  rivières,  quelque 
puissantes  qu'elles  fussent  au  début,  ne  tardent  pas  à 
disparaître  sans  retour.  Et  l'on  a  ici  le  spectacle  paradoxal 
de  cours  d'eau  qui  devienoenl  de  plus  en  plus  maigres 
lorsqu'on  s'éloigne  de  leur  source,  de  fleuves  qui  n'ont 
pas  d'embouchure.  Le  Nil  seul  traverse  toute  la  largeur 
du  Sahara;  mais  que  resle-t-il  en  Egypte  des  énormes 
masses  d'eau  que  le  Haut-Nil  enlève  à  la  grande  forêt 
africaine! 

De  même  que  «  l'Egypte  est  un  présent  du  Nil  »,  l'oasis 
de  Biskra  est  un  présent  de  l'oued,  qui  se  sacrifie  pour 
elle  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Combien  les  procédés  de 
culture  dans  les  oasis  sont  différents  de  ceux  qu'on  utilise 
chez  nous!  Dans  ces  pays-ci  où  les  pluies  sont  rares  et 
inconstantes,  l'agriculture  n'est  possible  que  grâce  aux 
arrosenients.  Imaginez  tous  les  champs,  quels  qu'ils 
soient,  —  orge,  légumes,  fourrages,  —  coupés  de  rigoles 
communicant  avec  le  canal  qui  côtoie  la  pièce  de  terre. 
Chaque  jour  le  propriétaire  vient  lever  les  petits  barrages 
afin  de  laisser  l'eau  se  répandre  sur  le  terrain.  Rien  de 
plus  étrange  qu'un  champ  d'orge  ou  un  carré  d'ognons 
complètement  inondé  et  transformé  pour  quelques  heures 
en  un  étang.  La  limite  du  champ  est  d'une  netteté  absolue: 
partout  où  le  sol  a  été  abreuvé,  les  graines  ont  germé  et 
la  récolte  sera  abondante;  —  à  quelques  centimètres  de 
là,  la  terre  ne  montre  pas  le  fendillement  caractéristique 
de  l'irrigation, et  les  semences  n'ontpas  levé  :  c'est  le  désert. 
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Pour  les  Dattiers,  le  procédé  (ie  culture  est  le  même. 
Au  pied  de  chaque  arbre  on  creuse  uue  large  fosse  dans 
laquelle  est  amenée  IVan  d'un  canal.  Pour  arrivera  arroser 
ainsi  lesloO,OOOPaliniers  qui  composent  Toasis  de  Biskra, 
il  a  fallu  créer  un  sysièine  de  rigoles  d'une  complication 
inouïe;  aussi  une  promenade  dans  les  jardins  n'esl-elle 
qu'une  suite  de  sauts. 

Que  font  là-haut  ces  hommes  perchés  au  milieu  des 
palmes?  Ils  s'occupent  de  polliner  leurs  Datiiers.  Afin 
d'assurer  la  fécondation  des  régimes  femelles,  les  Arabes 
sont  obligés  de  grirnfx'r  sur  les  arbres  pour  insérer  dans 
chaque  inflorescence  ftruelie  quelques  rameaux  d'un 
régime  mâle.  Le  pollen  s'échappe  des  anthères  et  glisse 
parmi  les  fleurs  femelles. 

Chaque  Daiiier  est  exclusivement  mâle  ou  femelle.  Si 
on  semait  les  noyaux,  on  obtiendrait  environ  par  moitié 
des  mâles  et  des  femelles,  et  comme  il  faut  au  moins  dix 
ans  pour  qu'un  Dattier  de  semis  porte  des  fleurs,  le  sol 
aurait  été  occupé  pendant  tout  ce  temps  par  des  irjdivîdus 
mâles  inutiles.  Aussi,  pour  établir  de  nouvelles  plantations 
ou  pour  remplacer  les  individus  trop  vieux,  a-t-on  soin 
d'utiliser  les  jeunes  pousses  qui  naissent  au  bas  des  arbres 
à  fruits.  De  celle  façon  on  est  sûr  de  n'avoir  que  des 
femelles.  Pour  en  féconder  plusieurs  centaines  il  suffît 
d'un  seul  mâle;  du  reste,  on  peut,  pour  quelques  sous, 
acheter  au  marché  un  régime  de  fleurs  à  pollen. 

Le  bouturage  permet  également  de  conserver  la  pureté 
des  races.  Depuis  ces  dernières  années,  les  Arabes  atta- 
chent «me  grande  importance  à  ne  planter  que  les  variétés 
les  plus  productives.  Le  Dattier  [Phoenix  dadyh'fera) 
compte  plusieurs  centaines  de  variétés  qui  se  distinguent 
autant  par   la  vigueur,   le  port  et  le  feuillage  que  par  les 
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caractères  du  fruit  :  il  y  a  des  dattes  sèches  et  des  dattes 
<  grasses  » ,  c'est-à-dire  ne  séchant  jamais  complètement; 
il  y  en  a  qui  doivent  être  consommées  sur  place  et  d'autres 
qui  se  prêtent  à  l'exportation —  La  patrie  de  cet  arbre 
est  inconnue  :  c'est  certainement  une  plante  introduite 
dans  le  Sahara,  où  il  ne  vit  nulle  part  à  l'état  sauvage. 
Mais  de  même  que  le  chameau,  lui  aussi  d'origine  étran- 
gère, le  Dattier  semble  s'être  merveilleusement  adapté  au 
climat  du  Grand  Désert.  Tout  terrain  lui  est  bon.  Toute 
eau,  quelque  salée  qu'elle  puisse  être,  lui  convient  pourvu 
qu'elle  soit  abondante.  Il  supporte  impunément  les  gelées 
de  — 5**  ou— 7°  qui  surviennent  fréquemment  ici  en  hiver. 
Il  ne  craint  pas  les  ardeurs  de  Tété,  lorsque  l'air, à  l'ombre, 
atteint  une  température  de  50°,  et  que  les  feuilles  directe- 
ment exposées  au  soleil  s'échauffent  encore  davantage. 
Bien  plus,  il  lui  faut  ces  fortes  chaleurs  pour  mûrir  ses 
fruits:  on  ne  le  cultive  avec  succès  que  dans  les  régions  où, 
plusieurs  mois  de  suite,  le  thermomètre  monte  chaque 
jour  au  delà  de  ^O».  Le  Dattier,  dit  un  proverbe  arabe, 
doit  avoir  les  pieds  dans  l'eau  et  la  tête  dans  le  feu. 

L'adaptation  du  Dattier  au  climat  saharien  est  plus  appa- 
rente que  réelle  :  nulle  part  il  n'existe  à  l'état  subspontané. 
Or,  remarquons  que  lesdattes  constituent  lefonddela  nour- 
riture des  Indigènes  et  que  chaque  caravane  laisse  derrière 
elle  une  traînée  de  noyaux. Seulement  ceux-ci  ne  germent 
jamais,  ou  si  à  la  faveur  d'une  saison  exceptionnellement 
humide,  il  donnent  une  plantule,  elle  est  guettée  par  la 
prochaine  sécheresse.  Il  est  bien  vrai  que  sa  racine  s'en- 
fonce rapidement  dans  le  sol  à  la  recherche  d'eau,  mais  la 
plante  sera  néanmoins  brûlée  par  le  soleil  avant  qu'elle  ait 
pu  atteindre  la  nappe  souterraine.  En  réalité, le  Dattier  ne 
peut  habiter  le  Sahara  que  grâce  à  la  protection  de  l'homme, 
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el  comme  tant  d'autres  plantes  cultivées  que  la  domesti- 
cation a  rendues  douillettes,  ce  Palmier  s'éteindrait  aussi- 
tôt si  riiomme  cessait  de  s'occuper  de  lui. 

Sous  le  couvert  des  Palmiers,  on  cultive  beaucoup 
d'arbres  qui  dans  d'autres  pays  réclament  le  plein  soleil  : 
Oliviers,  Figuiers,  Orangers,  Grenadiers,  eic.  (Voir  phot. 
4.)  Un  coup  d'œil  par-dessus  les  murs  en  terre  garnis 
d'épines  de  Jujubier,  qui  entourent  les  jardins,  nous 
montre  suspendus  aux  branches  des  Figuiers,  des  chape- 
lets de  petites  figues  desséchées. 

Les  Arabes  ont  appris  que  certaines  variétés  de  figues  ne 
mûrissent  que  si  elles  sont  visitées  par  un  Hyménoptère  le 
Blastophaga  grossorum,Cei  insecte  se  développe  de  préfé- 
rencedansles  fruits,  petits  et  peu  savoureux, d'une  race  par- 
ticulière de  Figuiers,  le  «  Dokkar  ».  Les  Arabes  cueillent 
ces  figues  avant  la  complète  maturité,  au  moment  où  des 
légions  d'insectes  ailés  vont  en  sortir.  Les  Dokkar  sont 
ensuite  enfilés  en  chapelets  et  attachés  aux  Figuiers,  dans 
le  voisinage  des  jeunes  fruits  qui  ont  besoin  des  Blasto- 
phaga.  Trompés  par  l'analogie  apparente  de  cette  opération 
et  de  celle  qui  amène  la  fécondation  du  Dattier,  les  Arabes 
donnent  aux  Dokkar  le  nom  de  «  figues  mâles,  d 

On  a  vu  plus  haut  que  l'absence  de  pluies  régulières  a 
forcé  les  habitants  à  établir  leurs  cultures  dans  les  seuls 
endroits  où  elles  peuvent  être  irriguées  chaque  jour.  Les 
villages  disséminés  au  milieu  des  Palmiers  portent,  eux 
aussi,  l'empreinte  d'un  climat  aride  au  ciel  toujours  serein. 
Les  maisons,  blanchies  à  la  chaux,  sont  bâties  en  «  lob  » , 
briques  de  boue  simplement  séchées  au  soleil;  nulle  part 
on  ne  voit  de  gouttière;  au  lieu  de  toils  inclinés,  des  ter- 
rasses. (Voir  phot.  o).  Il  suffirait  de  quelques  fortes  averses 
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pour  détremper  et  délayer  tout  un  village.  En  revanche,  si 
les  habitaiions  n'ont  pas  besoin  d'être  protégées  contre  la 
pluie,  on  s'apf)lique  avec  des  soiiis  nnnulieux  à  lesgarantir 
du  soleil  :  pas  de  fenêtres  qui  laisseraient  entrer  les  flots 
de  lumière  et  de  chaleur  ;  —  d'étroites  meuririères  par  les- 
quelles les  rayons  ont  peine  à  se  glisser. 

Nous  voici  hors  de  l'oasis,  dans  le  désert  salé  où  nous 
voyagerons  pendant  quatre  jours,  d'ici  à  Tougourt.  Autour 
de  nous,  dans  le  lointain,  des  sites  (|ui  nous  sont  devenus 
familiers.  C'est  d'abord  le  djebel  Harmel,  ou  montagne  de 
Sable,  chaîne  de  collines  pierreuses,  aux  strates  redres- 
sées. Le  vent  du  désert  les  a  rjoyécs  en  partie  sous  de  larges 
dunes  de  sable  que  percent  des  pointes  de  rocher.  Du  côlé 
du  Nord,  l'horizon  est  borné  par  la  chaîne  de  l'Aurcs  dont 
les  pentes  chauves  laissent  apercevoir  de  maigres  bouquets 
d'arbres.  A  gauche,  la  large  entaille  représente  le  lit  de 
l'oued  Biskra.  Derrière  elle,  quelques  lignes  sombres 
légèrement  surélevées  au-dessus  de  l'horizon  plat  du 
désert;  ce  sont  des  groupes  de  Palmier?,  des  oasis,  et 
parmi  elles  nous  reconnaissons  avec  plaisii'  l'oasis  de  Sidi- 
Okba,  visitée,  il  y  a  quelques  seniaint\s,  avec  l'aimable 
M.  Maupas,  le  naturaliste  bien  coiuki  d'Alger. 

Le  terrairi  que  nous  foulons,  mélange  confus  de  limon 
jaune  et  de  (cailloux,  montre  çà  et  là  dans  les  petites 
dépressions  des  plaques  blanches  brillant  au  soleil.  La 
terre  est  partout  iiîi  imprégnée  de  substances  salines.  Pen- 
dant l'hiver  les  eaux  souierraines  remontent  à  la  surface 
du  sol  et  lein*  evaporation  abandonne  les  sels  qui  se  con- 
crètent  en  une  épaisse  croiîte  blanche  (Voir  phot.  5).  Aux 
endroits  où  les  matières  salines  ne  sont  pas  assez  abon- 
dantes pour  que  le  terrain  se  garnisse  d'une  efflorescence 
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cristalline  compacte,  elles  forment  néanmoins  avec  le 
limon  une  écorce  dure  qui  craque  sous  le  pied. 

Ces  plaines  salées  ont  une  végétation  toute  particulière, 
composée  en  graride  partie  de  Salsolacées  à  entrenœuds 
ou  à  feuilles  charnus,  et  de  plantes  dont  les  orgafies 
aériens  sécrètent  des  matières  salines.  La  composiiion  de  la 
maigre  dore  change  du  tout  au  lout  suivant  les  légères 
modifications  dans  la  nature  du  sol  :  qu'une  différence 
presque  inappréciable  survienne  soit  dans  la  salure  ou 
dans  l'humidité  du  terrain,  soit  dans  les  proportions  rela- 
tives du  sable  et  de  Targile  qui  forment  le  limon,  aussitôt 
les  espèces  qui  étaient  fort  bien  adaptées  au  milieu  et  qui 
luttaient  avec  avantage  contre  les  concurrentes,  se  verront 
disputer  la  place  par  d'autres,  et  en  général  elles  finiront 
par  être  repoussées.  Dans  ces  régions  déshéritées  où  la 
vie  est  entourée  de  tant  d'obstacles,  un  rien  suffît  à  assurer 
la  prééminence  d'une  espèce  sur  toutes  les  autres. 

La  pauvreté  de  la  flore  attriste  l'œil.  Ainsi,  nous  traver- 
sons en  ce  moment  une  bande  sablonneuse  et  peu  salée. 
Examinons  cette  petite  touffe  hérissée  de  feuilles  grises 
sur  lesquelles  se  balancent  de  fines  panicules  soyeuses; 
c'est  une  GiamiiiHcée,  VArislida  obtusa;  — et  la  touffe 
voisine;  c^est  la  même;  —  et  celle-ci  ;  c'est  encore  la 
même,  —  ah  !  en  voici   une  autre  ;  non,  c'est  la  iné/ne  ; 

—  celle  là  au  moins  est  ditîérente  ;  non,  c'est  la  même, 
seulement  elle  a  été  broutée  de  plus  près;  —  enfin,  en 
voici  une;  c'est    encore    la  même,  un  peu  plus  avancée; 

—  et  ainsi,  jusqu'au  pied  du  djebel  Harmel,  l'unique 
espèce  se  répète  à  l'infini. 

La  physionomie  du  paysage  se  modifie  brusquement. 
Nous  venons  de  pénétrer  dans  une  région  plus  salée,  et 
aussitôt  les  touffes  clairsemées  de  VAristida  lont  place  à 
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d'éiranges  bouquets  dont  les  fleurs  roses  ont  Tair  d'avoir 
été  piquées  une  à  une  sur  des  monticules  de  sable.  (Voir 
phot.  6).  C'est  le  Limoniastrtim  Guyonianum^  le  Zeila 
des  Arabes,  une  Plombaginaeée  frulescente.  Le  vent 
chargé  de  poussières  dépose  ses  sédiments  entre  les  bran- 
ches, et  l'arbrisseau  butté  sans  répit  par  les  rafales  de 
sable  en  arrive  à  être  enfoui  sous  une  dune.  Menacés  à 
chaque  minute  d'être  enterrés  vivants,  les  malheureux 
végétaux  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  maintenir  à  la 
lumière  les  feuilles  et  leurs  fleurs.  La  même  particularité 
se  retrouve,  quoique  à  un  moindre  degré  chez  le  Nitraria 
tridentata,  un  arbuste  épineux  de  la  famille  des  Zygophyl- 
lacées.  Il  n'existe  ici  qu'à  l'étal  d'individus  isolés,  mais 
nous  le  reverrons  tantôt,  couvrant  de  vastes  espaces  de 
ses  tertres  gris  dont  se  détachent  des  rameaux  traînants. 

Sans  relâche  les  plantes  doivent  lutter  contre  le  sable 
qui  tend  à  les  submerger.  Mais,  d'autre  part,  l'amoncelle- 
ment des  grains  quarlzeux  autour  des  branches  défend 
celles-ci  contre  la  transpiration  excessive.  L'avantage  que 
la  plante  retire  de  cette  prelection  n'est  certes  pas  négli- 
geable :  nous  remarquons  tout  de  suite  que  les  rameaux 
qui  ont  été  mis  à  nu  par  la  dernière  tempête,  privés  main- 
tenant de  leur  manteau  sableux,  se  sont  complètement 
desséchés  et  ne  portent  plus  que  des  feuilles  recroque- 
villées. 

Le  principal  intérêt  du  Limoniastrum  réside,  non  dans 
la  façon  dont  il  se  comporte  vis-à-vis  du  sable,  mais  dans 
ce  fait  que  la  plante  sécrète  des  substances  salines  qui  se 
déposent  à  la  surface  des  feuilles.  Dans  les  premiers 
temps  de  notre  séjour  à  Biskra,  nous  trouvions  régulière- 
ment, chaque  matin,  les  Zeita  couverts  d'une  rosée  abon- 
dante, alors  que  les   végétaux  voisins  étaient  tout  à  fait 


213 

secs.  Chaque  gouttelette  repose  sur  une  des  squames 
salines  qui  garnissent  les  feuilles.  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  les  sels  déliquescents,  éliminés  par  des  glandes  spé- 
ciales, attirent  et  précipitent  la  vapeur  d'eau,  et  cela  dans 
une  atmosphère  non  saturée  qui  ne  laisse  pas  tomber  de 
rosée  proprement  dite.  Il  semble  démontré  que  la  plante 
est  capable  d'absorber  ce  liquide,  malgré  sa  forte  concen- 
tration. Quoiqu'il  en  soit,  voici  une  plante  dont  les 
feuilles,  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  changent  de 
teinte  avec  les  heures  du  jour  :  le  matin,  elles  sont  vertes, 
puisque  les  sels,  étant  dissous,  ne  se  voient  pas  ;  quelques 
heures  plus  tard,  le  liquide  a  disparu,  —  absorbé  ou  éva- 
poré, —  les  sels  recristallisent  et  l'arbuste  reprend  sa 
teinte  blafarde.  Mais  au  mois  de  mai,  l'air  est  déjà  trop 
sec,  même  la  nuit,  pour  que  la  plante  puisse  en  extraire 
la  moindre  humidité. 

Lentement  notre  caravane  passe  entre  les  petits  tertres 
pulvérulents  dont  les  rameaux  de  Limoniastrum  consti- 
tuent la  charpente,  et  sur  la  convexité  desquels  s'étalent 
leur  triste  feuillage  et  leurs  cymes  de  fleurs  roses.  Nous 
dépassons  les  Nitraria^  et  à  présent  nous  sommes  dans  le 
bois  de  Tamarix  de  Saada.  C'est  un  bois,  en  effet  j  un 
bois  saharien.  Pas  plus  d'ombre  que  n'en  donneraient  des 
asperges.  Des  «  arbres  »  très  espacés,  aux  branches 
flexueuses  naissant  au  ras  de  la  terre  et  dont  les  plus 
fortes  dressent  à  hauteur  d'homme  de  maigres  pinceaux 
de  ramuscules  effilés;  les  insignifiantes  écailles  vert-pâle, 
—  tout  ce  qui  reste  des  feuilles,  —  sont  apprimées  contre 
les  entrenœuds  et  piquées  de  points  gris.  Les  Tamarix 
sécrètent  aussi  des  sels  déliquescents,  seulement  au  lieu 
que  ceux-ci  forment  un  revêtement  cristallin  presque 
continu,  comme  chez  les  Limoniastrum^  ce  ne  sont  que 
de  minuscules  agrégats  d'une  poussière  grise. 
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Les  larges  ondulations  s'applanissent,  la  proportion  de 
sable  diminue  et  nous  arrivons  dans  une  zone  basse  où 
domine  l'argile.  La  couche  superficielle  du  lerrair),  lavée 
par  les  pluies  d'hiver, a  perdu  la  majeure  partie  de  ses  sels; 
son  écorne  dure  s'est  crevassée  en  réseau  par  suite  du 
retrait  de  l'argile.  Partout  dans  la  dépression  peu  profonde 
où  nous  cheminons,  le  sol  nionire  des  traces  manifestes 
de  ruissellement,  et  à  plusieurs  reprises  nous  devons 
même  contourner  des  ravins.  Sur  ce  terrain,  déjà  très 
varié,  lés  cailloux  se  sont  entassés  çà  et  là  en  gros  mon- 
ceaux ;  ailleurs  des  traînées  de  sable  cachent  le  limon 
sous-jaceni.  Hormis  les  tas  de  pierres  où  rietj  ne  pousse, 
toute  celte  région  argileuse  est  garnie  d'une  végétation 
beaucoup  moins  uniforme  (jue  celle  des  sables  salés.  Au 
fond  des  ravins,  poussent  de  vigoureux  buissons  d'une 
Salsolaeée,  VArthrocnemon  macroslachijuin;  ses  entre- 
nœuds renflés,  privés  de  fiuilles,  ressemblent  à  ceux  d'un 
Salkornia,  Des  Nitraria  et  des  Lirnoiiiastnim  ont  élu 
domicile  sur  les  sables.  L'espèce  prédominante  du  limon 
argileux  est  ici  le  Halocnemon  slrobilaceiini,  Salsolaeée 
à  petites  feuilles  charnues,  serrées  les  unes  contre  les 
autres  sur  des  rameaux  grêles;  à  Taisselle  des  feuilles  déjà 
sèches  qui  garnissent  les  branches  de  Tannée  dernière,  se 
développent  des  bourgeons  denses  et  courts,  qui  sont 
comme  des  verrues  régulièrement  disposées.  Une  dernière 
Salsolaeée,  très  répandue  aussi,  Suaeda  verniiculata,  aux 
ramuscules  enclievélrés,  garnis  de  petites  feuilles  cylin- 
dracées,  charnues. 

Par  terre  entre  les  cailloux,  deux  plantes  étranges  — 
desséchées,  recoquillées.  —  Odonlospernnim  pygmaeurn 
et    Anastalica    hierocliuntica.    Toutes     deux    présentent 
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ceci  de  particulier  que  le  végétal,  après  la  maturité 
des  fruits,  relient  énergiquement  ses  graines  pour  les 
empêcher  de  se  perdre  pendant  les  longues  sécheresses, 
et  qu'il  ne  les  met  en  liberté  que  si  une  pluie  vient  les 
mouiller.  On  a  longtemps  supposé  que  le  squelette 
ligneux,  chargé  de  fruits  mûrs,  se  détache  du  sol, 
et,  devenu  le  jouet  du  vent,  roule  à  travers  le  désert. 
Des  observations  précises,  faites  en  premier  lieu 
par  M.  Volkens  (1887,  p.  84)  et  dont  il  est  aisé  de  véri- 
fier rexaclilude,  montrent  que  le  végétal  reste  indéfini- 
ment fixé  par  sa  longue  racine  pivotante,  réduite  à  son 
axe  ligneux.  Le  vent  n*a  donc  aucune  part  dans  la 
dissémination  de  ces  espèces;  elle  est  effectuée  par  le  choc 
des  gouttes  de  pluie;  celles-ci  amènent  l'étalement  du 
végétal  et  rejaillissent  ensuite  de  tous  côtés  en  emportant 
les  graines. 

La  vraie  Rose  de  Jéricho  {Asteriscus  pygmaeus  ou 
Odontospermum  pygmaeum)  est  une  mignonne  Composi- 
tacée  Tubuloïdée  dont  les  capitules  peu  nombreux,  —  il 
n'y  en  a  souvent  qu'un  seul,  —  sont  portés  par  des  ra- 
meaux longs  à  peine  de  un  ou  deux  centimètres.  Les 
bractées  de  Tinvolucre  sont  infléchies  vers  le  haut  et  se 
rejoignent  au-dessus  du  capitule.  Si  nous  mouillons  un 
capitule,  nous  voyons  les  bractées  se  redresser, puis  s'étaler 
jusqu'à  ce  que  les  akènes  soient  complètement  mis  à  nu. 
L'aigrette  des  fruits  est  très  réduite  et  partant  ils  sont  peu 
aptes  à  être  entraînés  par  le  vent.  Détachons-en  quelques 
uns  :  alors  qu'on  ne  parvenait  pas  à  les  arracher  sans  les 
rompre  quand  le  réceptacle  était  sec,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  les  décoller  à  présent.  Dans  cet  état,  la  pluie  les 
enlève  aisément;  toutefois,  elle  ne  peut  les  disperser  que 
dans  un  petit  rayon  ;  aussi  constatons-nous  que  les  indi- 
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vidus  sont  tous  groupés  les  uns  auprès  des  autres.  Autour 
des  Odontospermum  racornis,  des  années  précédentes, 
nous  ne  manquerons  pas  de  trouver  des  exemplaires 
vivants,  avec  leurs  feuilles  lancéolées  un  peu  velues,  et 
les  fleurons  ligules  jaunes  qui  bordent  le  capitule. 

Nous  serons  moins  heureux  en  ce  qui  concerne  laMain 
de  Fatma  [Anastaiica  hierochuntica)  :  les  individus  des- 
séchés abondent,  mais  les  vivants  sont  introuvables  en 
celte  saison.  Les  squelettes  fructifères  de  celte  Cruciféra- 
cée  sont  souvent  offerts  en  vente  dans  les  bazars  arabes 
sous  le  nom  de  Roses  de  Jéricho.  En  général  l'acheteur 
recoil  en  même  temps  un  papier  avec  des  indications  sur 
la  manière  de  faire  refleurir  la  plante  qui  a  été  invariable- 
ment «  cueillie  en  Palestine....  Trempez  la  Rose  dans 
l'eau;  le  lendemain  vous  la  verrez  verdir  et  donner  une 
belle  fleur.  »  Inutile  d'ajouter  que  ceci  n'est  qu'une  des 
innombrables  ruses  qu'emploient  les  Arabes  pour  allécher 
les  clients.  Voici  ce  qui  se  produit  en  réalité.  Les  ra- 
meaux qui  à  rélat  sec  sont  repliés  vers  l'intérieur  comme 
les  doigts  d'une  main  fermée,  s'étalent  dès  qu'ils  sont 
mouillés.  De  même  que  pour  les  bractées  de  VOdonto- 
spermuniy  ces  mouvements  sont  provoqués  par  l'hygrosco- 
picité.  Les  valves  de  la  silicule  qui  était  hermétiquement 
fermée,  s'écartent  maintenant  à  la  moindre  pression;  les 
graines  s'imbibent  d'eau  et  germent.  Les  branches  mortes 
se  garnissent  ainsi  d'un  duvet  vert;  mais  il  est  évident  que 
jamais  ces  plantules  ne  deviennent  assez  grandes  pour 
fleurir.  Dans  la  nature,  les  choses  se  passent  d'une  façon 
analogue.  La  pluie  détermine  en  premier  lieu  l'étalement 
des  branches;  les  fruits  sont  donc  alteinis  directement 
par  les  gouttes.  Or  chacune  des  valves  de  la  silicule  porte 
vers  le  haut  une  oreillette   horizontale   sur  laquelle    les 
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les  valves.  Le  fruit  élaiii  ouvert,  le  rejaillissement  du 
liquide  projette  les  graines  tout  autour  de  la  planle-mère. 

11  y  a  dans  le  Sahara  plus  de  plantes  annuelles  que  ne 
le  ferait  supposer  la  rigueur  du  climat,  La  plupart  d'entre 
elles  sont  extrêmement  éphémères  :  dès  qu'une  pluie 
survient,  on  les  voit  germer,  donner  des  fleurs  et,  en 
toute  hàle,  mûrir  leurs  graines....  Tout  doit  être  ter- 
miné avant  que  les  dernières  particules  d^eau  de  pluie 
aient  eu  le  temps  de  s*évaporer.  Les  graines  mûres  peu- 
vent impunément  attendre  pendant  des  années  qu'une 
nouvelle  pluie  leur  permette  de  sortir  de  leur  torpeur. 

Le  décor  change  encore  une  fois  :  plus  de  cailloux  ni  de 
monticules  de  sables;  une  puissante  couche  d'argile  pres- 
que pure  coupée  de  ravins.  UAtriplex  Halimus  (^Halimiis 
/)or^M/acoides)  a  supplanté  toutes  les  autres  espèces;  ses 
buissons  blancs,  aux  feuilles  satinées,  couvrent  la  plaine 
jusqu'à  rhorizon  d'un  épais  fourré  gris  pâle.  Cette  Salso- 
lacée  est  appelée  Guelaf  par  les  Arabes  ;  on  en  mange  les 
jeunes  pousses  en  guise  d'épinards.  Elle  a  aussi  une 
grande  importance  comme  fourrage  :  malgré  son  goût 
acre  et  salé,  les  chameaux  en  sont  très  friands;  ici  même, 
un  troupeau  de  plusieurs  centaines  d'individus  de  tout 
âge  broutent  avec  voracité,  sans  seulement  lever  la  tête 
pour  nous  regarder  passer.  En  hiver  le  bétail  trouve 
suffisamment  de  nourriture  dans  le  Sahara;  les  pluies, 
quelque  précaires  qu'elles  soient,  font  alors  pousser  un 
peu  d'herbe  sur  les  terrains  les  plus  rebelles.  Mais  dès 
que  l'été  ramène  ses  chaleurs  desséchantes,  la  maigre 
verdure  s'évanouit  et  les  troupeaux  sont  chassés  vers  les 
montagnes  et  les  hauts-plateaux.  Ceux  que  nous  croisons 
dans  le  Guetaf  s'en  vont  par  petites  journées  vers  les 


218 

montagnes  de  l'Aurès;  ils  ne  reviendront  qu'en  automne, 
avec  les  premières  pluies. 

Il  est  midi.  Nous  sommes  en  selle  depuis  plus  de  six 
heures  et  nous  acceptons  volontiers  la  proposition  des 
chameliers  de  nous  arrêter  pour  le  déjeuner.  «  Nous 
serons  très  bien  ici,  disent-ils  ;  non  seulement  nos  bêtes 
trouveront  à  manger,  mais  les  messieurs  auront  un  peu 
d'ombre.  »  De  l'ombre!  on  voit  bien  que  les  Arabes  ne 
savent  pas  ce  que  c'est.  Il  nous  font  entrer  dans  un  ravin  ; 
à  condition  de  nous  coller  étroitement  contre  la  paroi 
verticale,  nous  pourrons  profiler  de  la  chétive  tache  d'om- 
bre que  projette  un  Limoniastrum  solitaire,  posé  en  sur- 
plomb sur  le  bord  de  l'escarpement.  Le  repas  est  vite 
expédié,  le  premier  de  nos  immuables  déjeuners  :  sar- 
dines ou  thon,  pain,  dattes,  thé.  Les  dernières  bouchées 
ne  sont  pas  avalées  qu'il  faut  se  remettre  en  roule,  mar- 
cher sous  le  soleil  flamboyant  du  plein  midi..,.  Nous 
sommes  à  moitié  assoupis,  congestionnés  par  le  repas, 
éblouis  par  l'aveuglante  lumière  que  nous  renvoient  les 
feuilles  blanchâtres  du  Gueiaf.  Ah!  si  nous  pouvions  gar- 
der les  yeux  fermés,  laisser  aller  les  mulets  à  leur  guise  ! 
Mais  l'étape  est  fort  longue  aujourd'hui,  52  kilomètres, 
et  nous  n'en  avons  pas  encore  parcouru  la  moitié;  aussi, 
chaque  fois  que  nos  montures  quittent  le  chemin  pour  va- 
gabonder dans  le  désert,  la  matraque  du  muletier  les  ra- 
mène-t-elle  dans  la  bonne  voie. 

Nous  voici  de  nouveau  dans  la  plaine  sablonneuse  où 
le  roc  est  presque  à  fleur  de  terre,  avec  de  larges  plis 
séparés  par  des  dépressions  à  peine  perceptibles.  De  loin 
le  pays  semblait  tout  à  fait  plat,  et  on  doit  être  descendu 
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dans  un  creux  pour  remarquer  les  légers  mouvements  du 
terrain.  Quoique  les  difFérefices  de  niveau  ne  soient  que 
de  quelques  mèires,  la  flore  se  modifie  de  loul  point  quand 
on  passe  de  l'éminence  à  la  dépression.  Sur  la  hauteur  il 
y  a  souvent  des  buissons  de  Tamarix  déchiquetés  par  les 
coups  de  vent.  Les  versants  sont  garnis  des  Salsolacées 
que  nous  avons  vues  Tavanl-midi  ;  il  s*y  ajoute  par  place 
une  autre  espèce,  VEchinopsilon  muricaluSj  plante  grise 
avec  de  petites  feuilles  velues  un  peu  grasses.  Dans  les 
portions  déclives  où  la  surface  est  voisine  de  la  roche 
imperméable,  l'humidité  se  conserve  plus  longtemps  et  les 
Salsolacées  ont  fait  place  à  une  végétation  toute  différente. 
Le  centre  est  en  général  occupé  par  un  massif  de  Juju- 
biers {Zizyphus  Lotus).  Le  regard  se  pose  avec  complai- 
sance sur  ces  arbrisseaux  d'un  beau  vert  au  milieu  de 
l'immensité  fauve  semée  de  plantes  grises.  Nos  chameaux, 
eux  aussi,  se  réjouissent  à  la  vue  de  cette  verdure  inespé- 
rée. Mais  leur  joie  est  de  courte  durée  :  à  peine  ont-ils 
reconnu  les  Jujubiers  qu'ils  retournent  tristement  vers  le 
chemin;  pas  moyen  de  donner  un  coup  de  dents  parmi 
les  épines  crochues,  acérées,  qui  défendent  le  feuillage. 
Leur  désappointement  est  si  grand  qu'ils  ne  font  même  pas 
attention  aux  innombrables  petites  plantes  éphémères  qui 
croissent  autour  des  arbustes.  Ce  sont  principalement  des 
Graminacées  :  Stipa  tortilis,  Hordeum  marilimum,  Pha- 
laris  minor,  etc.  Elles  finissent  de  mûrir  leurs  fruits 
et  les  milliers  d'aigrettes  jaunes  des  Stipa  reflètent  le 
soleil. 

Abdallah,  notre  guide,  nous  signale  à  l'horizon  des 
points  en  saillies  sur  une  crête  de  sable.  «  Derrière  cela, 
dit-il,  est  le  caravansérail  où  nous  passerons  la  nuit.  Cou- 
rage! »  Nous  forçons  le  pas,  les  yeux  fixés  sur  les  taches 
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foncées.  Sont-ce  des  arbustes,  des  têtes  de  palmiers,  des 
constructions, des  chameaux  accroupis?  Impossible  de  rien 
distinguer.  C'est  vraiment  trop  loin  ;  et  malgré  la  pureté  et 
la  sécheresse  de  l'atmosphère  on  ne  dislingue  que  le  con- 
tour sans  aucun  détail.  Nous  voici  dans  un  creux,  et  les 
marques   noires  ne  sont    plus  visibles;  espérons  qu'elles 
seront  tout  proches  quand  nous  arriverons  sur  la  hauteur. 
Vain  espoir;  les  énigmatiques  points  sombres  sont  aussi 
indécis  qu'auparavant.  De  nouvelles  dépressions,  de  nou- 
velles rides  à  franchir.  Les  taches  ont   l'air  de  reculer  à 
mesure  que  nous  allons  vers  elles,  et  autour  de  nous  les 
éternelles  Salsolacées  garnissent  les  versants  sablonneux, 
les  petites  Graminacées  font  les  mêmes  tapis  dorés  auprès 
des  Jujubiers  verdoyants.   Les  heures  se   succèdent  sans 
amener  le  moindre  changement  dans  le  paysage.  Aurions- 
nous  atteint  le  but,seraient-ce  ces  buissons-ci  qu'Abdallah 
nous  montrait  il  y  a  quelques  heures?  «  Pas  du  tout,  dit- 
il,  ceux  que  je  vous  ai  indiqués  sont  plus  loin,   nous  les 
verrons  dès  que   nous  serons   sur   la   hauteur,  là  devant 
nous.  »    En   effet,    ils  réapparaissent  au  loin,  bien  loin, 
hélas  ! 

Enfin  !  nous  les  avons  laissés  derrière  nous.  Le  bordj 
(caravansérail)  se  voit  à  quelques  kilomètres  d'ici.  Il  est 
grand  temps  que  nous  descendions  de  nos  mulets  :  voilà 
plus  de  onze  heures  que  nous  marchons,  et  c'est  long, 
onze  heures,  pour  des  gens  qui  n'ont  jamais  fait  d'équi- 
tation. 

Ces  caravansérails  sont  établis  par  les  autorités  mili- 
taires. Pour  pouvoir  y  passer  la  nuit,  on  doit  être  muni 
d'unelettre  de  diffa,c'est-à-dire  d'une  aulorisaiion  délivrée 
par  le  commandant  militaire;  elle  donne  droit,  moyennant 
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une  équitable  rémunération,  à  la  chambre  pour  les  voya- 
geurs, à  l'écurie  pour  les  montures,  enfin  à  la  diffa,  c'est- 
à-dire  au  repas  arabe. 

Pas  trop  confortable,  le  bordj  de  Chegga.  La  chambre 
à  laquelle  on  nous  mène  ne  possède  pas  un  meuble.  Sur 
le  sol  battu  nous  étalons  nos  couvertures.  Voilà  notre  lit; 
il  ne  sera  certes  pas  fort  moelleux,  mais  nous  sommes 
assez  éreintés  pour  que  la  dureté  de  la  couche  ne  nous 
empêche  pas  de  dormir.  Le  fait  est  que  nous  sommes  litté- 
ralement exténués,  à  tel  point  que  nous  n'avons  pas  même 
le  courage  de  manger.  Pourtant  nous  ne  pouvons  pas  aller 
nous  coucher  tout  de  suite.  L'eau  de  Chegga  est  trop  sus- 
pecte pour  que  nous  osions  la  boire  telle  quelle;  il  faut  la 
bouillir  et  en  faire  du  thé  :  nous  aurons  ainsi,  enfermée 
dans  deux  grands  bidons  en  fer-blanc,  notre  ration  de 
liquide  pour  le  lendemain.  Pendant  que  nous  préparons 
le  thé,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  spectacle  qui  se 
déroule  devant  nous.  Au  milieu  du  grand  cercle  que  for- 
ment les  bagages  et  les  chameaux  entravés  pour  la  nuit, 
nos  hommes  ont  allumé  des  feux  pour  cuire  leur  cous- 
couss.  Immédiatement  au-delà,  le  désert,  le  grand  désert 
vide  où  les  touffes  de  Salsolacées  se  poursuivent  à  perte 
de  vue;  un  ciel  sans  nuages,  où  brille  la  lune,  plus  blan- 
che, semble-l-il,  que  chez  nous. 

Le  lendemain  nous  sommes  levés  avant  le  soleil.  La 
toilette  n*est  pas  longue  :  on  couche  tout  habillé  et  il  n'y 
a  qu'à  se  mettre  debout  pour  être  prêt.  Pendant  qu'on 
charge  les  mulets  et  les  chameaux,  nous  avalons  à  la  hâte 
quelques  dattes.  On  charge  les  mulets,  disons-nous.  En 
effet,  ils  n'ont  pas  de  selle;  par  dessus  le  bât,  on  étale  un 
tellis,  immense  sac  en  poil  de  chameau,  dont  les  coins 
servent  d'étrier,  et  dans  lequel  on  fourre   les  appareils 
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photographiques,  le  déjeuner  de  midi,  ainsi  que  nos 
sacoches  avec  les  bocaux  et  les  ustensiles  dont  nous  pour- 
rions avoir  besoin  pendant  la  marche.  Sur  le  lellis,  notre 
literie,  c'est-à-dire  les  couvertures  et  les  cabans. 

Nous  reprenons  notre  pèlerinage.  Pendant  toute  la 
matinée  le  paysage  reste  identiquement  ce  qu'il  était  la 
veille  :  un  plateau  à  grands  plis  arrondis, larges,  mais  peu 
élevés, où  le  rocher  perce  au  travers  du  sable  ou  du  limon. 
La  même  flore  aussi  :  Suaecla  vermiculata,  Echinopsilon 
muricatuSj  Limoniastrum  Guyoniamim,  Nitraria  triden- 
tata. 

Dans  les  endroits  rocailleux,  une  nouvelle  Salsolacée 
s*y  ajoute,  Anabasis  arlkulata.  Ses  entrenœuds  sont 
charnus  comme  ceux  de  Salicornia.  Dans  le  tout  jeune 
âge,  ils  laissent  voir  une  faible  coloration  verte  sous  l'épi- 
derme  gris  ;  mais  dès  qu'ils  vieillissent  ils  prennent  une 
teinte  crayeuse.  Ces  portions  anciennes  se  détachent  et 
forment  autour  du  chétif  buisson  un  amas  qui  ressemble 
à  des  lombrics  pétrifiés.  (Voir  phol.  2),  Il  est  probable 
que  la  désarticulation  des  rameaux  âgés  est  un  moyen 
qu'emploie  la  plante  pour  se  débarrasser  d'un  excès  de  sels 
minéraux.  Les  végétaux  adaptés  à  vivre  dans  les  terrains 
salés  supportent,  nous  le  savons,  de  grandes  doses  de  sels. 
Néanmoins  il  arrive  un  moment  où  les  matières  miné- 
rales se  concentrent  au  point  de  gêner  le  fonctionnement 
de  l'organisme,  et  en  particulier  l'assimilation  chlorophyl- 
lienne. Pour  éviter  que  ces  substances  n'encombrent  les 
tissus,  VAnabasis  les  fait  émigrer  vers  les  portions  an- 
ciennes dont  la  chute  est  imminente. 

Dans  les  sables  nous  remarquons  également  sur  le  fond 
uniforme  de  la  flore,  quelques  espères  que   nous  n'avions 
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pas  encore  rencontrées  :  Centaurea  furfuracea,  une  herbe 
aniHielle  presque  sans  lij^e,  avec  un  unique  capitu.e  posé 
sur  le  sable;  Alractylis  flava  glabrescens  {A.  citrina), 
minuscule  chardon  à  capitules  jaunes,  chez  lequel  les  fleu- 
rons périphériques  sont  si  développés  que  Tensemble 
donne  l'impression  d'un  capitule  de  Corymbifère;  enfin 
une  Rosacée  à  feuilles  grises,  Neurada  procumbens.  C'est 
«  une  petite  plante  herbacée  appliquée  sur  le  sol,  dont  les 
fruits  restent  enfermés  dans  le  calice  accrescent.  Ces 
fruits,  pareils  à  des  boutons,  germent  à  la  moindre  pluie. 
La  sécheresse  revient  parfois  avant  qu'ils  aient  pu  pro- 
duire autre  chose  que  des  radicules.  Si  l'on  essaye  de  ra- 
masser ces  fruits  qui  semblent  secs,  on  est  tout  étonné 
d'éprouver  une  vive  résistance.  Ce  sont  les  radicules  qui 
les  ont  fixés  au  sol.  On  dirait  qu'on  y  a  cousu  des  boutons  » 
(Batiandier  et  Trabul.  1898,  p.  165.) 

Nous  allons  voir  enfin  du  neuf.  Encore  quelques  pas  et 
nous  sommes  devant  le  chott  Meirhir.  Les  choit,  on  le 
sait,  sont  des  lacs  :  sur  les  cartes  géographiques  ils  sont 
marqués  en  bleu,  de  même  que  les  cours  d'eau. 

Il  est  immense,  le  Meirhir.  Jusqu'à  l'horizon,  on  voit 
se  soulever  les  vagues  ourlées  d'écume.  La  falaise  par 
laquelle  nous  allons  descendre,  cesse  brusquement  pour 
reparaître  au  loin,  plus  haute,  plus  escarpée.  Çà  et  là  un 
ilôt  surgit,  tout  vert  au  milieu  des  flots  jaunâtres.  Devant 
nous,  de  l'autre  côté  du  chott,  une  oasis  de  Dattiers.  A 
nos  pieds,  une  plage  unie,  en  pente  douce  ;  de  la  vase 
argileuse  sur  laquelle  se  détachent  des  plantes  cendrées, 
par  petites  touffes  rondes.  Nous  relevons  les  yeux.  La 
ligne  de  falaises  se  profile  maintenant  au-dessus  de  l'hori- 
zon. Elle  n'est  plus  continue  comme  tantôt  :  de  profondes 
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entailles  la  découpent,  et  de  plus,  elle  s*est  avancée  vers 
la  gauche.  Voilà  qu'un  nouvel  îlol  se  montre!  Où  donc 
sont  ceux  que  nous  admirions  il  y  a  un  instant?  Et  celte 
rangée  de  vagues  qui  déferlaient  ?  Elle  se  maintient  immo- 
bile !  Qu'esi-ce  donc  que  ce  lac  où  les  flots  sont  figés, 
mais  dont  les  bords  et  les  iles  se  déplacent?  Illusions, 
mirage,  tout  cela.  Le  choit  Melrhir  est  complètement  à 
sec.  L*eau  blonde  est  de  la  boue  durcie;  Fécume  n'est 
autre  chose  qu'un  dépôt  cristallin  de  sel  et  de  gypse;  les 
îlots  et  les  falaises,  c'est  le  soleil  qui  se  joue  dans  les 
couches  d'air  inégalement  surchauffées.  Une  seule  chose 
est  réelle,  c'est  Toasis  d'Ourhir,  là-bas  en  face  de  nous. 

Le  choitMelrhir  est  le  dernier  de  toute  unesuite  de  lacs 
qui  du  golfe  de  Gabès  s'étendent  vers  l'intérieur  du 
Sahara.  C'est  par  là  que  s'écoulaient  autrefois  à  la 
Méditerranée  les  eaux  du  fleuve  qui  descendait  des 
hauteurs  du  Grand  Désert,  et  dont  nous  remonterons 
jusqu'à  Ouargla  le  cours  maintenant  tari.  Le  lac  lui- 
même  n'est  plus  qu'un  vaste  bourbier;  sa  lisière  seule  est 
assez  résistante  pour  supporter  une  caravane,  tandis  que 
tout  le  milieu  est  occupé  par  d'insondables  couches  de  vase 
sur  lesquelles  les  efflorescences  salines  font  une  croûte 
illusoire  :  tout  animal  qui  s'y  risque  est  aussitôt  enlisé. 
Pas  un  brin  d'herbe  ne  pousse  sur  la  boue  saturée  de  sel; 
au-dessus  de  cette  solitude  réfractaire  à  toute  vie,  aucun 
oiseau  ne  plane.  Jadis  il  y  avait  ici  un  grand  lac,  alimenté 
par  un  fleuve  abondant;  ses  rives  étaient  sans  doute 
garnies  de  bosquets  et  de  prairies.  L^'nsatiable  soleil  a  tout 
dévoré,  et  le  vide  qu'il  a  créé,  il  le  peuple  de  fantômes, 
de  mirages  décevants. 

Ce  lac  pâteux  se  desséchera  encore  davantage.  L'apport 
d'eau  par  les  pluies  ne  compense  pas  l'évaporation.  Il  ne 
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tombe  pas  ici  20  centimètres  d'eau  par  an,  quantité  insi- 
gnifianle  dans  un  pays  où,  déjà  le  "2  mai,  noire  thermo- 
mètre marque  34".  Du  reste,  le  Sahara  tout  entier  subit 
un  sort  analogue;  pailoul  l'équilibre  est  rompu  entre  les 
précipitations  atmosphériques  et  Tévaporalion,  et  fatale- 
ment le  désert  est  condamné  à  devenir  de  plus  en  plus 
aride. 

Nous  sommes  descendus  sur  la  vase  solidifiée  qui  forme 
la  plage  du  Melrhir.  La  surface  raboteuse  a  la  consistance 
de  la  pierre.  La  route  passe  à  égale  distance  des  berges 
éboulées  qui  bordent  le  lac  et  des  nappes  salines  brillant 
au  soleil.  Pendant  trois  heures  nous  passons  entre  les 
touffes  isolées  des  plantes  halophiles.  (Voir  phoi.  7.)  Ce 
sont  des  Halocnemon  strobilaceum  en  buissons  assez 
denses,  souvent  bruns  ou  même  carminés,  et  des  LimO" 
niastrum  Guynianum  dont  les  rameaux  noirs  tordus,  non 
cachés  ici  par  le  sable,  supportent  des  feuilles  d'une  teinte 
indécise,  verdàtre  ou  grisâtre.  Parmi  ces  deux  plantes  qui 
forment  le  fond  de  la  flore,  quelques  Tamarix,  gris  éga- 
lement, et  de  rares  Anabasis  articulata  avec  leur  aspect  de 
fossiles. 

Chose  peu  commune,  le  pays  que  nous  foulons  est  à 
une  trentaine  de  mètres  au-dessous  du  niveau  de  Ja  Mé- 
diterranée. C'est  Tun  des  arguments  qui  ont  été  invoqués 
en  faveur  de  la  théorie  de  la  mer  saharienne  :  on  avait 
imaginé  que  le  Sahara  est  le  fond  d'une  mer  récemment 
asséchée.  D'après  cette  hypothèse,  maintenant  réléguée 
parmi  les  fables,  les  rangées  de  dunes  marquent  les  étapes 
successives  du  retrait  de  la  mer,  les  amas  de  cailloux  et 
les  sables  dénués  d'humus  sont  les  restes  des  anciennes 
grèves,  les   choit,  enfin,  représentent  les  cuvettes  dans 


lesquelles  les  eaux  viennent  se  concentrer.  II  avait  nnême 
été  question  de  creuser  un  canal  pour  permettre  à  la 
Méditerranée  de  reprendre  possession  du  Grand  Désert. 
Mais  on  sait  à  présent  que  les  régions  déprimées  sont  tout 
à  fait  exceptionnelles  et  que  le  percement  du  seuil  de 
Gabès  amènerait  seulement  l'immersion  du  Meirhir  et  de 
quelques  chott  voisins.  La  mer  intérieure  que  l'on  créerait 
ainsi  ne  couvrirait  qu'une  infime  portion  du  Sahara (1)  et 
ne  pourrait  donc  pas  exercer  sur  le  climat  européen  Tin- 
fluence  bienfaisante  qu'en  attendait  le  commandant  Rou- 
daire,  Fauteur  du  projet. 

Le  Sahara  n'est  pas  non  plus  aussi  plat  qu'on  se  le 
figurait.  Il  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  la  description 
classique  :  «  du  sable,  rien  que  du  sable  sans  cesse  remanié 
par  le  simoun;  une  vaste  plaine,  toute  unie,  où  les  seuls 
objets  sur  lesquels  la  vue  puisse  se  reposer  sont  des  osse- 
ments blanchis,  restes  des  caravanes  qui  ont  succombé  à 
la  soif  ou  qui  ont  été  ensevelies  sous  la  poussière  ;  un  pays 
(ellement  sec  qu'aucune  herbe  n'y  pousse;  à  travers  lequel, 
suivant  une  expression  pittoresque,  on  peut  voyager  pen- 
dant des  semaines  sans  rencontrer  seulement  de  quoi  se 
faire  un  cure-dent  ».  En  réalité,  ce  n'est  pas  ainsi  du  tout. 
La  structure  géologique  du  Sahara  est  fort  variée.  Sa 
surface  est  aussi  accidenlée  que  celle  de  maint  pays  d'Eu- 
rope; d'après  les  dernières  données,  son  élévation 
moyenne  est  de  4-60  mètres,  soit  de  170  mètres  plus  forte 
que  celle  de  l'Europe.  Enfin,  nulle  part  le  sol  ne  reste  nu 
sur  une  grande  étendue.   La  végétation   n'est  certes  pas 


(1)  Le  Sahara  a  une  surface  égale  à  6,200,000  kilomètres  carrés.  La 
partie  que  l'on  pourrait  immerger  n'a  que  8,000  kilomètres  carrés. 


luxuriante,  ni  comme  nombre  d*individus,  ni  comme 
espèces  :  le  Sahara  tout  entier,  presque  aussi  grand  que 
l'Europe,  ne  renferme  qu'un  millier  de  plantes  diffé- 
rentes, dont  la  moitié  environ  existent  dans  le  Sahara 
algérien.  Mais  chacune  de  ces  espèces  couvre,  soit  seule, 
soit  associée  à  un  petit  nombre  d'autres,  d'immenses 
espaces. 

C'est  son  uniformité  qui  donne  à  la  flore  saharienne 
son  caractère  propre.  Le  désert  n'est  pas  vide,  il  est  seu- 
lement monotone.  Ah  !  s'il  n'y  avait  rien,  on  en  prendrait 
son  parti,  on  saurait  qu'il  est  inutile  de  regarder.  Mais 
non.  Sans  relâche  de  nouvelles  plantes  semblent  s'offrir 
au  botaniste;  on  s'approche,  on  examine,  et  on  revient 
déçu.  Depuis  que  nous  sommes  descendus  sur  le  chotl 
Melrhir,  combien  de  fois  ne  nous  sommes-nous  écartés  de 
notre  caravane,  attirés  par  une  touffe  plus  étalée  ou  plus 
haute,  plus  verte  ou  plus  rouge,  et  toujours  en  vain.  Les 
quatre  éternelles  espèces  nous  poursuivront  jusqu'à  l'autre 
bout  du  chott. 

Heureusement  nous  sommes  près  d'Ourhir.  Nous  con- 
naissons assez  les  oasis  pour  ne  pas  nous  attendre  à  ren- 
contrer un  nid  de  verdure,  où  les  ruisseaux  murmurent 
gaiment  parmi  les  fleurs,  à  l'ombre  des  grandes  palmes 
balancées  par  le  vent.  Des  oasis  aussi  poétiques  n^existent 
que  dans  les  écrits  des  littérateurs  qui  n'ont  jamais  été 
au  Sahara  et  qui,  pour  imager  leur  style,  opposent  l'oasis 
riante  au  désert  mort.  Pourtant  après  les  deux  journées 
que  nous  venons  de  passer  en  pleine  sauvagerie,  —  ce 
sont  les  premières  du  voyage  et  nous  ne  sommes  pas  en- 
core habitués  à  celte  existence,  —  nous  saluons  avec  joie 
la  maison  européenne  qui  s'élève  au  milieu  des  Palmiers. 
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Nous  avons  une  lettre  d'introduction  pour  M.  Bonhoure, 
le  directeur  des  plantations  d'Ourhir.  Cette  oasis  dépend 
de  la  «  Société  du  Sud  Algérien  »   qui    possède   encore 
d'autres  cultures  dans  la  vallée  de  l'oued  Rirh,  en  parti- 
culier à  Sidi-Yahia,  où  nous  serons  reçus  demain  soir. 

Les  oasis  exploitées  par  des  Français  sont  beaucoup 
moins  pittoresques  que  celles  des  Indigènes  :  les  Dattiers 
sont  plantés  en  quinconce  entre  des  rigoles  qui  se  coupent 
à  angle  droit.  Il  n'y  a  plus  ici  de  rivières  pour  arroser  les 
arbres,  et  toute  Teau  est  fournie  par  des  puits  artésiens. 
Sous  l'ancien  fleuve  dont  le  lit,  maintenant  à  sec,  se  pour- 
suit depuis  les  hauteurs  du  Sahara  central  jusqu'au  chott 
Melrhir,  il  existe  une  nappe  artésienne,  véritable  fleuve 
souterrain  dont  Teau  est  ramenée  à  la  surface  par  des 
puits.  Ceux-ci  sont  forés  par  l'atelier  militaire  sous  la 
direction  de  M.  l'ingénieur  Jus,  «  Bou  el  iMa  »,  «  le  Père 
de  l'Eau  »,  comme  l'appellent  les  Arabes. 

Ourhir  possède  sept  puits  donnant  huit  à  neuf  mille 
litres  d'eau  à  la  minute.  Cette  masse  d'eau,  qui  paraît 
énorme  au  premier  abord,  suffît  à  peine  en  été  pour 
abreuver  les  vingt-cinq  mille  Palmiers  qui  composent 
l'oasis,  grande  de  cent  vingt-cinq  hectares.  Pendant 
la  saison  où  la  transpiration  est  active,  il  faut  donc  à  un 
Dattier  environ  un  quart  de  litre  d'eau  par  minute.  Mais, 
ainsi  que  nous  le  faisait  remarquer  notre  hôte,  beaucoup 
de  liquide  se  perd  avant  d'arriver  aux  racines.  En  vue  de 
réduire  cette  déperdition,  on  vient  d'établir  une  fabrique 
de  tuyaux  en  terre  cuite,  destinés  à  remplacer  la  canali- 
sation à  ciel  ouvert. 

Les  plantations  françaises  ne  payent  pas  d'impôt,  tandis 
que  les  Arabes  doivent  acquitter  une  taxe  annuelle  de  dix 
à  vingt-cinq  centimes   par  Palmier.  Malgré  cette  imposi- 
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lion,  la  culture  du  Pliœnix  progresse  d'année  en  année 
el  les  Indigènes  de  l'oued  Rirli,  gagnés  par  l'exemple  des 
Français,  commencent  à  faire  exécuter  des  sondages.  A 
l'heure  qu'il  est,  beaucoup  d'oasis  arabes  sont  déjà  irri- 
guées par  des  puits  jaillissants.  Ces  puits  qui  sont  profonds 
d'environ  70  mètres  et  donnent  de  l'eau  à  24<*,  coulent 
chacun  de  quatre  à  cinq  mille  francs. 

Quelle  bonne  soirée  nous  avons  passée  là,  avec  la 
charmante  famille  Bonboure,  sur  la  terrasse  d'où  le 
regard  plane  par  dessus  les  Dattiers.  D'abord  c'est  le 
soleil  qui  se  couche  sur  le  désert,  mettant  des  zébrures 
pourpres  aux  palmes  luisantes  ;  c'est  le  choti  qui  étale 
jusqu'à  l'infini  sa  tristesse  de  mort.  Puis,  quand  tout  fût 
envahi  par  les  mystères  du  soir,  un  orage  éclate  sur  les 
sommets  de  l'Aurès.  Les  montagnes  sont  distantes  de  plus 
de  cent  kilomètres;  mais  telle  est  la  transparence  de 
l'atmosphère  que  chaque  éclair  fait  voir  dans  tous  leurs 
détails  les  forêts,  les  ravins  et  les  larges  pans  de  rochers 
escarpés. 

Le  lendemain  nous  sommes  éveillés  par  la  voix  de 
notre  hôte  :  «  Vite,  venez  voir  le  soleil  se  lever  sur  la 
mer.  »  C'est  admirable,  en  effet  :  sur  l'horizon  du 
chott  Meirhir,  un  horizon  reciiligne,  sans  un  accident, 
sans  une  aspérité,  le  soleil  monte  flamboyant,  tout  seul 
dans  le  ciel. 

Un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'intéressant  jardin  que  Ma- 
dame Bonhoure  a  su  créer  sous  les  Dattiers.  «  En  cette 
saison,  me  dit-elle,  il  faut  l'inonder  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  C'est  incroyable  ce  qu'il  a  fallu  essayer  d'espèces 
avant  d'en  trouver  quelques-unes  qui  soient  capables  de 
supporter  le  climat  excessif  du  désert.  »  Les  Rosiers,  les 
OEillels,   les  Gaillardia  annuels,  les  Amarantes  el  les 
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Chrysanlhèmes  du  Japon  sont  magnifiques.  Ces  derniers 
fleurissent  de  septembre  à  novembre.  La  Capucine  grim- 
pante [Tropaeolum  tnajus)  reste  toujours  naine  :  la  sève 
s'évapore  pendant  son  trajet  dans  la  tige  grêle,  et  celle-ci 
n'atteint  jamais  plus  de  trente  centimètres  de  longueur. 
Chez  les  plantes  ligneuses  la  sève  est  mieux  protégée 
contre  la  transpiration,  et  la  croissance  en  longueur  peut 
s'efl'ectuer.  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  de  voir 
des  Vignes  former  des  berceaux  de  feuillage  à  l'ombre 
des  Palmiers. 

Bientôt  nous  sommes  à  l'oasis  de  Mrhaïer,  que  les 
Arabes  ont  fertilisée  à  l'aide  de  puits  artésiens.  Le  village 
purement  indigène,  est  fort  pittoresque  et  présente  bien 
les  caractères  typiques  des  bourgades  de  l'oued  Rirh.  On 
choisit  un  fond  argileux,  assez  humide  pour  fournir  de  la 
boue.  Celle-ci  est  gâchée  et  façonnée  en  «  tob  »,  grandes 
briques  qu'on  sèche  au  soleil.  Voilà  les  seuls  matériaux 
de  construction  avec  quelques  troncs  de  Palmier  pour 
soutenir  la  terrasse.  Les  maisons  basses,  cubiques,  sont 
jetées  sans  ordre  le  long  de  ruelles  tortueuses.  Autour  du 
village,  la  tranchée  dans  laquelle  on  a  pris  la  boue  pour 
le  tob  a  été  élargie  en  un  fossé  où  viennent  se  déverser 
toutes  les  immondices.  Il  faut  avoir  passé  à  côté  de  ces 
égoùts,  un  jour  de  forte  chaleur,  pour  se  rendre  compte 
de  l'odeur  que  peuvent  dégager  les  résidus  d'une  agglo- 
mération humaine. 

Jusqu'à  la  halte  du  soir,  le  pays  reste  invariablement 
le  même;  c'est  toujours  le  désert  salé  et  gypseux.  Ici  nous 
contournons  des  dunes,  ailleurs  nous  passons  dans  des 
fonds  limoneux.  Parfois   aussi   la  roche  sous-jacenie  est 
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presque  à  nu  sur  un  grand  espace  ;  le  sable  est  alors 
émaillé  de  lamelles  de  gypse  qui  brillent  au  soleil  comme 
des  éclats  de  verre.  A  plusieurs  reprises,  nous  lonizeons 
de  très  près  la  falaise,  éboulée  par  places,  qui  borde 
l'oued  Hirh.  Le  fleuve  desséché  est  tellement  large  qu'il 
nous  est  impossible  d'apercevoir  l'autre  rive. 

Fait  route  dans  la  matinée  avec  un  groupe  de  pèlerins 
montés  sur  des  bourriquets.  Ils  sont  allés  au  marabout  de 
Sidi-Makfi,  dans  l'oasis  d'Ourhir,  et  rapportent  des  roses 
dans  le  capuchon  de  leurs  burnous.  De  temps  en  temps 
ils  en  détachent  quelques  pétales  et  les  froissent  pour  en 
faire  une  boulette  qu'ils  s'enfoncent  dans  la  narine  gauche. 
Cette  façon  de  jouir  d'une  fleur  est  fort  en  vogue  auprès 
des  «  élégants  »  du  Sahara.  Nos  compagnons  de  route 
n'ont  plus  la  peau  mate  des  Arabes  d'Algérie.  Les  lèvres 
sont  grosses,  le  nez  est  épaté  et  le  teint  brun  foncé  :  ils 
appartiennent  à  la  race  fortement  métissée  de  nègre  qui 
habite  à  l'état  sédentaire  les  oasis  de  toute  la  vallée.  Les 
nomades  seuls  ont  conservé  le  type  pur. 

Nous  nous  séparons  près  d'une  source  que  deux  Pal- 
miers solitaires  signalaient  de  loin.  G*est  un  trou,  large 
de  deux  pieds,  creusé  dans  une  butte  de  sable;  le  mince 
filet  d'eau  qui  s'écoule  de  la  fontaine  est  bu  aussitôt  par 
le  désert.  Le  cheikh  nous  invite  à  venir  passer  une  jour- 
née dans  son  village  dont  nous  voyons  les  Dattiers  à  quel- 
ques kilomètres  de  nous.  Il  serait  sans  doute  fort  inté- 
ressant de  visiter  une  plantation  faite  par  des  Arabes, 
loin  de  tout  contact  européen.  Mais  le  temps  fait  défaut. 
Nous  remercions  le  cheikh  de  son  aimable  ofl're.  Salam 
alekoum!  Salut! 

En  toute  une  journée,  nous  ne  rencontrons  qu'une 
seule  plante  curieuse,  le  Frankenia  thymifolia,  un  sous- 
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arbrisseau  dont  les  minuscules  feuilles  disparaissent  sous 
les  cristaux  grisâtres  qu'elles  ont  sécrétés.  Les  rameaux 
font  l'effet  de  branchetles  qui  ont  séjourné  dans  une  fon- 
taine   pétrifiante. 

L'oasis  de  Sidi  Yahia,  où  le  directeur,  M.  Cornu,  nous 
souhaite  la  bienvenue,  est  toute  récente;  les  Palmiers 
commencent  à  peine  à  fructifier. 

Le  lendemain  matin,  nous  visitons  avec  notre  aimable 
hôte  l'oasis  d'Ayata  dont  il  gère  également  Texploilation. 
C'est  l'une  des  premières  qui  aient  été  établies  par  la 
«  Société  du  Sud-Algérien.  »  Elle  est  très  prospère  et 
plantée  principalement  en  Deglet-Nour,  un  Dattier  dont 
le  fruit  atteint  une  haute  valeur.  On  a  tenté  ici  la  domes- 
tication de  l'Autruche;  les  expériences  n'ont  pas  donné 
de  résultatsfort  encourageants  et  actuellement  le  parc  ne 
renferme  plus  qu'un  seul  couple.  Sous  les  Palmiers,  il  y 
a  beaucoup  de  cultures  accessoires;  ainsi,  on  est  occupé 
à  moissonner  quinze  hectares  de  magnifique  orge.  M. 
Cornu  essaie  aussi  de  cultiver  en  grand  les  asperges.  Les 
produits  sont  très  beaux  et  très  hâtifs;  seulement,  les 
marchés  sont  trop  éloignés  :  les  asperges,  expédiées  jeunes 
et  tendres,  lignifient  en  route  leurs  vaisseaux  et  leurs 
fibres,  et  quand  elles  arrivent  en  France  elles  sont  deve- 
nues dures  et  impropres  à  la  consommation. 

Avant  de  faire  nos  adieux  à  M.  Cornu,  nous  remplis- 
sons nos  outres  et  nos  bidons  à  Tun  des  puits  d'Ayata. 
C'est  la  meilleure  eau  de  toute  la  contrée  :  elle  ne  laisse 
qu'un  résidu  de  2  à  5  grammes  par  litre,  alors  que  les 
autres  contiennent  de  5  à  10  °/o  de  matières  salines.  Les 
sels  sont  surtout  des  chlorures  et  des  sulfates  de  sodium, 
de  calcium  et  de  magnésium.  Dire  qu'en  Europe  une  eau 
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n*est  réputée  potable  que  si  elle  contient  au  plus  un  mil- 
lième de  matières  dissoutes!  «  Chaque  fois  que  je  vais  en 
France,  nous  dit  M.  Cornu,  j*ai  de  la  peine  à  mMiabituer 
de  nouveau  à  l'eau.  Elle  est  insipide;  c'est  comme  de 
Teau  de  pluie.  *  Les  eaux  du  Sahara,  par  contre,  n'ont 
que  trop  de  goût.  El  Tamertume  que  leur  communique  la 
magnésie  ne  serait  rien  encore  si  cette  substance  n'avait 
pas  des  propriétés  purgatives  aussi  accentuées. 

Les  chameaux  sont  partis  bien  avant  nous.  Il  faudra 
marcher  vite  pour  les  rejoindre.  Peu  importe,  du  reste, 
qu'on  flâne  ou  qu'on  presse  le  pas,  puisque  tout  de 
même,  il  n'y  a  rien  à  recueillir.  Dès  que  l'on  a  dépassé 
quelques  larges  bosses  de  sable  avec  leur  flore  immuable, 
on  arrive  dans  les  sebkha  qui  annoncent  le  grand  fond 
boueux  de  Tougourt.  Le  sebkha  est  un  diminutif  du 
chott.  C'est  une  dépression,  d'ordinaire  sans  issue,  dans 
laquelle  le  liquide  se  rassemble  quand  par  hasard  il  tombe 
une  averse,  et  où  affleure  l'eau  souterraine.  Sur  l'argile 
glissante,  pas  un  caillou,  pas  un  brin  d'herbe  (Voir 
phol.  8).  Une  fosse  parfois,  dont  les  bords  sont  durcis 
par  des  concrétions  salines.  Dans  l'eau  nagent  des 
paquets  poisseux  de  Cyanophycées,  entremêlés  de  trémies 
de  sel. 

Nous  sommes  devant  le  premier  sebkha,  au  milieu  de 
la  végétation  halophyte  que  nous  avons  déjà  tant  vue. 
«  Dis  donc,  Abdalbah,  est-ce  que  tu  vas  nous  conduire  à 
travers  cette  lagune.  »  —  «  Pourquoi  pas!  »  —  «  Eh 
bien  l  et  l'eau?» —  «Venez  toujours;  nous  verrons  bien.  » 
Nous  descendons.  A  mesure  que  nous  avançons,  l'eau 
s'écarte,  comme  devant  les  Hébreux  dans  la  mer  Houge. 
Arrivés  sur  la  rive  opposée,  nous  regardons  derrière  nous  : 
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l'eau  est  toujours  là,  calme, limpide,  reflétant  le  bleu  du 
ciel  et  les  Tamarix  qm  dominent  l'autre  bord. 

C'est  encore  une  fois  du  mirage.  La  nappe  liquide  n'est 
pas  réelle.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  nous  ayons  été  trom- 
pés :  l'illusion  est  en  effet  si  complète  que  l'eau  apparaît 
même  en  photographie  (Voir  phot.  8).  Tout  contre  le  sol, 
une  couche  d'air,  surchauffée  par  la  réverbération  de  la 
chaleur,  est  devenue  beaucoup  moins  réfringente  que  les 
strates  voisines.  Elle  ne  se  laisse  plus  traverser  par  les 
rayons  obliques,  et  ceux-ci  y  subissent  la  réflexion  totale. 
Le  ciel  et  les  objets  situés  près  de  l'horizon  se  réfléchis- 
sent donc  sur  cet  air  embrasé,  comme  si  c'était  une  nappe 
liquide.  Marchez  vers  cette  eau  fallacieuse,  elle  se  dérobe: 
les  rayons  lumineux  ne  la  frappent  plus  avec  une  obliquité 
suffisante.  Qu'une  bouffée  de  vent  survienne,  la  couche 
d'air  doucement  agitée  vous  donnera  l'impression  d'une 
flaque  qui  se  ride  sous  la  brise. 

Les  sebkha  se  succèdent  et  se  ressemblent,  tristes  et 
nus;  au  fond  de  tous  dort  une  onde  illusoire.  Nous  voyons 
enfin  pointer  à  l'horizon  les  minarets  de  Tougourt.  En 
même  temps  que  nous,  entre  dans  la  ville  une  caravane 
chargée  de  madriers  et  de  poutrelles  de  fer,  qui  a  quitté 
Biskra  une  semaine  avant  nous.  Nos  chameliers  sont  fiers 
de  raconter  qu'ils  ont  franchi  en  quatre  jours  les  deux 
cent  et  quelques  kilomètres  qui  séparent  les  deux  villes. 

Du  côté  de  l'Ouest,  Tougourt  confine  au  désert.  On 
marche  péniblement  dans  le  sable  mou  des  dunes,  où  les 
mulets  enfoncent  jusqu'au  jarret,  et  l'instant  d'après  on 
se  trouve  dans  l'animation  du  marché,  au  milieu  des 
échoppes.  La  belle  oasis  de  170,000  Palmiers  arrosée  par 
des  puits  artésiens,  est  établie  dans  le  grand  sebkha  qui 
occupe  le  confluent  de  deux  fleuves   taris  :  l'oued  Mya,  à 
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gauche,  et  Toued  Igharghar,  à  droite.  Tous  deux  descen- 
dent du  Sud.  L'oued  Rirh  que  nous  avons  remonté 
jusqu'ici  résulte  de  la  jonction  de  ces  deux  grandes  ri- 
vières mortes. 


2.    —   Les   sables   d'El    Erg   oriental. 

A)  Dans  les  dunes  du  Souf. 

Les  sables  sont  loin  de  couvrir  la  totalité  du  désert, 
contrairement  à  ce  qu'on  a  supposé  si  longtemps.  II  est 
admis  à  présent  qu'ils  n'en  occupent  que  la  neuvième 
partie.  Les  Arabes  ont  comparé  les  vallées  irrégulièrement 
anastomosées  qui  circulent  entre  les  rangées  de  dunes 
à  un  réseau  de  veines  (erg.  pi.  areg,  veine).  11  y  a  deux 
grands  districts  à  dunes  dans  le  Sahara  algérien.  El  Erg 
oriental  s'avance  jusqu'à  l'oued  Rirh  et  à  l'oued  Mya;  il 
s'étend  aussi  en  Tunisie  et  en  Tripolitaine.  El  Erg  occiden- 
tal occupe  le  sud  de  la  province  d'Oran  et  une  partie  du 
Maroc. 

Nous  allons  voyager  à  travers  El  Erg  oriental  pendant 
une  quinzaine  de  jours;  d'abord  en  nous  rendant  à  El 
Oued,  la  ville  principale  du  Souf,  d'où  nous  reviendrons 
sur  nos  pas  à  Tougourt;  ensuite  en  remontant  le  cours  de 
Toued  Mya,  jusqu'à  Ouargla. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  se  retrouver  dans  le  dédale 
de  vallées  toutes  semblables  que  laissent  entre  elles  les 
dunes  du  Souf,  très  hautes,  très  enchevêtrées.  Aucune 
route  n'a  pu  y  être  établie;  tout  au  plus  reconnaît-on  la 
piste  qui  marque  Titiiiéraire  des  caravanes.  Pour  faciliter 
la  traversée,  Tautorité  militaire  a  fait  établir  des  gmira, 
pyramides  de  pierre  qui  occupent  le  sommet  des   plus 
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hauts  monticules.  Entre  Tougourt  et  El  Oued,  distants 
de  90  kilomètres,  dix  gmira  jalonnent  le  chemin.  Quand 
aucun  de  ces  signaux  n'est  en  vue,  on  n'a  plus  d'autres 
points  de  repère  que  les  poteaux  télégraphiques.  Dès  que 
le  vent  souffle,  tous  les  moyens  d'orientation  disparaissent 
à  la  fois  :  la  foulée  des  chameaux  s'efface  sous  une  nappe 
de  sable  vierge,  les  nuages  de  poussière  cachent  les  gmira 
et  les  poteaux,  le  soleil  lui-même  est  voilé.  Si  Ton  n'a  pas 
alors  avec  soi  un  guide  habile,  connaissant  les  moindres 
replis  de  la  contrée,  on  risque  fort  de  s'égarer  et  de  ne 
pas  trouver  les  puits.  Malgré  les  protestations  d'Abdallah 
qui  prétend  être  allé  cinquante  fois  à  El  Oued,  le  colonel 
Pujat,  commandant  de  Tougourt,  nous  adjoint  un  Nomade 
de  la  tribu  des  Ouled  Sahia. 

Elle  a  piteuse  apparence,  notre  caravane,  quand  elle 
s'ébranle  le  6  mai,  vers  trois  heures  du  malin,  à  la  clarté 
de  la  pleine  lune.  Un  seul  chameau,  et  quel  chameau! 
Une  bête  bizarre,  capricieuse,  qui  n'avance  que  par 
boutades,  tantôt  galopant  à  travers  tout,  avec  des  soubre- 
sauts qui  ne  présagent  rien  de  bon  pour  nos  verreries  et 
nos  microscopes,  tantôt  s'obstinant  à  rester  agenouillée 
pour  repartir  tout  à  coup  comme  le  vent.  Avec  ça,  galeuse 
des  pieds  à  la  tête  et  enduite  d'une  copieuse  couche  de 
goudron,  le  remède  favori  des  Arabes  contre  la  gale  du 
chameau. 

Bien  avant  le  lever  du  soleil,  nous  escaladons  la  berge 
orientale  de  l'Oued  Rirh,  d'où  nous  jetons  un  coup  d'oeil 
sur  la  ville  déjà  lointaine  et  sur  l'oasis  qui  surgit  du  fond 
du  vaste  sebkha. 

Tout  de  suite  nous  sommes  en  plein  pays  de  dunes.  Le 
manteau  de  sable  posé  sur  un  sous-sol  dur,  gypseux,  imper- 
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méable,  est  encore  peu  épais.  Nous  n'y  observons  d'autres 
plantes  que  celles  que  nous  avons  déjà  vues  dans  les 
endroits  salés  de  Toued  Kirh  :  leurs  racines  plongent 
jusqu'au  voisinage  de  la  roche  et  puisent  une  eau  chargée 
de  matières  salines.  Mais  petit  à  petit,  à  mesure  que  nous 
avançons  vers  l'Est,  la  puissance  de  la  couche  de  sable 
augmente,  et  la  végétation  halophile  est  remplacée  par  des 
espèces  sabulicoles. 

A  part  un  groupe  de  dunes  échancrées  en  croissant,  et 
la  profonde  dépression  qui  abrite  le  puits  et  le  caravansérail 
de  Bir  Roumi,  la  région  que  nous  parcourons  aujourd'hui 
est  peu  accidentée.  Dans  son  ensemble  c'est  une  plaine 
légèrement  bosselée,  garnie  de  végétaux  clairsemés  entre 
lesquels  le  sable  brille  au  soleil.  Nulle  part  on  ne  voit 
ici  d'étendues  gazonnées  revêtues  d'un  dense  tapis  d'her- 
bes et  de  mousses,  comme  il  y  en  a  dans  les  dunes  littorales 
de  l'Europe  moyenne. 

La  plante  la  plus  répandue,  et  en  même  temps  la  plus 
importante  pour  l'alimentation  des  troupeaux  est  le  Drîn 
(Àristida  pungens), une  Grarainacée  qui  de  loin  ressemble 
à  l'Oyat  (^Ammophila  arenaria)  des  sables  maritimes  de 
l'Europe  :  mêmes  feuilles  un  peu  glauques,  raides  et 
piquantes,  mêmes  touffes  serrées,  isolées  les  unes  des 
autres,  que  dépassent  les  inflorescences  pâles  (Voir  phol. 
i^).  Mais  chez  le  Drîn,  les  panicules  sont  largement  étalées 
et  non  contractées;  de  plus  sa  souche  est  moins  longuement 
traçante.  Quand  on  l'arrache,  on  constate  que  les  racines, 
au  lieu  de  s'enfoncer  verticalement  dans  le  sol,  s'allongent 
près  de  la  surface  jusqu'à  une  distance  d'une  vingtaine  de 
mètres.  La  plante  ne  cherche  donc  pas  à  atteindre  les 
réserves  liquides  cachées  dans  le  sol;  étalant  ses  racines 
sur  un   large  espace,     elle    s'efforce,    au  contraire,  de 
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profiter  des  pluies  éventuelles,  quelques  faibles  qu'elles 
soient.  Il  y  a  naturellement  un  grand  avantage  pour  le 
Drîn  à  pouvoir  absorber  l'eau  par  toute  la  longueur  de  ses 
racines,  et  pas  uniquement  par  leur  portion  jeune,  la  seule 
qui  d'ordinaire  soit  garnie  de  poils  radicaux.  Aussi  remar- 
quons-nous que  Tappareil  souterrain  n'a  pas  du  tout 
l'aspect  habituel  :  d'un  bout  à  l'autre,  une  racine  longue 
de  vingt  mètres  est  entourée  d'une  gaine  résistante,  dure, 
de  particules  de  sable  collés  aux  poils.  Loin  de  subir 
Texfoliaiion  périphérique,  ces  racines  gardent  vivants  leurs 
poils  absorbants,  les  plus  éphémères  peut-être  de  tous  les 
organes  végétaux.  Cette  particularité,  sur  laquelle  M.  Vol- 
kens  (1887  p.  25)  a  le  premier  attiré  l'attention,  se 
retrouve  chez  la  plupart  des  Graminacées  vivaces  qui 
habitent  les  sables  du  désert  :  Aristida  pungens,  A. 
floccosa,  Panicum  turgidiim,  Pennisetum  dicholomum^ 
Danthonia  torskahlei^  etc.,  ainsi  que  chez  le  Cyperus 
conglomeratus.  Toutes  ces  plantes  ont  des  racines  fibreu- 
ses, non  ramifiées,  qui  s'étalent  autour  de  la  souche,  à  une 
faible  profondeur  sous  le  sable.  Chez  l'Oyat,  on  observe 
quelque  chose  d'analogue,  mais  le  phénomène  est  moins 
accentué.  Une  Graminacée  (Cutandia  memphitica),  et  uie 
Liliacée  (Asphodelus  pendulinus),deux  mignonnes  planies 
annuelles  très  répandues  dans  le  Sahara,  possèdent  aussi 
(les  poils  radicaux  persistants.  Seulement  ils  sont  beaucoup 
plus  longs  que  chez  les  espèces  vivaces  et  ne  se  collent 
pas  au  sable  d'une  façon  aussi  intime,  de  sorte  qu'on  ne 
trouve  pas  ici  une  gaine  continue,  mais  uniquement  des 
grains  épars. 

Remarquons  en  passant  que  les  poils  absorbants  ne 
persistent  sur  les  portions  adultes  que  chez  les  Monocoty- 
lédones,  à  racines  fibreuses,  non  ramifiées.  Au  contraire. 
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VEphedra  et  les  Dicotylédones,  dont  les  racines  se  rami- 
fient et  peuvent  par  conséquent  posséder  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  portions  jeunes,  laissent  mourir  leurs  poils 
radicaux  dès  que  ceux-ci  sont  éloignés  de  la  pointe. 

Un  mol  encore  sur  VAristida  pungens.  On  sait  que  les 
racines  de  la  plupart  des  plantes  s'enfoncent  dans  la  terre 
en  vertu  de  leur  géotropisme  positif.  Vis-à-vis  de  quels 
excitants  réagissent  les  racines  horizontales  du  Drîn? 
L'expérimentation  seule  pourrait  donner  une  réponse 
définitive.  On  peut  pourtant  assurer  que  la  position  hori- 
zontale de  l'organe  ne  dépend  pas  du  diagétropisnie, 
c'est-à-dire  que  la  racine  ne  lâche  pas  de  se  maintenir  à 
angle  droit  avec  la  direction  de  la  pesanteur.  En  effet, 
quand  la  surface  du  sable  est  inégale,  les  racines  montent 
et  descendent  avec  elle,  de  manière  à  rester  toujours 
à  la  même  dislance  de  la  lumière.  C'est  peut-être  ce 
dernier  facteur  qui  joue  le  rôle  principal,  aidé  ou  non  de 
l'humidité. 

Parmi  les  Drîn  et  les  Aristida  floccosa,  moins  hauts  et 
plus  touffus  que  les  premiers,  de  gros  buissons  verts 
attirent  l'attention.  Les  uns  ont  de  longs  rameaux  grêles, 
flexibles,  que  le  vent  penche  et  rabat  tous  d'un  même  côté. 
Ce  sont  des  Papilionacées  sans  feuilles,  Rétama  Raetam 
(voir  phot.  13)  et  Genista  saharae.  Les  autres  ont  un  air 
rabougri,  misérable,  malgré  leur  taille  qui  atteint  jusque 
deux  mètres  ;  Ephedra  alata  et  Calligonum  comosum. 
Tous  deux  sont  dépourvus  de  feuilles;  les  ramuscules 
veris,  articulés  aux  nœuds,  naissent  souvent  en  houppes 
sur  des  branches  tortueuses  qui  ont  Tair  d'avoir  été  cassées 
plusieurs  fois  de  suite.  Les  racines  de  Calligonum  s'enfon- 
cent verticalement  dans  le  sable.  Les  longues  et  grosses 
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racines  noires  de  VEphedra  rayonnent  tout  autour  de 
Tarbuste,  à  une  faible  profondeur.  Contrairement  aux 
racines  des  Graminacées,  celles  de  VEphedra  se  ramifient 
et  subissent  la  croissance  en  épaisseur.  Les  portions  adultes 
ont  perdu  les  poils  radicaux. 

Citons  encore  parmi  les  végétaux  les  plus  répandus  : 
Helianthemum  sessiliflorum  avec  des  feuilles  cendrées, 
enroulées  en  dessous  ;  —  Liifiospermum  callosum^  plante 
canescente  toute  couverte  de  poils  blessants;—  Rhanterium 
adpressum,  une  Composilacée  frutescente  à  capitules 
jaunes,  à  feuilles  petites  et  rares,  dont  les  rameaux  velus- 
floconneux  se  disposent  en  boule;  —  Monsonia  nivea, 
Géraniacée  à  feuilles  argentées,  étalées  sur  le  sable;  — 
Danthonia  Forskahlei,  dont  les  feuilles,  courtes  et  larges, 
sont  presque  blanches  tant  elles  sont  velues. 

Toutes  ces  plantes,  on  le  voit,  sont  bien  protégées  par 
leur  revêtement  pileux  contre  la  transpiration  excessive. 
De  plus,  le  Rhanterium  a  perdu  la  majeure  partie  de  ses 
feuilles.  La  réduction  de  la  surface  trauspiratoire  est  plus 
accentuée  encore  chez  les  espèces  tout  à  fait  privées  de 
feuilles,  et  qui  assimilent  à  Taide  des  rameaux  :  Rétama 
Raetam,  Genista  saharae,  Calligonum  comosum^  Ephedra 
alata.  Durant  Télé  cette  dernière  plante  ferme  complète- 
ment ses  stomates  par  un  bouchon  résineux,  ce  qui  réduit 
naturellement  le  courant  trauspiratoire  au  minimum 
(Volkens,  1887  p.  48). 

Les  plantes  annuelles,  éphémères,  n'ont  pas  besoin  de 
tant  se  garantir  de  la  sécheresse  :  elles  lèvent  aussiiôt  après 
une  averse,  et  s'eff'orcent  de  vivre  le  plus  vite  possible, 
de  façon  à  posséder  déjà  des  graines  mûres  au  moment 
où  les  dernières  traces  de  la  pluie  seront  évaporées. 
Aussi  la  plupart  de  ces  espèces  sont-elles  maintenant  des- 
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séchées;  et  il  a  fallu  toute  la  compétence  de  M.  Batlan- 
dier  pour  mettre  un  nom  sur  les  débris  informes  que  nous 
lui  avons  rapportés  du  Souf. 

Jusqu'au  soir  le  paysage  garde  les  mêmes  caractères. 
Le  lendemain  seulement,  après  le  bordj  Maouiet  Ferzan 
les  bosselures  deviennent  plus  hautes,  tout  en  restant 
verdoyantes.  C'est  un  spectacle  fort  imprévu  que  celui  de 
ces  dunes  si  désolées  partout  ailleurs,  devenues  dans  le 
Sahara  le  rendez-vous  d'une  végétation,  sinon  variée,  du 
moins  abondante,  c  Loin  de  les  fuir,  dit  M.  Schirmer 
dans  son  intéressant  ouvrage  sur  le  Sahara  (1893  p.  179), 
le  Saharien  les  recherche,  comme  une  des  régions  qui 
offrent  le  plus  de  ressources  à  ses  troupeaux.  Ce  résultat 
t)*est  paradoxal  qu'en  apparence.  Sous  un  climat  humide, 
c'tbt  le  degré  de  fertilité  du  sol  qui  importe;  sous  un 
climat  sec, c'est  la  quantité  d'eau  qu'il  contient.  »  Et  ce  qui 
importe  à  la  végétation,  ce  n'est  pas  tant  la  quantité 
absolue  d'eau  que  renferme  le  sol,  mais  celle  que  la  plante 
peut  lui  emprunter.  Dans  les  sebkha  et  les  chott,  dont  le 
limon  semble  devoir  être  très  riche,  le  terrain  est  stérilisé 
par  les  sels.  La  terre  en  est  à  peu  près  saturée,  et  les 
plantes  ont  beaucoup  de  peine  à  arracher  aux  matières 
salines  le  liquide  que  celles-ci  tendent  à  conserver. 
Même  quand  l'argile  est  débarrassée  de  ses  sels,  elle  reste 
pourtant  moins  favorable  que  le  terrain  arénacé  :  les 
particules  très  fines  qui  les  constituent  retiennent  avec  plus 
d'énergie  les  molécules  d'eau  que  les  grains  plus  gros  du 
sable.  En  outre,  celui-ci  étant  beaucoup  plus  meuble, 
permet  aux  racines  de  plonger  à  la  recherche  de  la  nappe 
souterraine.  Chaque  fois  qu'on  essaie  de  déterrer  un 
Calligonum  comosum  ou   un   Euphorbia  Guyoniana,   on 
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reste  confondu  devant  le  nombre  et  la  longueur  de  leurs 
racines;  et  l'on  comprend  alors  que  ces  plantes  soient 
capables  d'exploiter  Teau  qui  lentement  a  filtré  vers  les 
profondeurs.  La  facilité  avec  laquelle  les  végétaux  utilisent 
l'eau  des  sables  nous  explique  pourquoi  les  dunes  offrent 
en  toute  saison  de  l'herbe  pour  les  chameaux  (Voir 
phot.  14).  L'abondance  du  fourrage  permet  aux  Nomades 
du  Souf  d'habiter  leur  pays  même  pendant  Tété. 


Nous  sommes  donc  ici  au  milieu  d'une  végétation  des 
plus  luxuriantes.  Entendons-nous;  elle  est  très  belle  pour 
le  Sahara,  mais  considérée  d'une  façon  absolue,  elle  est 
d'une  pauvreté  désespérante.  Rien  ne  donnera  mieux  l'idée 
de  cette  pénurie  d'espèces  que  la  liste,  tout  à  faitcomplète, 
des  plantes  que  nous  avons  observées  dans  les  dunes  du 
Souf,  depuis  que  nous  sommes  partis  ce  matin  du  bordj 
Maouiel  Ferzan,  jusqu'au  moment  où  nous  y  reviendrons 
dans  quatre  jours.  Nous  ne  négligeons  dans  cette  enume- 
ration que  les  espèces  propres  aux  oasis. 


Montagnites  Candolleî. 
Ephedra  alata  5» 
Aristida  pungens  %. 

—  floccosa  %. 
Gutandia  memphitica  Q. 
Danthonia  Forskahlei  %. 
Cyperus  conglomeratus  %. 
Asphodelus  pendulinus  O* 
Calligonum  comosum  ^. 
Echinopsilon  muricalus  O  (3li). 
Polycarpaea  fragilis  %. 
Herniaria  hpmiotemon  %. 
Maleolmia  aegyptiaca  O  (%). 
Helianthemum  seisiliflorum  ^. 


Monsonia  nivea  % . 
Euphorbia  Guyoniana  % . 
Genista  saharae  ^■ 
Ooonis  serrata  0> 
Astragalus  saharae  0. 

—  Gombo  %. 
Lithospermum  callosum  %. 
Phelipaea?(sur  Ephedra). 
Aotbemis  monilicostala  Q. 
Ifloga  spicata  O. 
Noiletia  chrysocoiboidcs  %, 
Rhanterium  adpressum  5- 
Zollikofferia  resedifolia 
var.  viminea  %. 
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Ainsi,  27  espèces,  voilà  ce  qui  compose  la  florule 
intégrale  d'un  pays  saharien  réputé  pour  sa  richesse. 
Jugez  des  autres  ! 

Le  Monlagniles  CandoUei  (i)  est  une  Agaricée  curieuse, 
dont  les  lamelles  ne  sont  attachées  que  le  long  du  bord  du 
chapeau.  Celui-ci  est  lacinié.  Ce  Champignon  est  la  seule 
Cryptogame  terrestre  que  nous  ayons  rencontrée.  (Le 
puits  de  Maouiet  Ferzan  contient  quelques  Algues.)  Ni 
Champignons  parasites,  ni  lichens,  ni  Muscinées,  niPtéri- 
dophytes.  La  petitesse  des  spores  de  ces  végétaux  les 
rend-elle  incapables  de  résister  à  la  lumière  intense  du 
désert?  L'air  du  Sahara  est-il  aseptique  au  point  de  vue 
des  moisissures  et  des  Cryptogames  en  général  comme  il 
Test  au  point  de  vue  bactérien?  Il  est  permis  de  le  supposer. 

On  remarquera  que  la  florule  renferme  une  proportion 
notable  de  végétaux  annuels.  Des  huit  espèces  monocar- 
pides,  six  sont  des  plantes  éphémères,  dont  la  vie  ne 
se  prolonge  pas  au-delà  de  quelques  semaines.  UEchinop- 
silon  muricatus  et  le  Malcolmia  aegyptiaca  {Eremobium 
lineare)  sont  en  général  vivaces;  mais  ici  ils  fructifient 
sans  retard  et  meurent  aussitôt  après. 

Chaque  fois  que  pendant  les  deux  premières  journées, 
nous  nous  arrêtions  pour  admirer  une  belle  dune, 
Abdallah  s'empressait  de  dire  :  «  Tout  ceci  n*est  rien  ; 
c'est  le  troisième  jour  que  vous  allez  en  voir,  du  sable  ». 
Il  avait  bien  raison,  Quel  pays!  Des  dunes  toutes  nues 
(voir  phol.  11  et  12);  rien  que  du  sable  pur,  portant  de 
loin  en  loin,  dans  les  fonds,  une  maigre  touffe  de  Drîn 


(1)  Nous   derons  la  détermioation    de  nos  Chanapignons  sahariens  à 
Tobligeance  de  M.  N.  Paiouillard. 


ou  d* Euphorbia  Ctit/oniana.  Des  vagues  de  sables;  ouï, 
vraiment  des  vagues.  Leur  surface  est  finement  ridée, 
leur  arête  vive  fume  au  moindre  souffle  ;  les  deux  versants 
sont  inégalement  penchés,  et  il  semble  presque,  au 
moment  où  la  crête  fume,  —  on  pourrait  dire  déferle,  — 
que  le  versant  sous  le  vent  est  concave  comme  aux  vagues 
de  la  mer.  C'est  le  malin  qu'elles  sont  le  plus  belles,  ou 
bien  vers  le  soir,  —  quand  les  ombres  sont  longues.  Au 
milieu  du  jour  le  détail  s'efface  et  le  sable  éblouissant 
donne  Timpression  de  montagnes  d  or  mat  et  pâle.  Mais 
à  quelque  moment  de  la  journée  qu'on  les  regarde,  on 
reste  confondu  devant  leur  nudité  et  leur  éclat.  Il  faut 
s'être  trouvé  face  à  face  avec  ces  dunes-ci,  sévères  et  tristes, 
brûlées  par  le  ciel  éternellement  bleu,  pour  apprécier  nos 
dunes  du  littoral  belge,  verdoyantes  et  gaies  sous  le  ciel 
nuageux,  avec  les  fonds  garnis  d'herbe,  et  les  pannes  où 
brillent  joyeusement  les  maisonnettes  blanches,  à  toit  rouge 
et  à  volets  verts. 

Pendant  toute  la  matinée  nous  traversons  ce  pays 
fantastique,  tantôt  marchant  avec  précaution  sur  une  crête 
aiguë  qui  s'éboule  sous  le  sabot  de  nos  mulets  (voir  phol. 
1 1), tantôt  glissant  sur  des  pentes  rapides  jusqu'au  fond  d'im- 
menses fosses  arrondies  (Voir  phot.  12).  Comment  notre 
pilote  s'orienle-t-il  dans  cet  enchevêtrement  de  montagnes 
et  de  vallées?  Autour  de  nous  la  vue  est  bornée  par  des 
dunes,  toutes  proches,  qui  ont  jusque  cent  mètres  d'élé- 
vation. Ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  que  nous 
apercevons  le  gmira  chancelant,  déchaussé  par  les  rafa- 
les, qui  est  comme  une  balise  secouée  par  des  vagues 
en  furie.  Devant  nous,  une  piste  indécise  ;  et  nous 
n'en  laissons  guère  davantage  :  la  foulée  de  nos  bêtes  se 
comble  et  disparaît  comme  un  sillage.  Ce  sable  est  fluide. 


On  dirait  que  les  dunes  sont  en  équilibre  instable,  et 
qu'il  suffirait  d'un  choc,  d'un  frémissement,  pour  que  les 
montagnes,  subitement  effondrées,  s'écoulent  dans  les 
vallées.  Quelle  dût  être  Taudace  de  ceux  qui  les  premiers 
s'engagèrent  dans  cet  inextricable  lacis  de  dunes  et  de 
vallées! 


Tout  à  coup  nous  voyons  poindre  quelques  palmes  ;  ce 
sont  les  jardins  de  Bou-Harmès,  le  premier  des  villages  du 
Souf.  Les  oasis  des  dunes  (voir  phot.  9)  ne  ressemblent  en 
aucune  façon  à  celles  que  nous  avons  rencontrées 
jusqu'à  présent.  Il  n'y  a  pas  ici  de  rivière  ni  de  puits 
artésiens.  La  légende  dit  que  les  Chrétiens,  forcés  de 
fuir  devant  les  envahisseurs  musulmans,  cachèrent  sous 
terre  un  grand  fleuve,  l'oued  Souf  (ou  mieux  oued  Isouf  : 
rivière  qui  murmure).  Les  eaux  s'infiltrent  maintenant  à 
travers  le  sable,  mais  elles  n'ont  nulle  part  une  pression 
suffisante  pour  jaillir  ;  on  se  contente  de  creuser  des  puits 
superficiels  qu'alimente,  —  mais  avec  quelle  parcimo- 
nie! —  la  couche  de  sable  mouillé. 

Pour  établir  une  oasis,  le  Souafi  (habitant  du  Souf)  se 
choisit  entre  les  dunes  une  profonde  dépression.  Il  déblaie 
le  sable  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
carrés,  puis  il  creuse,  creuse  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
touche  le  banc  imperméable  de  gypse  qui  cache  le  sable 
humide.  Dès  qu'il  a  défoncé  celte  agglomération  de 
cristaux,  épaisse  parfois  de  plus  d'un  mètre,  il  se  trouve 
sur  le  terrain  aquifère  où  il  pourra  planter  ses  Palmiers. 
Le  sable  provenant  de  l'excavation  est  rejeté  dehors,  autour 
du  futur  jardin.  On  fait  ainsi  un  talus  circulaire,  consolidé 
avec  des  feuilles  desséchées  de  Palmier  et  avec  les  blocs 
de  gypse  ramenés  du  fond.   L'ensemble  du  jardin  a  la 
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forme  d'un  immense  entonnoir  ayant  de  dix  à  quinze 
mètres  de  profondeur;  son  rebord  est  garni  d'une  haie  de 
feuilles  mortes;  son  large  fond  plat  porte  la  jeune  plantation. 

Dans  les  premiers  temps,  les  boutures  détachées  à  la 
base  d'un  Palmier  adulte  n'ont  pas  encore  de  racines 
suffisantes,  et  doivent  être  arrosées  chaque  jour.  Aussi 
est-on  obligé  de  creuser  un  puits.  Pour  élever  l'eau  qui 
suinte  goutte  à  goutte  à  travers  le  sable,  on  se  sert  d'un 
balancier  soutenu  par  des  poteaux  en  troncs  de  Palmier 
ou  par  des  piliers  en  plâtre  (Voir  phol.  10).  A  l'un  des 
bouts  de  la  perche  est  attachée  une  longue  corde  avec 
l'outre  en  cuir;  à  l'autre  bout,  une  grosse  pierre  fait 
contrepoids. 

Une  fois  que  les  plantes  ont  bien  repris,  elles  enfoncent 
leurs  racines  jusque  dans  la  couche  aquifère  et  ne 
réclament  plus  d'arrosements.  Toute  l'eau  du  puits  pourra 
dorénavant  être  consacrée  aux  carrés  de  légumes  qui 
croissent  sous  les  Palmiers.  Mais  si  le  cultivateur  n'a  plus 
à  puiser  de  l'eau  pour  ses  arbres,  il  doit,  par  contre, 
veiller  sans  relâche  à  défendre  son  jardin  contre  les 
envahissements  du  désert.  Chaque  coup  de  vent  apporte 
la  poussière  par-dessus  les  bords  de  l'entonnoir;  de  plus, 
des  pans  du  talus  s'écroulent  et  glissent  entre  les  Pal- 
miers; —  et  le  pauvre  Souaii,  nouveau  Sisyphe,  travaille 
tous  les  jours  de  l'année  à  rapporter  sur  le  revers  extérieur 
du  talus  le  sable  qui  menace  d'engloutir  sa  culture.  Rien 
d'étonnant  donc  à  ce  qu'un  Dattier  atteigne  ici  un  prix  fort 
élevé  !  un  arbre  en  plein  rapport  vaut  de  quatre  cents  à 
six  cent  cinquante  francs.  H  produit  chaque  année  jusque 
cent  cinquante  kilos  de  dattes,  les  plus  réputées  de 
tout  le  Sahara,  qui  se  vendent  une  quarantaine  de  francs. 

Les    Sédentaires    du    Souf   s'efforcent    naturellement 
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d'étendre  leurs  plantations.  Seulement  toutes  les  excava- 
tions de  quelque  importance  étant  déjà  occupées,  ils  en  sont 
réduits  à  creuser  leurs  nouvelles  oasisdans  des  fonds  moins 
larges,  et  parlant  moins  favorables.  Les  anciennes  planta- 
tions comptent  jusque  cent  Palmiers,  tandis  que  parmi 
les  récentes,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  peuvent  pas  nourrir 
plus  d'une  demi  douzaine  d'arbres. 

Le  misérable  petit  village  de  Bou-Harmès  est  vite 
dépassé  et  nous  nous  enfonçons  de  nouveau  parmi  les 
hautes  dunes,  nues  et  désolées.  Qui  donc  se  figurerait  que 
nous  circulons  en  ce  moment  entre  les  villes  du  Souf, 
qui  comptent  ensemble  plus  de  25,000  habitants? 

Nous  sommes  birinlôt  à  Kouinin.  Puis  nous  longeons 
quelques  villages  perdus  au  milieu  des  dunes.  Voici  des 
cimetières.  Autour  d'un  marabout  blanc,  de  gros  cris- 
taux de  gypse  gisent  épars;  pas  un  brin  de  verdure  dans 
celte  aridité  j  les  petites  levées  de  sable  ont  été  nivelées 
par  le  vent,  et  les  cristaux  marquent  seuls  remplacement 
des  tombes. 

Enfin,  nous  arrivons  à  El  Oued,  le  chef-lieu  du 
district,  une  ville  d'un  millier  de  maisons.  C'est  ici 
qu'aboutissent  les  caravanes  qui  viennent  de  la  Tunisie 
et  de  la  Tripolitaine,  en  particulier  de  Gabès  et  de 
Rhadamèsj  cette  dernière  ville  est  à  une  vingtaine  de 
jours  de  caravane. 

Qu'elles  soient  grandes  ou  petites,  toutes  les  agglomé- 
rations du  Souf  se  ressemblent.  De  loin,  les  maisons  se 
remarquent  à  peine,  tant  leur  coloration  gris-pâle  se 
confond  avec  celle  du  désert.  De  près,  on  dirait  des  jouets 
mal  dégrossis  que  des  enfants  auraient  abandonnés  au 
hasard  entre  des  mottes  de  sable. .  et  les  Dattiers  font  un  peu 
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TefFet  des  arbres  en  copeaux  verts  qu'on  trouve  dans  les 
boîtes  de  Nuremberg  (Voir  phot.  10).  Pas  un  jardinet, 
pas  une  tache  de  verdure.  Entrez  dans  la  ville.  Nul  coin 
où  l'on  puisse  s'abrjter  de  Todieux  soleil  ;  le  désert  se 
continue  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques  :  du  sable 
partout,  le  sable  fin  et  moelleux  des  dunes,  que  le  vent 
fait  tourbillonner  sans  répit. 

N'est-il  pas  extraordinaire  que  l'homme  ait  eu  l'idée  de 
venir  établir  des  villes  dans  un  pays  où  il  ne  trouve  ni  eau, 
ni  pierre,  ni  boue,  ni  bois,  où  les  seuls  matériaux  de 
construciion  sont  le  sable  et  le  gypse?  Encore, pour  utiliser 

ce  dernier,  faut-il  d'abord  le  transformer  en  plâtre et  il 

n'y  a  pas  de  combustible.  Les  crottins  de  chameau,  qu'on 
brûle  dans  tout  le  Sahara,  doivent  être  ici  soigneusement 
conservés  pour  fumer  les  Palmiers;  et  l'on  va,  à  une 
ou  deux  journées  de  marche,  couper  les  maigres  brous- 
sailles du  désert. 

Comment  bâtir  une  maison  quand  on  n'a  que  du  sable  et 
du  plâtre?  Pour  les  murs^  rien  de  plus  simple.  Mais 
la  terrasse  ou  le  toit?  il  faut  les  soutenir  par  une  char- 
pente. Or  le  bois  manque  :  on  ne  sacrifie  pas  un  Palmier 
po.ur  son  tronc.  Voici  :  la  toiture  est  remplacée  par  des 
coupoles  en  plâtre  reposant  sur  des  cintres,  également  en 
plâtre.  Quel  spectacle  inattendu,  que  celui  d'une  ville  du 
Souf  avec  ses  milliers  de  petits  dômes  gris,  qui  ressemblent 
à  des  cloches  à  fromages  1  (Voir  phot.  10.) 


Il  s'expose  à  une  forte  déception,  le  botaniste  qui 
espère  herboriser  dans  les  villages  et  dans  les  oasis  du  Souf. 
Sur  les  petites  dunes  qui  encombrent  les  rues  et  les  places, 
rien.  Sur  les  murs  et  les  coupoles,   pas  un  lichen,   pas 
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une  Mousse.  Les  troncs  des  Palmiers  n'ont  pas  même  une 
moisissure.  Parmi  les  légumes,  on  ne  laisse  pas  pousser 
une  mauvaise  herbe.  II  ne  reste  que  les  talus  des  oasis; 
ici,  enfin,  croissent  quelques  plantes.  En  voici  la  liste 
complète  : 


Aristidapungens. 
Danthooia  Forskahtei, 
Herniaria  fruticosa. 


Malcolmit  aegyptiaca. 
Zygophyllum  Geslini. 
Euphorbia  Guyoniana. 


Ajo(itons-y  deux  plantes  des  jardins  de  Bou-Harmês  : 

Honsonia  nivea.  |    Plantago  ciliata. 

Et  voilà  de  quoi  se  compose  la  flore  des  oasis  que  nous 
avons  visitées  dans  le  Souf. 

Quand,  du  haut  de  l'une  des  dunes  artificielles  qui 
limitent  les  jardins,  on  jette  un  coup-d*œil  sur  Tensemble 
du  pays,  on  ne  se  lasse  pas  d*admirer  Tactivité  incessante 
que  doivent  déployer  les  habitants.  Voici  ce  qu'on  a  sous 
les  yeux.  Du  sable,  d'abord,  qui  miroite  au  soleil.  Du 
sable  à  Thorizon  où  les  dunes  font  Teffel  de  montagnes 
dorées,  du  sable  entre  les  oasis,  du  sable  plein  les  rues 
d*El  Oued.  Puis,  quand  les  yeux  se  sont  habitués  à 
l'aveuglante  lumière,  on  aperçoit  des  détails.  Les  crêtes 
des  talus  hérissées  de  feuilles  noircies,  desséchées.  Sur  les 
buttes  circulaires,  édifiées  péniblement,  bottée  par  bottée, 
apparaissent  à  intervalles  réguliers  les  bourriquets  qui 
apportent  le  sable  enlevé  du  fond.Çà  et  là  un  groupe  de  pa- 
naches verts  représente  un  jardin;  par  dessus  les  bords 
des  entonnoirs  on  ne  voit  que  les  feuilles  et  on  dirait  que 
les  Palmiers  d'ici  sont  privés  de  tronc.  De  toutes  parts  se 
dressent  obliquement   de  hautes  perches,  les  balanciers 
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des   puits,  qui  sont  comme  les  vergues   de  fantastiques 
bateaux  flottant  sur  des  vagues  d'or. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  le  Souf,  nous  étions 
rentrés  à  Tougourl. 

B)  En  remontant  l'oued  Mya. 

Il  s'agit  de  reconstituer  notre  caravane.  Le  colonel 
Pujat  veut  bien  encore  faire  agir  son  autorité  :  il  nous  pro- 
cure trois  chameaux  de  bât  et  deux  chameliers.  Nous  avons 
aussi  un  nouveau  guide  :  Lakhdar,  de  la  tribu  nomade 
des  Ouled  Sahia,  qui  est  monté  sur  un  méhari  ou  chameau 
coureur.  Cet  animal  est  au  chameau  de  bât  ou  djemel 
ce  que  le  cheval  de  course  est  au  cheval  de  labour. 

En  suivant  les  poteaux  télégraphiques  il  n'y  a  que  160 
kilomètres  de  Tougourt  à  Ouargla.  Seulement  cet  itiné- 
raire est  impraticable:  depuis  plusieurs  années  une  grande 
sécheresse  règne  dans  cette  partie  du  Sahara,  de  sorte  que 
la  plupart  des  puits  sont  morts,  comme  disent  les  Arabes, 
c'est-à-dire,  ensablés.  Nous  devons  donc  aller  en  zig-zag  à 
travers  le  désert  sableux  à  la  recherche  de  puits  restés  vi- 
vants. Aussi  nousfaudra-t-il  sept  ou  huit  jours  pour  attein- 
dre Ouargla.  «  C'est  long  et  fatigant,  nous  dit-on,  mais  avec 
Lakhdar  vous  ne  devez  avoir  aucune  inquiétude  :  chaque 
soir  vous  arriverez  à  un  puits.  Il  est  vrai  que  deux  de 
ces  puits  ont  une  eau  trop  salée  pour  qu'on  puisse  la  boire, 
mais  à  Dra-Alkesdir,  le  puits  suivant,  vous  aurez  une  eau 
excellente.  Ah  !  quelle  bonne  eau  :  elleestà  peine  saumâtre  !  » 
Ainsi,  nous  voilà  prévenus  :  la  meilleure  eau  que  nous 
aurons  ne  sera  pas  même  douce.  Nous  savons  donc  aussi  que 
les  sables  auront  une  flore  bien  difl'érente  de  celle  que  nous 
avons  vue  dans  le  Souf;  celle-ci  sera  franchement  halophile. 
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Quand  nous  sortons  de  Tougourl  à  travers  l'oasis,  notre 
caravane  est  presque  imposante  :  trois  mulets,  trois 
chameaux  de  somme,  deux  chameliers,  un  muletier, 
Abdallah,  nous  deux,  et  surtout  Lakhdar  caracolant  sur 
son  beau  méhari  blanc. 

Pendant  toute  la  première  journée  nous  passons  à 
travers  des  sebkha.  De  place  en  place,  on  y  voit  un 
monticule  de  sable  qui  surgit  comme  un  îlot  vert  sur  le 
fond  argileuxde  la  lagune, stérile  etsaturé  de  sel.  Quelques- 
unes  de  ces  buttes  sont  hautes  d'une  dizaine  de  mètres. 
La  végétation  est  identique  pour  toutes  :  dans  le  bas,  tout 
contre  Targile  salée,  des  buissons  de  Halocnemon  strobila^ 
ceum  avec  leurs  rameaux  garnis  de  verrues  jaunâtres;  — 
au  milieu,  des  Limoniastrum  Guyonianum  couverts  de 
fleurs  roses;  —  tout  en  haut  des  Tamarix  gris.  Si  le 
monticule  est  moins  haut,  les  Tamarix  manquent;  sur  les 
simples  traînées  de  sable,  il  n'y  a  que  des   Halocnemon. 

La  localisation  de  ces  végétaux  est  déterminée  par  les 
différences  de  salure  et  d'humidité  du  terrain;  leur  distri- 
bution verticale  est  aussi  précise  que  celle  des  Algues 
marines,  due  aux  variations  de  l'intensité  et  de  la  qualité 
de  la  lumière,  et  que  celle  des  plantes  alpestres,  qui  est 
sous  la  dépendance  de  la  température. 

Chacune  des  trois  espèces  qui  colonisent  les  monticules 
reste  strictement  confinée  dans  sa  zone;  voilà  pourtant 
des  plantes  qui  ont  une  très  grande  aire  de  dispersion 
et  qui  habitent  indistinctement  tous  les  terrains  sablon- 
neux et  salés.  Sur  ces  petites  buttes,  les  graines  des  trois 
espèces,  —  et  de  beaucoup  d'autres,  —  parviennent  au 
hasard.  Si  elle  était  isolée,  chaque  plante  vivrait  sans 
difficulté  sur  toute  la    hauteur  des  monticules;  mais   la 
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liiiiè  polit  là  possession  du  sol  est  aëhafnée  et  iftce^sânte 
et  le  végétal  ne  peut  se  maintenir  que  dans  la  zone  qui  lui 
est  plus  favorable  qu'à  ses  concurrents.  On  dirait  qu*un 
modus  Vivendi  â  été  conclu  entre  les  belligérants  :  le 
Halocnemon,  le  Limoniastrum  et  le  TàmaHt,  âpi'és  avoir 
chassé  tous  les  aulres  compétiteurs,  se  sont  partagé  le 
champ  d6  bataille.  IVlalheur  à  la  graine  qui  tàÉàié  de 
germer  en  dehors  des  limites  assignées  à  son  espèce. 

Oépuîs  longtemps  Abdallah  nous  avait  annoncé  qu'à 
Temacin  nous  verrions  Tune  des  merveilles  du  Sahara  : 
«  Une  mer  !  oui,  messieurs,  une  grande  mer,  sur  laquelle 
on  peut  même  aller  en  barquette.  »  C'est  un  étang, 
grand  comme  le  bassin  d'un  parc  français;  son  eau  est 
tellement  salée  que  les  mulets  la  refusent  et  que  la 
végétation  des  bords  est  purement  halophile  :  Tamarix, 
Frankenia  pulverulenta,  Limoniastrum  et  aulres  plantes 
à  feuilles  chargées  de  cristaux  pulvérulents  ou  crusta- 
cés, ainsi  qiiè  des  plan  les  grasses  (^Ta/ocwemow  sfro^îVa- 
ceum^  Ârthrocnemon  macrostachyum,  etc.).  Guère 
d'Algues  dans  l'eau.  La  seule  espèce  abondante  est  un 
Enîeromorpha  qui  ressemble  iorikV EJiitestinalis  des  eaux 
saumâtres.  En  outre,  de  gros  paquets  gélatineux  de 
Cyanophycées. 

L*aprês-dîner  nous  ii'àvèrsons  ta  zaouia  de  TamePhat, 
sorte  de  couvent  où  réside  l'un  des  marabouts  de  Tordre 
de  Tidjani.  tette  confrérie  compte  un  grand  nombre 
d'adhérents  dans  tout  le  Sahara  et  jusqu'au  Sénégal. 
A  ceux  qui  désireraient  avoir  des  détails  sur  l'organisation 
du  monastère  de  Temacin,  nous  conseillons  l'ouvrage  de 
M.  Goblet  (1876,  p.  100). 

Un  vent  violent  et  chaud  s'était  levé,  et  nous  sommes 
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bien  aises  d'être  reçus  dans  la  maison  4u  caï.ci  de  J3elidei- 
Amer.  C'est  plutôt  une  cour  jjordée  d'une  galerie,  et  par 
l'ouverture  du  haut,  des  flots  de  s^J)le  tombent  sur  nos 
livres  et  saupoudrent  nos  aljiiflienM.  Ne  ï?ous  plaignons  pas 
trop  :  à  partir  d'ici  ;ious  quittons  ja  route  habituelle,  et 
pendan^t  plusieurs  jours  de  suite  nous  n'aurons  plus  le 
moindre  abri;  .conçii^ie  pQus  voyageons  sar^s  lent,e,  ppus 
coMcherO;i?s  à  h  fcel^e  .é<toiJ,e. 

De  nouveau  dans  les  sables  j  non  pas  de  hawXes  dunes, 
nues  et  arides,  ^lais  un  simple  manteau  à  peine  plissé, 
étalé  sur  un  sous-sol  imperméable.  L'eau  souterraine 
chargée  de  sels  remonte  par  capillarité  jusqu'à  la  surface 
du  sol;  les  maiiéfes  salines,  abandonnées  par  Tévapora- 
tian,  cimentent  légèrement  entre  eux  les  grains  de  sable. 
Ceux-ci  ne  sont  donc  pas  assez  mobiJes  pour  q.ue  Je  vent 
puisse  en  faire  des  dunes. 

La  flore  ne  varie  guère  (Voir  |>[iot.  14).  Toujours  les 
mêmes  plantes,  auxquelles  s'adjoint  de  temps  en  temps 
une  espèce  non  en  care  vne.  jCe  sont  eu  premier  lieu  des 
Salsolacées  frutescentes,  le  Cornulaca  monacanthay  avec 
des  entrenœuds  charnus  et  des  feuilles  terminées  en 
poiq,te  piq^uautte;  —  le  Traganum  nudatum  aux  rameaux 
enctheyèçrés;  —  le  Salsola  vermiciilata  dont  les  iieuilles 
SQftt  com^me  4e  .minuscules  .Cibepilles  velues  grimpant  le 
lo5\g  des  rameaux,  —  et  le  Sahola  jielragona,  i^ti  çi^buste 
vigoureux  à  branches  aplaties  Cit  (endues  comme  celles 
de  cerlç^iaes  lianes;  syr  les  jeunes  r^p^^eay^K,  les  feuilles 
laineuses,  cha,rn^ies,  somt  étroitement  i^ibiriq.v^ée^  sur 
quatre  rangs. 

Voici  qu'on  nous  fipporte  i\p  curieujK  a^rbrisseau  sans 
fe,y,iHes,  çi  tige^  yertes  :  c'est  urie  Résédacqe,  le  flandonia 
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africana.  Encore  un  arbrisseau  à  rameaux  assimilateurs 
ne  portant  qu'un  lout  petit  nombre  de  feuilles  grasses  :  le 
Henophyton  deserti^  une  Cruciféracée. 

Décidément,  c'est  ici  le  pays  des  plantes  aphylles  ou 
presque  aphylles,  à  rameaux  verts.  Nous  venons  d'en  citer 
deux.  Il  y  a  de  plus:  Ephedra  alata[Gnétacée),Calligonum 
comosutn  (Polygonacée),  Anabasis  articulata  (Salsolacée), 
Euphorbia  Guyoniana,  Reiama  Raetam  (Papilionacée), 
Bhanterium  adpressum  (Compositacée).  Voici  qu'il  faut 
encore  ajouter  à  cette  liste  le  Scrophularia  saharae,  un 
sous-arbrisseau  qui  ne  possède  que  quelques  petites 
feuilles  à  la  base  des  rameaux. 

Signalons  aussi  le  Podaxon  aegyptiacus  et  le  Tylos- 
toma  volvulatum,  deux  Gaslromycètes  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  cette  région.  Le  premier  s'élève  à  une  dizaine 
de  centimètres  au-dessus  du  sable.  Le  gros  carpophore  en 
forme  de  massue  est  entièrement  desséché  à  présent,  mais 
son  hyménium  est  encore  recouvert  d'une  enveloppe 
grisâtre.  Le  Tylostoma  porte,  au  sommet  d'une  tige 
grêle,  haute  d'une  huitaine  de  centimètres,  un  carpophore 
ombiliqué,  percé  d'une  ouverture  centrale. 

Nos  journées  sont  d'une  monotonie  désespérante.  Nous 
marchons  depuis  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  jus- 
que vers  dix  heures.  Abdallah  nous  dresse  alors  une 
sorte  de  tente  sous  laquelle  nous  pouvons  nous  coucher 
et  presque  nous  asseoir.  Elle  est  simplement  formée  par 
nos  couvertures  soutenues  par  les  cannes,  les  fusils  et  les 
filets  à  papillons.  Nous  attendons  ainsi  que  la  grande 
chaleur  soit  passée,  tantôt  sous  l'abri,  tantôt  nous  prome- 
nant à  la  recherche  de  plantes  et  d'insectes.  Pendant  ce 
temps,  les  chameaux  et  les  mulets  s'en  vont  brouter  dans 
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le  désert.  L'après-dîner  nous  faisons  une  seconde  étape, 
qui  nous  conduit  au  puits.  Avant  le  repas,  nous  avons  à 
nous  occuper  de  nos  collections.  Mon  compagnon  pique 
les  Insectes  ou  les  arrange  dans  des  papillotes;  il  met  en 
peau  les  Oiseaux,  et  plonge  dans  Talcool  les  Lézards  et  les 
Serpents.  De  mon  côté,  j'enferme  dans  des  sachets  les 
graines  destinées  au  Jardin  botanique  de  Bruxelles,  je 
sèche  les  plantes  d'herbier,  je  conserve  dans  l'alcool  les 
matériaux  destinés  à  des  études  anatomiques.  Ce  serait 
le  moment  le  plus  agréable,  celui  où  Ton  a  devant  soi  la 
récolte  de  tout  un  jour,  quelque  maigre  qu'elle  soit,  si  l'on 
avait  seulement  un  peu  de  confort.  Mais,  être  assis  par 
terre  quand  on  est  éreînté  par  une  longue  marche  à  dos  de 
mulet,  tenir  son  cahier  de  notes  sur  les  genoux,  se  trou- 
ver en  plein  soleil  avec  les  livres  traînant  sur  le  sable, 
voir  les  papiers  qui  s'envolent  au  vent,  constater  que 
l'alcool  des  bocaux  s'évapore  de  plus  en  plus  et  savoir 
qu'on  ne  pourra  pas  le  remplacer....  voilà  de  petits  désa- 
gréments qu'on  ne  connaît  pas,  quand  on  travaille  dans 
un  laboratoire  commodément  installé. 

Le  soir,  M.  Lameere  va  chasser  à  la  lumière;  il  s'éta- 
blit avec  sa  lanterne  quelque  part  dans  un  endroit  her- 
beux et  attend  avec  patience  la  venue  des  Insectes  noc- 
turnes. Le  plus  souvent  je  l'accompagne;  d'autres  fois 
j'ai  à  m'occuper  d'une  besogne  fort  ennuyeuse  :  changer 
les  plaques  de  l'appareil  photographique.  Puis  nous  nous 
couchons.  Il  faut  tout  d'abord  choisir  un  endroit  où  le 
sable  est  bien  propre.  On  se  roule  dans  une  large  couver- 
ture arabe;  sous  la  tête,  un  caban  replié;  et  c'est  tout. 
Avant  de  fermer  les  yeux,  regardons  le  ciel.  Oh  1  les 
belles  nuits  sahariennes,  sans  une  vapeur,  sans  un  flocon 
de  nuage,  où  les  astres,  jusque  tout  contre  l'horizon, bril- 
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lent  d'une  lunïière  plus  vive  que  chez  nous,  au  fond  d'un 
ciel  plus  noir.  Combien  les  nuils  d'ici  sont  différentes 
de  celles  de  la  Malaisie.  L'air  de  là-bas,  saturé  de  vapeur 
d'eau,  est  pâle,  clair,  elles  étoiles  semblent  assombries. 
Certes,  je  ne  désire  revivre  ni  les  journées  ardentes  du 
désert,  ni  les  longues  marches  monotones  à  travers  un 
paysage  immuable  qui  a  l'air  de  se  déplacer  à  mesure 
qu^on  avance,  ni  les  herborisations  stériles  qui  fournis- 
sent toujours  les  mêmes  espèces....  mais  je  regrette  du 
Sahara  les  belles  nuits  limpides  où  Ton  se  sent  tout  seul 
au  milieu  du  désert  infini. 

Elles  n'ont  que  le  défaut  d'être  un  peu  froides.  La  sé- 
cheresse de  l'air  fait  que  le  rayonnement  s'effectue  avec 
une  très  grande  intensité.  Ainsi,  après  notre  première 
nuit  à  la  belle  étoile,  le  thermomètre  ne  marquait  à  cinq 
heures  que  9''1.  On  est  tout  transi  et  une  tasse  de  thé 
chaud  est  la  bienvenue;  parfois  nousavonslachanced'être 
auprès  d'un  troupeau  de  chèvres  et  nous  obtenons  alors  un 
peu  de  lait.  Ah!  si  Ton  pouvait  aussi  se  laver;  mais  ceci 
est  un  luxe  inconnu  au  désert.  L'eau  est  trop  chargée  de 
matières  étrangères  :  elle  encrasse  plutôt  qu'elle  ne  net- 
toie. D'ailleurs  un  proverbe  du  Sahara  dit  que  «  celui  qui 
possède  de  l'eau,  ne  la  gaspille  pas,  —  il  la  boit  ».  C'est 
quand  on  est  resté  plusieurs  jours  de  suite  sans  se  faire 
la  moindre  ablution  qu'on  apprécie  à  sa  juste  valeur  le 
plaisir  de  se  laver  chaque  matin. 

Un  jour,  nous  étions  déjà  au  puits  vers  dix  heures.  Im- 
possible d'aller  plus  loin  :  les  deux  puits  suivants,  situés 
près  du  choit  Barhdad,  sont  trop  salés,  et  il  faut  une  iorte 
journée  pour  atteindre,  à  Dra-Alkesdir,  un  liquide  à  peu 
près  potable.  Par  malheur,  l'eau  d'ici  s'est  tellement  con- 
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centrée  qu'elle  aussi  est  devenue  impropre  à  la  consom- 
mation. Nous  devrons  nous  rationner,  afin  que  le  contenu 
des  outres  nous  suffise  jusque  demain  soir. 

Nous  employons  la  journée  à  herboriser  et  à  chasser. 
Près  du  campement,  sur  une  petite  eminence,  se  dresse 
un  gmira,  d'où  l'on  a  une  vue  splendide  sur  le  paysage 
triste  et  grandiose  du  désert.  (Voir  phot.  14.)  Des  dunes 
à  perte  de  vue,  ni  élevées,  ni  pittoresques,  dont  l'en- 
semble constitue  plutôt  une  surface  bosselée  qu'une  réu- 
nion de  monticules.  Là-dessus,  des  touffes  d'Aristida 
floccosa,  aux  panicules  jaunes  brillantes;  au  loin  la  teinte 
dorée  se  perd  petit  à  petit,  pour  être  remplacée  par  la 
coloration  sombre  des  arbustes  (Ephedra^  Calligonum^ 
Salsola  tetragond)y  et  jusqu'à  l'horizon...  que  dis-je!  il 
n'y  a  pas  d'horizon;  —  le  paysage  est  borné  par  de  l'air 
qui  vibre,  zone  tremblotante,  indécise,  où  se  confondent 
par  gradations  insensibles  le  gris  du  désert  et  le  bleu  du 
ciel. 

Nous  retournons  là-haut,  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil.  Le  pays  a  une  toute  autre  physionomie  que  sous 
l'éblouissante  lumière  du  midi.  «  On  se  demande,  dit 
Fromentin  (1896,  p.  190),  en  le  voyant  commencer  à 
ses  pieds,  puis  s'étendre,  s'enfoncer  vers  le  sud,  vers 
Test,  vers  l'ouest,  sans  route  tracée,  sans  inflexion,  quel 
peut  être  ce  pays  silencieux,  revêtu  d'un  ton  douteux 
qui  semble  la  couleur  du  vide;  d'où  personne  ne  vient, 
où  personne  ne  s'en  va,  et  qui  se  termine  par  une  raie 
si  droite  et  si  nette  sur  le  ciel.  »  Les  lointains  sont  à  pré- 
sent d'une  netteté  merveilleuse.  Là-bas  se  profile,  sous 
forme  d'un  escarpement  déchiqueté,  la  rive  gauche  de 
l'oued  Mya.  Devant  nous,  sur  une  crête  rocheuse,  à  peine 
visible  tant  il  paraît  petit,  le  poste  optique  de  Khaldiet 
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auprès  duquel  nous  passerons  demain.  Ces  postes,  aban- 
donnés   depuis    l'installation    du   télégraphe   électrique, 
servaient  à  la   transmission  optique   des  dépêches.    La 
transparence  de  l'air   permet  de  les  établir  à  d'énormes 
distances.  Celui  que  nous  voyons  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres en  avant  de  nous,  communique  avec  un  autre  que 
nous  avons  dépassé  hier,  et  qui  est  situé  à  environ  vingt 
kilomètres  en   arrière.    L'éloignement   est  parfois    plus 
grand  encore.  Lors  de   Texpédilion  de  Tunisie,  un  poste 
du  Souf  était  en  communication  optique   avec  celui   de 
Negrin,  distant  de  cent-trente   kilomètres.   Faut-il  que 
Tatmosphère  soit  pure  et  sèche  pour  qu'un  infime  signal 
lumineux  puisse  être  aperçu  à  une  pareille  distance! 

Il  sera  peut-être  intéressant  de  dresser  la  liste  des 
plantes  qui  habitent  le  désert  dans  un  rayon  d'un  kilo- 
mètre autour  du  gmira  de  Tellis. 


Montagnites  Candollei. 
Podaxon  aegyptiacus. 
Ephedra  alala  J. 
Aristida  pungeos  2|.. 

—  floccosa  2j.. 
Gutandia  memphitica  Q. 
Cyperus  conglomeratus  2{.. 
Calligoaum  comosum  5> 
Saaeda  vermiculata  5* 
Traganum  nudatum  5* 
Salsola  tetragona  5- 

—  vermiculata  J. 
Anabasis  articulata  5* 
Coroulaca  monacantha  ^. 
Silène  Tillof a  2|.> 

La  flore  est  plus  variée  que  dans  le  Souf.  En  quatre 
jours,  nous  n*y  avions  récolté  que  vingt-sept  espèces, 
tandis  qu'ici,  en  une  demi-journée,  nous  en  rencontrons 


Ërucaria  ^giceras  Q. 
Benophyion  deserti  5- 
Malcolmia  aegyptiaca  2].. 
Matthiola  livida  Q. 
Randoaia  africana  5* 
Euphorbia  Guyoniana  2|.. 
Rétama  Raetam  5- 
Limoniastrum  Guyonianum  ^. 
Lithospermum  callosum  2|.. 
Heliotropium  luteum  2].. 
Anthémis  monilicostata  0. 
Spitielia  saharae  0. 
Zollikofferia  resedifolia 
rar.  Timinea  2j.. 
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vingt-huit.  Cette  profusion  relative  tient  à  l'immix- 
tion des  plantes  lialophiles  :  Salsolacées  et  Limonias- 
tnim. 

Dés  que  le  manteau  de  sable  devient  plus  mince,  la 
proportion  des  halophyies  augmente  encore  et  on  voit 
apparaître  les  Tamarix,  le  Nitraria,  etc.  Parfois  la 
couciie  d'argile  imprégnée  de  sel,  qui  forme  le  lit  de 
l'oued  Mya,  est  mise  à  nu,  comme  dans  le  fond  où  le 
choit  Barhdad  étale  ses  eaux  illusoires.  Aussitôt  tout  ves- 
tige de  flore  sabulicole  s'évanouit;  il  ne  reste  plus  que 
les  plantes  charnues  et  celles  qui  possèdent  un  revête- 
ment salin.  Parmi  ces  dernières  citons  deux  espèces, 
nouvelles  pour  nous,  Statice  pruinosa  et  Limonias trum 
(Bubania)  Feei»  La  première  attire  les  regards  par  ses 
élégantes  inflorescences  lilas.  Les  feuilles  n'existent  que 
dans  le  jeune  âge;  la  plante  fleurie  assimile  par  les  ra- 
meaux de  l'inflorescence,  qui  sont  garnis  de  petites  pla- 
ques salines,  dures  et  brillantes.  Le  Limoniastrum  Feei 
est  plutôt  herbacé  que  frutescent.  La  souche  porte  quel- 
ques feuilles  coriaces,  épaisses,  avec  une  croûte  saline 
d'aspect  crayeux. 

Est-elle  assez  souffreteuse  et  exsangue,  la  pauvre  végé- 
tation saharienne!  On  ne  sent  pas  courir  dans  les  plantes 
du  désert,  le  souffle  de  vie  qui  anime  une  forêt  ou  une 
prairie.  Elles  vivent  pourtant,  malgré  leur  apparence  de 
momies;  elles  vivent  à  la  façon  d'un  arbuste  qui  dort  de 
son  sommeil  hivernal.  L'engourdissement  qui  envahit  en 
hiver  les  végétaux  de  nos  contrées,  et  en  été  les  plantes  d'ici, 
tientd'ailleursàunecause  unique:  la  sécheresse.  Chez  nous 
le  sol  est  gelé  pendant  la  saison  froide  et  ne  peut  fournir 
aucune  humidité  aux  plantes;  celles-ci  sont  donc  obli- 
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gees  de  laisser  tomber  leurs  feuilles  pour  réduire  leur 
surface  transpiratoire  à  un  minimum  ;  le  froid  ne  fait  que 
rendre  la  torpeur  plus  profonde.  Ici,  c'est  en  été  que  le 
liquide  fait  défaut  :  la  vie  des  organes  végétatifs  se  ralen- 
tit énormément  et  peut  même  s'arrêter  tout  à  fait.  Quelle 
pourrait  être  l'activité  de  plantes  qui  ferment  leurs  sto- 
mates, de  VEphedra  alata^  par  exemple,  qui  les  obture 
par  un  bouchon  résineux?  (Voir  p.  240.) 

Les  rares  précipitations  atmosphériques  se  font  en 
hiver.  Aussi  est-ce  en  cette  saison  que  les  plantes  accrois- 
sent leur  appareil  végétatif.  Dès  que  les  pluies  viennent 
mouiller  la  terre,  les  végétaux  s'empressent  de  donner  de 
jeunes  rameaux.  Produire  aussi  des  feuilles  serait  pour  la 
majorité  des  arbustes  un  luxe  exagéré  :  même  en  hiver, 
l'air  est  trop  aride  pour  que  des  feuilles  puissent  résister 
à  la  dessiccation.  D'ailleurs  la  lumière  est  intense  et  les 
rameaux  suffisent  à  l'assimilation. 

Mais  la  saison  humide  est  courte.  Voici  que  l'été  re- 
vient. Sous  l'atroce  climat,  fait  de  soleil  et  de  sécheresse, 
la  végétation  s'assoupit  peu  à  peu,  et  la  lueur  de  vie  que 
les  pluies  avaient  amenée  au  désert  est  bientôt  éteinte. 
Combien  de  temps  durera  la  léthargie?  Au  moins  jusqu'à 
l'automne  suivant.  Mais,  hélas!  souvent  plusieurs  hivers 
successifs  se  passent  sans  pluie.  C'est  le  cas  pour  la  région 
que  nous  parcourons.  Depuis  trois  ans  il  n'est  plus  tombé 
une  averse  sérieuse.  Trois  années  de  soleil!  Nous  som- 
mes vraiment  dans  le  Pays  de  l'Éternelle  Canicule,  ou 
pour  employer  l'expression  arabe,  Bled  el  Ateuch,  le 
Pays  de  la  Soif. 

Dans  les  sables,  la  végétation  n'a  pourtant  pas  trop 
souffert  du  «  beau  fixe  ».  Les  réserves  souterraines  de 
liquide  sont  presque  épuisées,    —    la  salure  des  puits  le 
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montre  assez,  —  mais  les  racines  réussissent  néanmoins 
à  atteindre  le  sable  humide  de  la  profondeur.  Il  en  va 
autrement  sur  l'argile  salée.  Les  racines  n'arrivent  plus 
à  percer  le  sol,  devenu  dur  comme  la  pierre,  et  les  plantes 
ont  beau  lutter  par  tous  les  moyens  possibles,  rien  ne 
peut  les  défendre  contre  la  mort  par  excès  de  soif.  Chas- 
sées d'ailleurs  par  la  concurrence  vitale,  les  plantes  lan- 
guissent ici  depuis  des  années, sans  que  le  ciel  leuraccorde 
une  goutte  d'eau.  Quel  poète  a  jamais  osé  imaginer  les 
horreurs  de  la  lente  agonie  qui  étreint  ces  misérables 
végétaux? 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  jeter  un  coup-d'œil 
sur  l'ensemble  des  dispositifs  qu'emploient  les  plantes 
pour  combattre  la  sécheresse  de  sol  et  de  l'atmosphère. 
Nous  avons  déjà  attiré  l'attention  sur  les  plantes  éphé- 
mères chez  lesquelles  tous  les  phénomènes  vitaux  s'ac- 
complissent en  l'espace  de  quelques  jours  (voir  p.  217 
et  240),  ainsi  que  sur  les  divers  moyens  dont  disposent 
les  arbustes  et  les  plantes  vivaces  pour  absorber  rapide- 
ment l'eau  du  sol  par  les  longues  racines  horizontales 
(voir  p.  237)  ou  par  les  racines  plongeantes  (voir  p.  247), 
et  pour  extraire  l'eau  de  l'atmosphère,  grâce  aux  sels  déli- 
quescents. (Voir  p.  212  et  213.) 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  qu'il  y  a  pour  elles 
à  mettre  en  réserve  dans  les  tissus  l'eau  qu'elles  ont  eu 
tant  de  peine  à  se  procurer. 

Voyons  maintenant  comment  les  plantes  du  désert 
réduisent  leur  transpiration.  Il  est  essentiel  tout  d'abord 
de  restreindre  la  surface  transpiratoire.  Aussi  beaucoup 
de  plantes  sont-elles  complètement  privées  de  feuilles. 
(Voir  p.  239  et  254  ;  et  phot.  1,  2  et  13.)  D'autres  n'en 
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ont  que  fori  peu.  Encore  ces  feuilles  sont-elles  en  général 
petites  :  depuis  que  nous  avons  quitté  Biskra,  nous 
n'avons  pas  vu  dans  le  désert  une  seule  plante  dont 
les  feuilles  eussent  les  dimensions  d'une  pièce  de  cinq 
francs. 

La  diminution  delà  surface  ne  suffît  pas  à  elle  seule 
à  assurer  le  victoire  de  la  plante  sur  le  climat.  Nous  con- 
naissons déjà  la  protection  supplémentaire  que  procure  à 
certains  arbustes  Tensevelissement  des  rameaux  sous  le 
sable.  (Voir  p.  212  et  phot.  6.)  D'autre  part,  les  sucs  de 
la  plupart  des  plantes,  surtout  chez  les  Salsolacées,  sont 
fortement  salés.  Or  la  tension  de  vapeur  d'eau  d'une  solu- 
tion est  inférieure  à  celle  du  liquide  pur.  La  présence  de 
sels  dans  le  suc  cellulaire  entrave  donc  la  transpiration. 
Seulement,  l'accumulation  de  matières  minérales  cons- 
titue par  elle-même  un  danger,  et  nous  avons  vu  que 
V Anabasis  artkulata  est  obligé  de  se  débarrasser  des  sels 
par  une  voie  détournée.  (Voir  p.  222  et  phot.  2.) 

Fort  nombreux  aussi  sont  les  dispositifs  qui  empêchent 
directement  la  déperdition  de  l'eau  sous  forme  de  vapeur. 
La  transpiration  cuticulaire  est  presque  réduite  à  zéro  par 
l'accroissement  que  subit  la  cuticule.  Cette  carapace  de- 
vient tellement  épaisse  que  la  coloration  verte  de  la  chlo- 
rophylle finit  par  être  masquée  :  toutes  les  plantes  sont 
grises,  pâles,  d'une  teinte  indéfinissable,  ce  qui  imprime 
au  paysage  saharien  un  caractère  tout  particulier  de  tris- 
tesse et  de  désolation.  Ajoutons  tout  de  suite  que  les  sub- 
stances salines  (Limom*as/n«m....),  le  revêtement  cireux 
des  fem\\es{Euphorbia,Nitraria..,.)yei  les  poils  blancs  ou 
gris  qui  garnissent  tant  d'organes  aériens,  contribuent 
aussi  pour  une  forte  part  à  donner  à  la  végétation  déser- 
tique sa  teinte  languissante. 
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Nous  avons  déjà  noté  la  villosité  des  plantes  du  Sahara. 
(Voir  p.  240.)  Peut-être  cerlains  de  ces  poils  sont-ils  capa- 
bles d'absorber  la  rosée  (Volkens  1887,  p.  31).  Toute- 
fois leur  fonction  est  en  général  autre  :  ils  servent 
à  créer  autour  des  stomates  une  atmosphère  tranquille. 
A  l'abri  de  ce  feutrage,  la  plante  reste  baignée  par  un 
air  plus  ou  moins  saturé.  Le  fait  est  très  frappant  chez  le 
Rétama  Raetam  et  chez  quelques  autres  Papilionacées  : 
les  rameaux  adultes,  complètement  aphylles,  n*onl  de 
stomates  que  dans  les  rainures  longitudinales  qui  les  par- 
courent; c'est  précisément  là  que  sont  groupés  les  poils. 
—  Même  remarque  en  ce  qui  concerne  la  feuille  des 
Aristida,  La  face  supérieure,  sillonnée  de  profondes  rai- 
nures et  garnie  de  poils,  porte  beaucoup  de  stomates, 
tandis  que  ceux-ci  sont  rares  à  la  face  inférieure,  glabre 
et  lisse.  La  protection  offerte  aux  stomates  est  rendue  en- 
core plus  efficace  par  ce  fait  que  les  feuilles  d* Aristida 
s'enroulent  sur  leur  face  supérieure  :  les  stomates,  abrités 
dans  l'intérieur  du  tube,  ne  sont  jamais  en  contact  avec 
l'air  sec. 

Il  existe,  comme  on  le  voit,  toute  une  série  de  disposi- 
tifs qui  ont  pour  objet  d'affaiblir  la  transpiration.  Mais, 
dira-t-on,  pourquoi  la  plante  ne  supprime-t-elle  pas  radi- 
calement l'émission  de  vapeur?  N'oublions  pas  que  c'est 
le  courant  transpiratoire  qui  amène  dans  l'économie  les 
sels  minéraux  :  nitrates,  phosphates,  potasse,  etc.  ;  en  le 
supprimant,  le  végétal  se  priverait  du  même  coup  d'élé- 
ments indispensable  à  la  vie.  Déjà  le  manque  d'azote,  de 
phosphore,  de  potassium....  se  fait  vivement  sentir  :  les 
végétaux  sont  à  la  fois  affamés  et  assoiffés;  et  leur  rabou- 
grissement  est  l'effet  de  la  lente  inanition  qu'ils  subissent 
depuis  des  années,  depuis  des  siècles. 
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La  vue  de  celle  flore  moribonde  est  pénible  pour  le 
botaniste.  Certes,  sur  les  roeailles  d'un  pâturage  alpes- 
tre, parmi  les  flaques  de  neige  persistante,  les  touff"es 
d'herbe  sont  encore  plus  chétives  qu'ici.  Là-haut  égale- 
ment, c'est  la  nature  inanimée  qui  donne  au  pays  sa  phy- 
sionomie propre.  Placez-vous  devant  un  site  de  notre 
pays,  ou  mieux,  d'une  contrée  équatoriale  :  toute  votre 
admiration  se  concentre  sur  les  grandes  masses  de  ver- 
dure, sur  les  forêts,  les  prairies....  et  c'est  plus  tard  seu- 
lement que  vous  songez  au  sol  qui  se  cache  sous  la  splen- 
deur du  feuillage.  Contemplez  à  présent  un  paysage 
désertique,  —  que  ce  soit  le  désert  glacé  de  la  haute 
alpe,  ou  le  Sahara  aride  et  ensoleillé,  —  vous  ne  voyez 
que  le  relief  du  sol,  les  pics  aigus,  les  champs  de  neige, 
ou  bien  les  larges  ondulations  du  terrain,  les  vagues  de 
sable,  les  fonds  argileux  où  brillent  les  croûtes  de  sel..,. 
Quant  à  la  verdure,  elle  passe  inaperçue.  Maintenant, 
regardez  à  vos  pieds.  Toute  analogie  entre  l'alpage  et  le 
Sahara  s'évanouit.  Sur  la  montagne,  mille  fleurs  variées 
brillent  parmi  les  pierres  ;  des  papillons  et  des  mouches 
volent  gaîment  d'une  corolle  à  l'autre.  Au  Sahara,  rien 
de  semblable.  Il  y  a  des  fleurs  pourtant;  car  si  l'été  est 
une  saison  de  torpeur  pour  les  organes  végétatifs,  c'est 
aussi  celle  où  s'ouvrent  les  fleurs.  Mais  elles  sont  petites, 
sans  parfum  ni  couleurs  voyantes. 

Chez  un  grand  nombre  d'espèces,  elles  sont  adaptées  à 
être  pollinées  par  le  vent,  et  privées  de  corolle  (^Ephedra, 
Graminacées,  Cyperus^  Calligonum,  Salsolacées,  etc.(^)). 
VEuphorbia  Guyoîiiana,  quoique  enlomophile,  est  égale- 


il)  Voir  les  listes,  p.  242  et  p.  258. 
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ment  privé  de  corolle.  Les  fleurs  de  Silène,  des  Crucifé- 
raeées,  de  Randonia,  des  Boraginacées  et  de  la  plupart 
des  Papilionacées,  sont  minuscules  et  ont  des  teintes  effa- 
cées. Les  seules  fleurs  voyantes  sont  celles  de  Monsonia, 
iV Helianthemum  et  des  Plombaginacées  (^Limoniastrum  et 
S tatice),  ainsi  que  les  capitules  de  quelques  Compositacées. 
En  fait  d'Insectes  fécondateurs,  il  n'y  a  guère  que  des 
Diptères  et  des  Hyménoptères.  Encore  sont-ils  peu  abon- 
dants. Il  serait  logique  de  supposer  que  pour  appeler  vers 
elles  les  rares  visiteurs,  les  fleurs  doivent  étaler  de  larges 
appareils  vexillaires.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  sur  l'alpe. 
Au  Sahara,  la  sécheresse  de  l'air  s'y  oppose  :  les  tissus 
délicats  des  pétales  seraient  tout  de  suite  fanés.  On  com- 
prend moins  bien  pourquoi  les  plantes  sahariennes  négli- 
gent les  parfums,  un  excellent  moyen  pourtant  d'attirer 
les  Insectes.  Faisons  remarquer  toutefois  que  si  nous  ne 
percevons  aucun  parfum,  cela  ne  prouve  pas  que  les 
plantes  dédaignent  de  sécréter  des  vapeurs  odorantes  : 
nous  savons  en  effet  que  la  muqueuse  olfactive  de  l'homme 
fonctionne  mal  dans  l'air  très  sec;  il  n'est  pas  certain 
du  tout  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  antennes  des  In- 
sectes. 

Le  cinquième  jour  après  le  départ  de  Tougourt,  il  fait 
étouffant  dès  le  matin.  Pas  le  plus  léger  souffle;  les  épil- 
lets  du  Drîn  pendent  immobiles  dans  l'air  brûlant.  Aussi 
est-ce  avec  jubilation  que  nous  recevons  vers  neuf  heures 
du  malin  les  premières  bouffées  de  vent  du  Sud.  IVIais  ce 
vent  ne  tarde  pas  à  nous  paraître  étrange  :  au  lieu  de 
nous  rafraîchir,  il  augmente  encore  la  sensation  de  cha- 
leur. II  faut  se  rendre  à  l'évidence  :  c'est  le  simoun. 

Nous  allons  connaître  la  soif.  Le  simoun  ne  souffle  pas 
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depuis  une  heure,  que  déjà  nos  bidons  de  thé  sont  à  sec. 
Quant  à  Abdallah  et  aux  chameliers,  ils  se  suspendent  à 
tour  de  rôle  aux  outres.  Hélas  !  celles-ci  perdent  bientôt  leur 
profil  de  chien  noyés,  gonflés  par  les  gaz.  Par  bonheur, 
des  Nomades  campés  près  du  poste  optique  de  Khaldiet 
consentent  à  nous  vendre  une  belle  peau  de  bouc  aux 
flancs  rebondis.  Nos  Arabes  ont  à  boire  jusqu'au  prochain 
puits.  Pour  nous,  cette  acquisition  n'a  aucun  avantage 
immédiat.  Nous  avons  de  Peau,  il  est  vrai,  mais  elle  a 
trop  mauvaise  mine,  et  nous  ne  voulons  pas  la  boire 
crue.  Or,  le  pays  d'alentour  ne  porte  pas  le  moindre 
arbrisseau,  et  les  quelques  brindilles  que  les  Nomades 
nous  ont  cédées  ont  servi  à  nous  faire  cuire  des  œufs.  Que 
faire?  Boire  de  Teau  de  S*-Galmier,  mais  avec  ménage- 
ments, car  nous  ne  pouvons  pas,  d'ici  à  longtemps,  rem- 
placer notre  provision. 

La  chaleur  augmente  d'une  façon  continue,  pendant 
que  nous  sommes  couchés  inertes,  à  l'ombre  du  poste 
optique.  A  deux  heures,  le  thermomètre  marque  39°. 
Nous  devons  pourtant  nous  remettre  en  marche;  du  reste, 
le  soleil  est  maintenant  voilé  par  l'épais  nuage  de  pous- 
sière que  soulève  le  simoun. 

Voici  un  puits,  au  milieu  des  5a/5o/a  ïe/rogfowa.  Les  cha- 
meaux eux-mêmes  se  précipitent  avidement  vers  l'abreu- 
voir. Je  me  prépare  à  photographier  la  scène.  Mon  appa- 
reil photographique  ne  fonctionne  plus.  Les  parois  en 
bois  ont  craqué  sous  l'influence  de  l'extrême  sécheresse. 
Il  est  tout  disloqué  ;  on  peut  dorénavant  le  laisser  au 
fond  d'un  coffre.  Il  nous  reste  un  second  appareil,  mais 
ses  boiseries  ont  été  également  gauchies.  Demain,  lui 
aussi  sera  hors  d'usage.  Je  ne  pourrai  le  réparer  un  peu 
qu'à   Ouargla.    Seulement  je  ne  puis  naturellement  pas 


267 

développer  les  clichés  sur  place,  et,  rentré  à  Bruxelles, 
je  m'aperçois  que  tous  les  clichés  faits  à  partir  d'aujour- 
d'hui ont  reçu  des  coups  de  lumière. 

En  route  de  nouveau,  à  travers  les  Salsola  tetragona, 
Il  n'y  a  qu'eux  pendant  des  heures,  d'informes  buissons 
aux  branches  tordues,  plates,  souvent  fendues,  n'ayant 
gardé  vivants  que  les  bouts  des  ramuscules.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  morts,  et  leurs  squelettes  noircis,  comme 
calcinés,  ont  l'aspect  le  plus  lamentable.  (Voir  phot.  17.) 
Abdallah  qui  a  passé  ici  il  y  a  quelques  années,  avec  la 
mission  Flatters,  nous  raconte  que  toute  celte  plaine 
était  verdoyante,  que  des  milliers  de  chameaux  venaient 
y  paître.  Mais  les  trois  années  de  sécheresse  persistante 
ont  eu  raison  de  cette  verdure. 

Nous  sommes  exténués  de  soif.  Afin  de  ne  pas  devoir 
à  chaque  instant  arrêter  les  chameaux  pour  prendre  l'eau 
dans  les  outres,  l'un  des  hommes  a  rempli  une  grande 
gamelle.  Elle  fait  le  tour,  de  bouche  à  bouche.  Mon  com- 
pagnon et  moi  détournons  les  yeux  pour  ne  pas  être  in- 
duits en  tentation.  Rarement,  je  pense,  les  prescriptions 
de  l'hygiène  ont  dii  résister  à  un  aussi  rude  assaut.  C'est 
un  raffinement  du  supplice  de  Tantale  ;  sentir  qu'on  se 
momifie  rapidement,  voir  circuler  la  gamelle  pleine  d'eau, 
et  ne  pas  y  toucher  parce  que  le  liquide  est  trop  suspect. 
Félicitons-nous  de  notre  prudence,  c'est  à  elle  que  nous 
devons  d'être  restés  l'un  et  l'autre  indemnes  de  tout 
accès  de  fièvre. 

Il  est  vrai  que  rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'obtenir 
maintenant  du  feu;  mais  la  caravane  aurait  dû  s'arrêter, 
et  nous  étions  tous  pressés  de  sortir  de  cette  lugubre 
steppe  B  Salsola  tetragona....  Pourtant,  quelle  affreuse 
sensation  que  celle  de  la  soif.  Les  lèvres  et  la  langue  se 
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gercent,  la  gorge  est  contractée,  plus  la  moindre  salive 
ne  s'écoule  dans  la  bouche,  il  semble  qu'on  ait  autour  de 
la  léie  un  bandeau  serré.  Cette  dernière  torture  est  la 
plus  intolérable.  On  marche  inerte,  sans  penser. 

11  faut  faire  halle  dans  la  broussaille.  Le  vent  est 
tombé,  mais  le  thermomètre  marque  encore  56"7.  «  Ab- 
dallah! du  feu!  »  Enfin,  nous  allons  boire,  avaler  du  ihé 
chaud,  brûlant  même.  Le  liquide  n*a  pas  eu  le  temps  de 
descendre  dans  Tesiomac,  qu'on  sent  la  sueur  perler 
sur  la  peau.  En  un  instant,  elle  est  évaporée,  et  une 
délicieuse  fraîcheur  envahit  tout  rétre.  C'est  incontesta- 
blement la  boisson  chaude,  vers  60%  qui  désaltère  le  plus 
vite  dans  un  pays  aride  et  ardent  comme  celui-ci,  A  vrai 
dire,  un  liquide  froid  a  également  ses  charmes  :  on 
éprouve  une  si  agréable  sensation  dans  la  bouche  et 
la  gorge  j  mais  le  soulagement  est  moins  durable.  D'ail- 
leurs nous  n'avons  pas  le  moyen  de  refroidir  beaucoup 
nos  boissons.  On  se  contente  d'entourer  les  bidons  et  les 
bouteilles  d*un  linge  mouillé,  afin  de  leur  soustraire  la 
chaleur  latente  de  vaporisation.  On  arrive  ainsi,  en  une 
heure,  à  faire  tomber  la  température  des  liquides,  de  40» 
qu'elle  était  en  début,  à  24*'  ou  25°.  En  Europe,  une 
pareille  eau  donnerait  des  nauséesj  ici,  elle  est  d'une 
exquise  fraîcheur. 

Mon  compagnon  est  moins  accablé  que  moi.  Tandis 
que  je  suis  étalé  sur  ma  couverture,  il  s'en  va  avec  sa 
lanterne,  faire  la  chasse  aux  Insectes.  Un  incident  désa- 
gréable me  tire  de  ma  torpeur  ;  Lakhdar  tue  au  milieu 
du  campement  une  petite  Vipère  très  dangereuse  (Ceras- 
tes vipera)  dont  la  morsure  est  même  plus  mauvaise  que 
celle  de  la  Vipère  à  cornes.  Au  moment  où  M.  Lameere 
revient,  une  seconde  Vipère  rampe  au  milieu  de  nous. 
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C'est  peu  rassurant.  Nous  sommes,  à  la  vérité,  munis  de 
sérum  anlivenimeux,  mais,  tout  de  même,  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  heureux  quand  on  possède  un  bon  médi- 
cament, c'est  de  n'avoir  pas  à  s'en  servir.  Après  un  mo- 
ment de  trouble,  il  est  décidé  que  le  campement  sera 
transporté  sur  une  haute  dune,  loin  de  ces  maudites 
broussailles  qui,  au  dire  d'Abdallah,  sont  toujours  «  plei- 
nes de  serpents.  »  Chacun  porte  sa  literie,  et  après  nous 
être  pas  mal  embarrassés  dans  les  Salsola,  nous  installons 
l'hôtel  sur  le  sable. 

Le  lendemain  matin,  un  temps  délicieux.  Mais  notre 
jouissance  est  contrariée  par  la  vue  de  la  steppe  qui 
étale  toujours  son  unique  espèce  végétale.  Que  nous 
ayons  du  sable  nu,  ou  un  fond  de  sebkha  sans  une  herbe, 
plutôt  que  cette  interminable  plaine,  avec  les  squelettes 
d'arbustes  dont  les  brindilles  restées  vivantes  parmi  les 
branches  consumées  semblent  demander  grâce  au  soleil 
implacable. 

Le  répit  n'est  pas  de  longue  durée.  Le  vent  du  Sud  se 
remet  à  souiller  avec  furie,  et  à  une  heure,  pendant  que 
nous  sommes  affaissés  sous  un  Tamarix,  le  thermomètre 
indique  près  de  41°.  Nous  avons  enfin  quitté  la  steppe 
salée,  pour  passer  entre  les  dunes.  Mais  tout  n'est  pas 
rose  non  plus  sur  le  sable.  Le  vent  chasse  devant  lui  des 
tourbillons  de  grains  coupants  qui  vous  mitraillent  le 
visage.  Les  chameaux,  avec  leur  volumineuse  charge, 
tanguent  d'un  air  désespéré  sous  les  rafales. 

Courage  !  Le  guide  signale  des  Palmiers  à  l'horizon. 
C'est  le  village  d'El  Bôr,  avec  des  jardins  enfoncés  comme 
les  oasis  du  Souf.  ils  nous  font  l'effet  de  Paradis  terres- 
tres, et  les  masures  de  boue  dispersées  dans  les  dunes,  sont 
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belles  comme  des  palais.  Nous  y  voilà.  Le  chef  du  village 
nous  introduit  dans  une  habitation  dont  le  propriétaire  est 
actuellement  «  aux  champs  » ,  comme  il  dit,  ce  qui  signi- 
fie qu'il  est  allé  camper  dans  le  désert  avec  ses  troupeaux 
et  sa  famille.  Singuliers  champs!  Ne  discutons  pas  la  va- 
leur des  mots;  Tessentiel  est  que  nous  pouvons  disposer 
de  la  maison. 

On  a  l'obligeance  de  nous  offrir  du  café  chaud.  Accepté 
avec  reconnaissance,  car  de  toute  la  journée  nous  n'avons 
eu  que  du  thé  dont  la  température  était  comprise  entre 
35"  et  40».  Et  Ton  a  beau  ingurgiter  des  quantités  invrai- 
semblable d'une  telle  boisson,  déjà  plate  et  indigeste  par 
elle-même,  on  ne  réussit  pas  à  se  désaltérer. 

Le  bruit  se  répand  dans  le  village  qu'un  médecin  est 
arrivé.  Tous  ceux  que  leurs  infirmités  empêchent  d'émi- 
grer  vers  des  régions  moins  ravagées  par  le  soleil,  vien- 
nent me  consulter  dans  la  petite  chambre  où  nous  avons 
cherché  refuge.  Mais  que  prescrire  dans  un  pays  où  la 
pharmacie  la  plus  proche  est  à  Biskra,  à  une  huitaine  de 
jours  d'ici  ?  A  un  homme  atteint  d'une  maladie  de  foie, 
je  recommande  le  régime  lacté.  On  me  regarde  avec  stu- 
peur. «  Puisque  les  troupeaux  sont  aux  champs  !  Il  ne  reste 
dans  le  village  ni  une  chèvre,  ni  une  chamelle!  »  D'ici 
à  plusieurs  mois,  pas  moyen  d'avoir  une  tasse  de  lait; 
la  nourriture  consiste  exclusivement  en  orge  et  en  dattes 
sèches. 

Le  simoun  a  enfoui  nos  cheveux  et  notre  barbe  sous  une 
carapace  de  sable.  D'innombrables  grains  se  sont  intro- 
duits sous  nos  vêtements  et  nous  grattent  la  peau. 
€  Abdallah,  y  a-t-il  beaucoup  d'eau  à  El  Bôr?  »  — 
«  Tant  qu'on  en  veut.  »  —  «  Parfait,  tu  vas  nous  en 
apporter  un  grand  seau  pour  que  nous  puissions  nous  dé- 
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barbouiller.  »  Ahurissement  d'Abdallah.  «  Tout  un  seau, 
dit-il,  c'est  peut-être  beaucoup.  Enfin,  j'irai  voir.  »  Et  il 
nous  revient  avec  une  gamelle  d'eau,  tout  ce  qu'il  avait 
pu  se  procurer  dans  les  puits  presque  taris  du  village. 

Le  soleil  est  étrange,  les  jours  de  simoun.  Il  se  couche 
tout  blanc  el  flou,  dans  un  ciel  jaune.  Contrairement  à  ce 
qui  s'est  passé  hier,  le  vent  continue  à  souiller  jusqu'après 
minuit.  Le  lendemain  matin  à  quatre  heures,  il  y  avait 
encore  22°7. 


Qu'il  nous  soit  permis  de  publier  les  observations  de 
température  et  d'humidité  que  nous  avons  faites  pendant 
lesdeux  journées  de  simoun,  ainsi  que  le  lendemain  matin. 
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Signification  des  colonnes  de  ce  tableau  : 

<=  la  température  de  l'air,  en  degrés  centigrades. 

î'  =  la  température  du  thermomètre  mouillé,  en  degrés  centigrades. 

c"  =::  la  pression  en  millimètres  de  la  vapeur  d'eau,  c'est-à-dire, 
Thumidilé  absolue. 

F  =.  la  pression  relative  (100  =  saturation),  en  d'autres  termes, 
rhumidité  relatiTe. 

T  =  \d  température  à  laquelle  il  faudrait  abiiisser  l'air  pour  obtenir 
de  la  rosée. 

Les  températures  t  et  V  étaient  prises  au  moyen  d'un 
thermomètre-fronde  qui  avait  été  misa  notre  disposition, 
avec  beaucoup  d'autres  instruments,  par  l'Observatoire 
royal  d'Uccle.  Aussitôt  après  avoir  déterminé  la  tempéra- 
ture de  l'air  (/),  j'entourais  la  boule  d'une  mousseline 
imbibée  d'eau  et  je  faisais  Je  nouveau  tournoyer  Tinstru- 
ment(^). 

Les  chiffres  des  trois  colonnes  e\  F  et  T  ont  été  cal- 
culés par  M.  Jean  Vincent,  météorologiste  à  l'Observatoire 
d'Uccle,  d'après  les  données  iherraométriques. 

Quelques  mots  d'éclaircissements  au  sujet  de  nos  obser- 
tions. 

Pendant  que,  tout  au  début  du  simoun,  nous  étions 
couchés  près  du  poste  optique  deKhaldiet,  le  17  mai,  deonze 
à  deux  heures,  la  température  était  déjà  élevée,  mais  la 
quaniité  de  vapeur  d'eau  était  restée  notable.  C'est  plus 
tard  seulement,  quand  toute  l'humidiié  eut  été  balayée 
par  le  simoun  brûlant,   que   le  degré  hygrométrique  se 


(1)  Celte  façon  de  procéder  n'est  pas  à  l'abri  de  certaines  critiques. 
Disons  toutefois  qu'à  Biskra,  avant  de  nous  mettie  en  voyage,  nous  avions 
trouvé  une  concordance  très  sulFisante  entre  les  lectures  des  thermomè- 
tres fixes  (sec  et  mouillé)  et  celles  du  thermomètre-fronde  (sec  et  mouillé.) 
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mit  à  décroître,  pour  tomber  à  5  ^'/o,  le  soir,  quand  nous 
campions  dans  les  5a/5o/a.  Si,  à  ce  moment,  on  avait  voulu 
précipiter  sous  forme  de  rosée  la  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'air,  il  eut  lallu  la  relroidir  à  —  14°,  c'est-à-dire 
qu'on  aurait  obtenu,  non  de  la  rosée,  mais  du  givre. 

Pendant  la  nuit,  calme  plat.  Le  sol  et  les  plantes  émet- 
tent (le  la  vapeur  d'eau  :  le  malin,  la  quantité  absolue 
d'humidité  (e")  a  doublé.  Puis,  le  simoun  reprend,  et 
graduellement  l'humidité  baisse  jusque  vers  cinq  ou  six 
heures  de  l'après-diner.  Quand  nous  étions  à  El  Bôr,  le 
vent,  encore  violent,  était  devenu  moins  sec,  ce  qui  faisait 
présager  la  tin  de  la  tourmente. 

Le  lendemain,  19  mai,  lair  de  nouveau  chargé  de  va- 
peurs, était  revenu  à  un  degré  hygrométrique  qui  est  nor- 
mal pour  le  désert. 

Certes,  la  série  d'observations  que  nous  venons  de  rela- 
ter est  exceptionnelle,  même  au  Sahara  ;  si  une  semblable 
sécheresse  se  continuait  quelques  semaines,  tout  serait 
inévitablement  grillé.  Pourtant  on  constate  parfois  un 
degré  hygrométrique  encore  plus  bas.  Ainsi,  le  25  mai,  à 
midi,  pendant  que  nous  serons  dans  le  désert  rocheux  au 
J\.  W.  de  Ouargla,  nous  observerons  une  température  de 
o5°  (f),  alors  que  le  thermomètre  mouillé  ne  marque  que 
14»2  (^f'),  ce  qui  correspond  à  une  pression  absolue  de 
0,75  mm.  (e")  et  à  une  humidité  relative  de  2  °/o  (F);  à 
ce  moment,  le  point  de  rosée  (J)  est  à  — 2:2-7.  Ajou- 
tons qu'à  diverses  reprises  on  a  signalé,  dans  le  Sahara, 
une  humidité  nulle.  Ceci  ne  signifie  pas  qu'aucune  va- 
peur n'existât  en  ces  moments  dans  Tatmosphère,  mais 
simplement  que  les  instruments,  quelques  sensibles  qu'ils 
fussent,  étaient  incapables  de  déceler  les  faibles  traces  de 
vapeur.  «  Alors  les  lèvres  se  gercent,  les  ongles  cassent 
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comme  du  verre,  l'encre  sèche  dans  la  plume,  tous  les 
objets  en  bois  ou  en  corne  se  contractent,  et  Ton  a  vu  des 
miroirs  éclater  sous  la  pression  de  leur  cadre.  »  (Schir- 
mer,  1893,  p.  64.) 

Nous  nous  remettons  en  route.  On  se  rend  bien  compte 
maintenant  des  effets  du  simoun  sur  la  végétation.  Des 
touffes  de  Drîn  ont  été  enfouies  jusqu'aux  inflorescences. 
Les  Euphorbia  Guyoniana  laissent  pendre  leurs  rameaux 
fanés  :  l'apport  d'eau  par  les  racines  n'a  pas  pu  se  faire 
assez  vite  pour  compenser  les  pertes.  Les  dernières  plan- 
tes annuelles  sont  rôties.  L'effet  le  plus  désastreux  est 
celui  qu'ont  subi  les  Limoniastrum  Guyonianum,  Le  si- 
moun a  enlevé  le  sable  sur  le  versant  méridional  des 
mottes,  et  dénudé  les  rameaux.  Ceux-ci,  brusquement 
mis  en  présence  de  l'air,  ont  été  desséchés  par  le  vent 
lorride  et  ne  portent  plus  que  des  feuilles  ratatinées. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  demie-journée  de  marche  avant 
Ouargla.  Tantôt  nous  traversons  les  sebkha,  échelonnés 
dans  le  lit  de  Toud  iMya  ;  tantôt  il  faut  grimper  sur  de 
hautes  dunes,  aussi  tristes  que  celles  du  Souf.  Cesdunes, 
très  mobiles,  sont  une  menace  perpétuelle  pour  les  oasis 
établies  entre  elles,  et  même  pour  la  ville  de  Ouargla. 
Les  autorités  militaires  y  ont  fait  semer  du  Drîn,  espérant 
que  les  longues  racines  de  la  Graminacée  maintiendront 
le  sable.  Les  résultats  ne  sont  pas  très  encourageants  :  le 
Drin  a  des  rhizomes  beaucoup  moins  traçants  que  l'Oyat, 
tant  employé  en  Europe  pour  lixer  les  dunes  litto- 
rales. 

Tout  à  coup,  au  delà  de  Tocéan  de  dunes  et  du  vaste 
sebka  parsemé  de  plaques  salines,  les  deux  minarets  blancs 
de  la  ville  se  dressent  par  dessus  les  palmes. 
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Deux  journées  employées  à  parcourir  Toasis  et  à  faire 
visite  aux  officiers  et  aux  Pères  Blancs.  Nous  recueillons 
de  nombreux  renseiiinemenls  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants. Ouargla  avec  ses  rues  étroites,  en  partie  voûtées,  a 
ur)e  population  fori  mêlée  où  dominent  les  Nègres  et  les 
Aralins,  noirs  égalenîenl,  dont  les  femmes,  tout  comme 
les  Négresses,  aiment  à  se  parer  de  eauris. 

En  automne,  des  milliers  de  Nomades,  surtout  des 
Chàmba,  alïluent  vers  Ouargla,  et  établissent  sur  les  hau- 
teurs voisines  une  ville  de  tentes,  bien  plus  populeuse  que 
la  ville  fixe.  Depuis  plus  d'un  mois,  ils  ont  levé  leurs  cam- 
pements pour  s'éparpiller  sur  le  désert.  Chaque  tribu  pos- 
sède dans  le  Sahara  un  immense  «  territoire  de  par- 
cours »,  sur  lequel  elle  fait  paître  ses  troupeaux.  Les 
montagnes  sont  trop  éloignées,  et  les  Chàmba  sont  bien 
obligés  de  chercher  dans  le  désert  même  des  contrées 
renfermant  quelques  points  d'eau  et  où  Therbe  est  moins 
brûlée  qu'ailleurs.  A  Tépoque  de  la  maiuriié  des  dattes, 
ils  reviennent  vers  les  oasis.  Ils  se  prétendent  les  légiti- 
mes propriétaires  du  sol  et  exigent  que  les  malheureux 
Oasiens,  rendus  pacifiques  par  les  occupations  agricoles, 
leur  remettent,  pour  prix  de  la  location,  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  récolte  ;  d'où  le  nom  de  khammès  (hommes 
au  cinquième),  qu'on  donne  aux  cultivateurs.  Exactions 
au  détriment  des  Sédentaires,  razzias  organisées  contre 
les  caravanes  et  contre  les  tribus  voisines, voilà  ce  qui  com- 
pose toute  l'existence  des  Chàmba.  De  quoi  vivraient, 
somme  toute,  ces  Nomades  faméliques  s'ils  devaient 
renoncer  à  leurs  brigandages.  Les  produits  de  leurs  trou- 
peaux sont  par  trop  insuffisants  :  le  désert  ne  nourrit  pas 
les  peuples  pasteurs,  pourtant  bien  clairsemés,  qui  errent 
à  sa  surface. 
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Du  haul  d'un  minaret,  nous  contemplons  la  ville.  (Voir 
phot.  15.)  Ouargla  occupe  le  centre  d'un  grand  sebkha 
entouré  d'une  falaise  rocheuse  verticale.  A  nos  pieds 
s'étend  la  ville,  entièrement  construite  en  briques  crues. 
Les  minarets  eux-mêmes,  hauts  de  vingt-cinq  mètres, 
sont  faits  en  boue  durcie  au  soleil.  Il  faut  que  la  réputa- 
tion d'aridité  du  climat  saharien  soit  solidement  établie, 
pour  qu'on  ose  construire  les  maisons  et  les  mosquées  en 
une  matière  aussi  peu  résistante  à  la  pluie.  —  Autour  de 
la  ville  s'étend  l'oasis  avec  plus  d'un  demi-million  de  Dat- 
tiers. C'est  encore  à  Theure  actuelle,  l'une  des  plus  im- 
portantes du  Sahara  occidental.  Mais  sa  déchéance  est 
prochaine.  Malgré  les  nombreux  puits  artésiens  qui  ont 
été  forés,  les  arbres  dépérissent  faute  d'eau.  Déjà,  ceux 
qui  occupent  le  bord  de  l'oasis  ne  sont  plus  que  des  mâts 
que  surmontent  deux  ou  trois  palmes  flétries.  Ils  vivotent 
encore,  mais  n'ont  plus  la  force  de  fleurir.  Et  pourtant 
cette  contrée  a  été  jadis  occupée  par  un  fleuve  qui  s'est 
creusé  un  lit  large  et  profond,  et  qui  a  déposé  d'épaisses 
couches  de  vase.  Que  sont  en  somme  les  falaises,  hautes 
de  plus  de  cent  mètres,  qui  limitent  de  toutes  parts  l'hori- 
zon, sinon  les  rives  escarpées  de  cet  ancien  fleuve?  Et 
l'étendue  plate  qui  étale  son  vide  au  delà  des  Palmiers 
agonisants?  C'est  un  fond  de  lac,  en  partie  comblé  par  les 
alluvions  argileuses  que  l'oued  Mya  amena  des  montagnes 
de  l'Ahaggar.  L'oued  Mya,  cherchant  un  refuge  contre  le 
soleil,  n'a  gardé  qu'un  cours  souterrain.  Mais  les  pluies 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  cette  nappe  artésienne 
elle-même  s'épuise  chaque  jour  davantage 
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3.  ~  Le  désert  pierreux. 

Ce  matin,  nous  sommes  remontés  sur  nos  mulets. 
Devant  nous  se  dresse  la  falaise  qu'il  s'agit  de  gravir.  Elle 
limite  le  hamâda,  plateau  pierreux  sur  lequel  nous  allons 
voyager  pendant  dix  jours.  Vu  de  Ouargla,  l'escarpement 
semblait  uni  et  régulier;  de  près,  on  constate  qu'il  est 
lout  raviné.  Cne  foule  de  torrents  dévalant  du  liamâda, 
au  temps  jadis,  l'ont  découpé  en  massifs  isolés  qui,  lente- 
ment, se  sont  éboulés  dans  le  cours  des  siècles.  Les  uns 
ont  pris  l'aspect  de  cônes  à  sommet  arrondi;  les  plus  lar- 
ges se  terminent  encore  par  une  table  horizontale  aussi 
élevée  que  le  grand  plateau  voisin.  Quand  ces  collines 
d'érosion  sont  tout  à  fait  séparées  les  unes  des  autres, 
elles  reçoivent  le  nom  de  gour  (sing,  gara,) 

Avec  mille  précautions,  chameaux  et  mulets  se  sont 
hissés  sur  le  hamâda.  Tout  de  suite  on  se  sent  dans  un 
pays  neuf,  bien  différent  du  désert  a  alluvial  »  et  du  dé- 
sert «  éolien  »,  que  nous  avons  parcourus  jusqu'à  présent. 
Dans  le  premier  la  couche  superficielle  est  constituée  par 
des  sédiments  fluviaux.  Cette  formation  porte  le  nom  de 
reg.  Les  anciens  fleuves  ont  apporté  dans  les  fonds  les 
galets,  les  graviers  et  l'argile,  résultant  de  la  trituration 
des  roches  dans  lesquelles  ils  ont  creusé  leur  lit.  Mais 
depuis  des  siècles,  les  rivières  sont  taries  et  n'ont  plus 
qu'un  faible  écoulement  souterrain.  En  l'absence  d'éro- 
sion et  de  sédimentation  actuelles,  le  reg  ne  subit  d'au- 
tres changements  que  ceux  qui  proviennent  des  fluctua- 
tions de  l'eau  souterraine  (voir  p.  !210  et  phot.  5)  :  il  se 
sale  ou  se  dessale  suivant  les  saisons,  mais  son  modelé 
reste  immuable.  Tout  autres  sont  les  conditions  dans  le 
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désert  éolien.  Sauf  dans  les  régions  où  les  matières  sali- 
nes du  sous-sol  viennent  agglutiner  les  grains  de  sable 
(voir  p.  253  et  phot.  14),  l'erg  a  un  modelé  essentielle- 
ment instable  :  jamais  une  dune  n'a  de  configuration  per- 
manente et  définitive.  Le  vent,  seul  maître  de  la  région, 
s'empare  du  sable  mobile  ;  il  édifie  les  collines,  puis  il  les 
échancre,  les  rase,  et  les  porte  plus  loin. 

iVIais  d'où  vient  le  sable?  Quelle  est  la  force  qui  émielte 
les  pierres  et  qui  en  fait  le  jouet  des  vents?  C'est  le  soleil. 
«  Après  l'air  et  les  nuages,  il  dévore  la  terre  ;  il  chauffe 
ses  pierres  à  blanc;  il  les  dissout  en  poussière  impalpa- 
ble. Sa  splendeur  hostile  ne  veut  éclairer  que  la  mort.  » 
(Hughes  Le  Roux,  1895,  p.  163.)  Sous  l'action  des 
effroyables  variations  de  température,  les  rochers  eux- 
mêmes  sont  tirés  de  leur  inertie.  En  été,  leur  tempéra- 
ture superficielle  dépasse  souvent  70";  en  hiver,  elle 
s'abaisse  à  —  7".  Tour  à  tour  dilatées  et  contractées,  les 
pierres  finissent  par  se  fendre  (voir  phot.  1);  des  blocs 
se  détachent,  qui  soumis  aux  mêmes  conditions,  se  mor- 
cellent et  se  pulvérisent  de  plus  en  plus. 

Le  vent  se  charge  de  trier  les  produits  de  la  désagréga- 
tion. Les  fines  poussières  sont  emporiéesjusqu'au-delà  des 
limites  du  désert  :  on  a  observé  des  pluies  de  «  poussière 
rouge  »,  saharienne,  jusque  dans  les  îles  Canaries.  Le 
sable,  trop  lourd  pour  que  ies  courants  atmosphériques 
le  soulèvent  très  haut,  peut  néanmoins  être  entraîné  au 
loin  ;  mais  sa  migration  se  fait  lentement,  de  proche  en 
proche.  Auprès  de  chaque  obstacle,  lèvent  dépose  une 
partie  de  ses  sédiments  arénacés,  première  ébauche  d'une 
dune.  Le  sort  des  monticules  déperid  des  conditions  exté- 
rieures :  parfois  leur  croissance  est  très  limitée  (voir 
p.  212  et  phot.  6  ;)  ailleurs  ils  atteignent  une  élévation  de 
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plus  de  cent  mètres.  (Voir  p.  243  et  phot.  11  et  12.) 
Quelles  que  soient  les  dimensions  des  dunes,  à  chaque 
coup  de  vent,  une  partie  de  leurs  matériaux  s^envole 
plus  loin. 

Les  gros  éclats  de  pierre  restent  en  place.  Quand  ils 
viennent  de  se  détacher,  leurs  angles  sont  tellement  cou- 
pants qu'on  est  souvent  obligé  de  mettre  des  chaussures 
aux  chameaux.  Mais  le  sable  chassé  par  les  rafales  a  bien- 
tôt fait  d'éniousser  les  tranchants.  La  mitraillade  par  les 
grains  quarlzeux  sculpte  littéralement  la  pierre.  Les 
fragments  prennent  un  aspect  et  un  toucher  particuliers. 
Si  la  pierre  a  une  structure  homogène,  si  cVst  par  exem- 
ple du  calcaire,  elle  garde  sensiblement  sa  forme  primi- 
tive, mais  toutes  les  petites  aspérités  s'effacent,  et  elle  se 
polit  complètement.  Les  roches  à  texture  hétérogène  ga- 
gnent une  surface  polie,  inégale,  rappelant  celle  d*un 
noyau  dépêche,  sur  laquelle  les  parties  les  plus  dures  for- 
ment un  dessin  en  relief,  limité  par  des  creux  correspjn- 
dant  aux  éléments  moins  résistants  qui  ont  été  sculptés 
davantage. 

On  remarquera  qu'ici,  dans  le  désert  c  déflatoire  ■(^) 
aussi  bien  qu'ailleurs,  la  sécheresse  de  l'air  est  un  fac- 
teur essentiel.  Elle  fige  dans  son  immobilité  la  surface 
du  désert  alluvial,  elle  permet  au  vent  de  bouleverser 
sans  répit  les  dunes;  c'est  encore  elle  qui  provoque 
l'éclatement  de  la  pierre.  On  sait,  en  effet,  que  la  vapeur 
d'eau  fonctionne  comme  un  écran  qui    arrête  les  rayons 


(1)  M.  J.  Waltheb  désigne  sous  le  nom  de  «r  déflation  •  l'ensemble  des 
phénomènes  d'érosion  que  produit  le  venl  chargé  de  sable.  (Voir,  en  par- 
ticulier, Vergleichende  Wûêtentudien  in  Tramkaspien  und  Buchmra, 
dans  Verh.  Ges.  f.  Erdk.  su  Berlin.  Bd.  XXV,  n»  1,  1898.) 
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calorifiques  :  elle  empêche  le  sol  de  s'échaiiflFer  outre 
mesure  pendant  le  jour,  et  retient  durant  la  nuit  la  chaleur 
qui  tend  à  rayonner  dans  l'espace.  Dans  le  Sahara,  cet 
écran  de  vapeur  fait  défaut  et  la  roche  passe  successive- 
ment par  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud. 

Selon  que  le  morcellement  des  pierres  est  plus  ou  moins 
avancé,  on  rencontre  sur  le  hâmada  des  régions  qui  sont 
simplement  craquelées,  d'autres  qui  sont  couvertes  de 
déhris  à  angles  vifs,  ou  d*éclats  déjà  usés  et  polis  par  le 
frottement  du  sable. 

Mais  si,  sur  le  hamâda,  le  soleil  et  le  vent  sont  à  pré- 
sent seuls  en  cause,  Térosion  par  les  cours  d'eau  a  égale- 
ment eu  son  heure.  Le  désert  que  nous  traverserons  d'ici 
àSettafa,sur  un  parcours  d'environ  trois  cents  kilomètres, 
a  été  entaillé  par  de  nombreuses  rivières.  De  même  que 
dans  le  pays  de  dunes,  c'est  la  disposition  des  vallées  qui, 
pour  les  Arabes,  caractérise  la  région.  Elle  a  reçu  le  nom 
de  «  Chebka  »  (filet)  :  les  rivières  tortueuses  qui  la  sillon- 
nent ont  été  assimilées  à  un  filet  qui  aurait  été  déposé 
sur  le  plateau  et  qui  s'y  serait  incrusté. 

Sur  ces  vastes  espaces  privés  de  terre,  l'eau  de  pluie  ne 
peut  que  ruisseler  à  la  surface  du  sol  ou  bien  se  perdre 
dans  les  crevasses,  sans  se  collecter  nulle  part.  La  végé- 
tation y  atteint  son  maximum  de  maigreur.  Tout  lui 
manque  à  la  fois  :  ni  eau,  ni  terre. 

A  part  VAristida  floccosa  et  une  ou  deux  autres  plantes 
sabulicoles,  la  flore  du  hamâda  est  très  spécialisée  ;  elle  se 
compose  presque  uniquement  de  petits  arbrisseaux  à 
feuilles  et  à  tiges  velues.  Pendant  toute  la  première  journée 
de  marche,  nous  ne  voyons  guère  que  VErodium  glauco- 
phyllum,  herbe  malingre  dont  les  fruits  ont  presque  huit 
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centimètres  de  longueur,  et  VAnthyllis  sericea,  minus- 
cule arbuste  globuleux,  de  trente  ou  quarante  centimè- 
tres de  hauteur. 

Le  vent  s'est  mis  à  souffler.  L'horizon  et  le  ciel  sont 
déjà  obscurcis  par  les  fines  poussières.  Des  traînées  de 
sable  serpenlent  sur  le  sol.  Auprès  de  chaque  pierre,  dans 
les  touffes  d'herbe,  au  fond  de  légers  creux,  des  dunes 
microscopiques  s'édifient.  Les  feuilles  raides  A'^Aristida 
floccosa  crépitent  sous  le  choc  répété  des  grains. 

Tout  à  coup  nous  arrivons  au  bord  supérieur  d'un 
escarpement.  C'est  la  rive  d'un  oued.  Tant  bien  que  mal 
nous  descendons  la  falaise.  On  se  rend  compte  ici  de 
l'action  erosive  des  rafales  chargées  de  grains  quartzeux. 
Sans  répit,  d'énormes  vagues  de  sable  battent  en  brèche 
le  pied  de  la  muraille  rocheuse.  Celle-ci  est  littéralement 
affouillée  ;  on  dirait  une  falaise  littorale  minée  par  les 
flots.  Plus  haut  l'érosion  éolienne  a  opéré  la  dissection 
de  l'escarpement  :  les  bancs  de  roches  dures,  —  le  sque- 
lette de  la  falaise,  —  sont  restés  intacts  ou  n'ont  subi  que 
le  polissage,  tandis  que  les  couches  moins  résistantes 
ont  été  profondément  excavées.  Il  se  produit  ainsi  des 
crénelures  du  plus  singulier  aspect. 

Nous  sommes  à  présent  sur  le  sable  qui  a  envahi 
l'oued.  Aussiiôi  la  flore  change  de  caractère  :  VEphedra 
alata,  le  Drîn,  le  Calligonum  comosum,  V Euphorbia  Guy o- 
niana  et  les  autres  espèces  arénicoles  occupent  le  terrain. 

Le  vent  fait  rage,  et  nous  sommes  heureux  de  nous 
réfugier  dans  le  caravansérail  de  Mellalah.  Quelques 
heures  plus  tard,  le  calme  est  revenu,  et  nous  sortons 
pour  faire  un  bout  de  promenade.  L'admiration  nous 
cloue  sur  place.  Avec  le  chott  Melrhir  et  les  dunes  du 
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Souf,  le  site  de  Mellalah  est  ce  que  nous  avons  vu  de  plus 
grandiose  depuis  que  nous  sommes  dans  le  Sahara.  D*un 
côté  surgit  la  falaise  par  où  nous  sommes  descendus  ;  les 
anciens  torrents  l'ont  déchiquetée;  les  rafales  de  sable 
découpent  des  bandes  horizontales  sur  les  flancs  de  cha- 
que gara.  —  Derrière  nous,  tout  Thorizon  est  bouché 
par  une  dune,  une  seule,  beaucoup  plus  haute  et  plus 
large  que  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  grand  dans  le 
Souf.  Il  est  fort  difficile  d'évaluer  la  hauteur  d'une  mon- 
tagne, mais  je  pense  rester  en  dessous  de  la  vérité  en 
estimant  celle-ci  à  deux  cent  cinquante  mètres.  Et  quelle 
forme  étrange  !  De  son  sommet  partent  de  nombreuses 
arêtes  qui  rayonnent  dans  toutes  les  directions  et  qui,  plus 
bas,  se  bifurquent  plusieurs  fois  de  suite. 

Ailleurs,  les  sables  qui  encombrent  Toued  s'écartent,  et 
nous  voyons  briller  sur  le  lit  de  la  rivière  une  couche 
éblouissante  de  blancheur.  C'est  du  gypse,  dont  les  cris- 
taux usés  par  le  sable  forment  une  immense  table  d'une 
horizontalité  parfaiie.  Sur  le  gypse,  quelques  traînées  de 
sable  ont  été  fixées  par  la  végéiation  :  Rétama  Raetam, 
Aristida  pungens^  Limoniastrum  Guyoninnum^  Traganum 
nudaturn.  Anabasis  articulata,  Ephedra  alata.  La  flore, 
comme  on  le  voit,  est  celle  du  sable  légèrement  salé. 
Mais  une  sélection  très  stricte  y  a  été  opérée  :  il  n'y  a  ici 
que  les  espèces  à  racines  traçantes;  celles  qui  ont  des  ra- 
cines plongeantes  (par  exemple,  Calligonum  comosum  et 
Euphorbia  Guyoniana)  ne  pourraient  pas  vivre  dans  ces 
minces  nappes  de  sable,  posées  sur  du  gypse  imperméable 
aux  racines. 

Toute  la  journée  du  lendemain  se  passe  sur  le  hamâda. 
Au  début  il  y  a  encore  des  Anthyllis  sericea.  Mais  peu  à 
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peu  les  buissons  deviennent  plus  rares,  ne  laissant  plus 
que  de  irisies  plantes,  chétives  el  malingres.  Leur  teinte 
verte  est  masquée  sous  un  dense  revêtement  pileux.  Le 
voyageur  qui  passe  à  la  hàie  et  jette  sur  le  désert  un  coup 
d'oeil  superficie!,  ne  se  douterait  pas  que  le  plateau  pier- 
reux porte  une  végétation  quelconque,  tant  elle  est  misé- 
rable, clairsemée  et  incolore.  Citons  le  Ualogeton  alope^ 
curoides ,SB\so\scée  charnue  à  feuilles  cylindriques,  pâles, 
terminées  par  une  soie  blessante;  —  le  Herniaria  fruti- 
cosa,  dont  les  organes  aériens  sont  presque  entièrement 
scarieux;  —  un  Helianlheminn  à  feuilles  très  velues,  dont 
les  bords  s'enroulent  en  dessous;  —  le  Fagonia  micro-' 
phylla,  Zygophyllacée  fauve,  toute  garnie  de  poils  glan- 
duleux ;  ses  feuilles  ne  se  composent  guère  que  des  stipu- 
les épineuses  et  du  pétiole  :  les  folioles  sont  très  petites  et 
charnues;  —  le  F.  glutinosa,  avec  des  limbes  foliaires 
bien  conservés,  mais  disparaissant  également  sous  les 
glandes  ;  —  Y Argyrolobium  unifloriim,  Papilionacée  pres- 
que aphylle,  à  poils  soyeux-argentés;  —  V Asteriscus  gra^ 
veolens,  Compositacée  frutescente  à  rameaux  bifurques  et 
à  feuilles  velues-soyeuses;  — enfin,  le  Deverra  chlorantha 
(voir  phot.  1,)  Tune  des  rares  plantes  glabres  du  hamàda, 
une  Ombellacée  dont  les  feuilles  ne  sont  plus  représentées 
que  par  deux  ou  trois  courts  segments  capillaires.  M.  le 
lieutenant  Pein,  chef  du  poste  de  Ouargla,  nous  l'avait 
déjà  signalé  :  «  C'est  un  jonc  à  odeur  de  persil,  auquel 
les  Arabes  donnent  le  nom  de  Gheza.  Ils  assurent  que  les 
chameaux  qui  en  mangent  deviennent  aveugles.  >  Notre 
curiosité  était  piquée.  Les  chameliers  ont  soin  de  chasser 
leurs  bétes  loin  de  la  redoutable  herbe,  mais  chaque  fois 
que  nous  en  avons  l'occasion,  nous  laissons  les  chameaux 
brouter  tout  à  leur  aise.  Quelques  jours  plus  lard,  nous 
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faisons  remarquer  que  leGheza  ne  les  a  pas  rendus  aveu- 
gles. Le  fait  est  patent,  mais  il  n'ébranle  pas  la  foi  des 
chameliers  :  ils  conlinueront  à  soutenir  que  le  Gheza  est 
une  plante  diabolique.  Tapez  sur  une  superstition,  vous 
l'enfoncez  davantage. 

La  flore  reste  la  même  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  suivante.  Nous  avons  dû  partir  en  pleine 
nuit,  vers  trois  heures  du  malin,  car  l'étape  est  aujour- 
d'hui de  57  kilomètres,  la  plus  longue  de  tout  le  voyage. 
Nous  cheminons  frileusement  enveloppés  dans  les  cabans. 
De  temps  en  temps  une  détonation  nous  arrache  à  nos 
rêveries  :  c'est  un  bloc  de  pierre  qui  éclate  par  l'effet  de 
la  contraction.  Quand  le  soleil  se  lève,  le  désert  nous 
apparaît  aussi  nu  que  la  veille.  Toujours  les  mêmes  plan- 
tes pâlottes,  hâves,  qu'on  n'aperçoit  que  lorsqu'on  se 
donne  la  peine  de  les  chercher.  Nos  chameaux  poussés 
par  la  faim,  se  débandent  à  chaque  instant,  pour  courir 
vers  quelque  maigre  Aristida  floccosa.  Il  faut  voir  comme 
ils  vous  déplument  la  touffe  en  deux  coups  de  lèvres. 

Voici  que  la  flore  s'embellit.  Sur  le  sable  qui  s'est 
déposé  çà  et  là  entre  les  pierrailles,  poussent  de  petits 
buissons  globuleux  de  Rhanterium  adpressum,  une  Com- 
positacée  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  le  Souf. 
Nous  sommes  enchantés  :  on  voit  de  nouveau  des  végé- 
taux. Ils  ne  sont  certes  pas  attrayants,  avec  leurs  rameaux 
cotonneux  et  leurs  feuilles  minuscules,  mais  enfln,  en  y 
regardant  de  près,  on  distingue  parmi  les  rauîeaux  dessé- 
chés quelques  capitules  jaunes,  —  et  cela  paraît  merveil- 
leux que  des  arbustes  puissent  vivre  et  même  fleurir  au 
milieu  de  cette  désolation.  Faut-il  que  la  plante  s'accro- 
che à  l'existence,  pour  s'obstiner  à  croître  et  à  se  repro- 
duire sous  le  climat  délétère  de  la  Chebka  ! 
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Nous  ne  pouvons  pas  songer  aujourd'hui  à  faire  dresser 
la  leiile.  Le  guide  nous  accorde  à  peine  le  temps  de  des- 
cendre de   mulet   pour  déjeuner,  pendant   que   les  cha- 
meaux, pas  même  déchargés,  vaguent  dans  le  désert  à  la 
reclierche  d'une  herbe  problémaiique.   Autour  de  nous, 
\es  Rhaîileriiutif  posés  sur  le  soi  comme  des  verrues  gri- 
ses, paraissent  de  plus  en  plus  peiits  à  mesure  qu'ils  s'en- 
foncent dans  le  lointain;  puis  l'œil  ne  les  distingue  plus, 
et  leur  présence  ne  se  révèle  que  par  la  teinte  blanchâtre 
qu'ils  donnent  au  désert;  et  au  delà  des  dernières  ondu- 
lations du  plateau,  on   se  les  représente  encore,  toujours 
pâles  et  tristes.   Sur   ce   paysage   lugubre,   une  lumière 
ardente  tombe  d'un   ciel  trop  bleu.  C'est  vraiment   «  le 
ciel   sans  nuages,   au-dessus   du    désert    sans  ombre.  » 
(Fromentin,  1896,  p.  11.)  On  dirait  que  la  vie  s'est  re- 
tirée de   celle    solitude.   Aucun  son  ne   vient  rompre  le 
silence  accablani.  Rien  ne  bouge.  Serpents  et  lézards  sont 
assoupis  derrière  les  touffes  d'herbes.   Pas  un  oiseau  ne 
chante;     pas   une  mouche  ne  bourdonne;    les    fourmis 
elles-mêmes  sont  rentrées  sous  terre,  et  peu  soucieuses  de 
rôtir   au   soleil,   s'occupent  de   travaux  domestiques.  Un 
thermomètre  placé  dans  la  traînée  de  sable  qui  recouvre 
une  pierre,  s'élève  à    67°.   Et   pourtant  de  nombreuses 
plantes  (^Herniaria  frulicosa,   Erodiani  glaucophylliim, 
Fagonia  glutiuosa,  etc.)  laissent  reposer  leurs  rameaux 
sur   le  sol  brûlant.   Si   encore  elles    pouvaient   transpi- 
rer  :    dans    un  air  qui  ne  contient    que  "2  7o  d'humi- 
dité  (voir   p.    273),   la  déperdition  de  la  chaleur   serait 
rapide.  Seulement  elles  meurent  de  soif,  et  font  tout  au 
monde    pour    empêcher  i'évaporaiion.    Comment    donc 
le    protoplasme  fait-il  pour   n'èire   pas  coagulé    par    la 
chaleur  1 
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Les  tempes  nous  batienl  avec  violence  quand  nous  re- 
montons en  selle.  Nous  nous  laissons  aller  inertes,  au  pas 
cahoté  de  nos  mulets.  Mais  voici  une  chose  qui  nous  fait 
lever  la  tête  :  un  cadavre  de  chameau  qui  s*est  desséché 
en  entier.  Bien  souvent,  tant  dans  El  Erg  qu'ici,  nous 
passons  à  côté  de  dépouilles  d'animaux  qui  se  momifient 
sur  place,  sans  avoir  été  rongées.  Nous  en  faisons  l'obser- 
vation à  Abdallah.  «  A  Biskra  les  cadavres  sont  tout  de 
suite  déchirés  par  les  fauves;  pourquoi  ceux-ci  restent-ils 
intacts?  j>  Et  Abdallah  de  répondre  :  «  Où  donc  les  cha- 
cals et  les  hyènes  iraient-ils  boire?  »  De  fait,  il  n'y  a  pas 
à  cinquante  ou  cent  kilomètres  à  la  ronde,  une  seule 
mare  ou  rivière  à  laquelle  des  animaux  puissent  se  désal- 
térer. C'est  assez  dire  que  le  fameux  lion  du  Sahara  est 
un  mythe.  Non,  les  seuls  animaux  du  désert  sont  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  la  soif  :  des  Arthropodes  extrême- 
ment variés,  des  Reptiles,  quelques  Oiseaux,  et  parmi  les 
Mammifères,  des  Rongeurs  (Lièvre,  Gerboise,  Gerbille, 
etc.),  la  Gazelle,  un  Renard  et  le  Fenec.  Les  espèces  do- 
mestiques ont  dû  également  s'adapter  à  la  sécheresse. 
Les  Chèvres  qui  paissent  dans  le  désert  ne  se  désaltèrent 
que  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  En  cette  saison,  les 
Dromadaires  restent  facilement  huit  jours  sans  boire,  à 
condition,  bien  entendu,  quails  aient  du  fourrage  vert. 
L'adaptation  du  Dromadaire  au  désert  présente  ceci  de 
particulier  qu'en  plein  été  l'animal  peut  se  passer  de  li- 
quide pendant  une  vingtaine  de  jours  de  suite;  tandis 
qu'en  hiver,  la  saison  où  Teau  est  plus  abondante,  il  boit 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  On  sait  que  dans  son  esto- 
mac, il  peut  mettre  en  réserve  une  centaine  de  litres 
d'eau. 

Mais  s'il  est  vrai  que  les  animaux  sauvages  ne  boivent 
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jamais  et  que  les  animaux  domestiques  ne  boivent  guère, 
leurs  tissus  contiennent  néanmoins  une  certaine  quantité 
d'eau.  Où  la  prennent-ils?  Chez  les  plantes  évidemment. 
[Ne  sont-elles  pas  les  seuls  organismes  capables  d'extraire 
du  sol  les  particules  d'eau  qui  s'y  trouvent  cachées? 

Un  exemple  emprunté  à  la  biologie  générale  précisera 
davantage  notre  pensée.  A  Texclusion  de  tous  les  autres 
organismes,  les  plantes  pourvues  d'une  chromophylle  ont 
le  pouvoir  d'extraire  de  l'atmosphère  le  carbone  qui  s'y 
trouve  sous  la  forme  d'anhydride  carbonique  et  de  com- 
biner ce  carbone  à  d'autres  éléments  pour  élaborer  l'in- 
finie variété  des  substances  protoplasmiques.  Le  règne 
animal,  ne  jouissant  pas  de  cette  faculté  d'assimilation  du 
carbone,  vit  tout  entier  aux  dépens  du  règne  végétal. 
Ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  mon  compagnon, 
M.  Lameere,  quelque  chose  d'analogue  se  passe  ici  pour 
l'eau.  Les  végétaux  vont  la  puiser  dans  le  sol,  soit  qu'el- 
les  exploitent  les  couches  profondes,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  plantes  à  longues  racines  pivotantes  (voir  p.  242), 
soit  qu'elles  utilisent  plutôt  les  pluies  fortuites,  comme 
le  font  les  espèces  éphémères  et  celles  dont  les  racines 
s'étalent  tout  prés  de  la  surface  du  sol  (voir  p.  237),  Les 
animaux  herbivores  mangent  la  plante  et,  avec  elle,  les 
liquides  ;  puis  ils  deviennent  la  proie  des  carnivores. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'eau  s'applique  aussi 
aux  matières  minérales  dont  les  animaux  ont  besoin. 
D'ordinaire  l'eau  des  boissons  introduit  dans  l'économie 
une  certaine  portion  des  substances  inorganiques;  dans 
le  Sahara  elles  ne  peuvent  parvenir  à  l'animal  que  par 
l'intermédiaire  des  végétaux.  Mais  laissons  de  côté  les 
matières  minérales  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'eau. 

On  a  vu  de  quelle  façon  elle  arrive  dans  les  organismes. 

21 
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Mais  ceux-ci  transpirent  :  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie,  ils  dégagent  dans  raimosplière  le  liquide  pénible- 
ment acquis.  De  sorte  qu'à  la  perle  d'eau  que  le  sol 
du  désert  subit  par  son  evaporation  propre,  il  faut 
encore  ajouter  la  transpiration  de  tout  ce  qui  vit  à  sa  sur- 
face. Ce  n'est  pas  tout  :  les  cadavres  contiennent  égale- 
ment de  Teau;  de  même,  les  excréments  des  animaux. 
Voilà  une  nouvelle  portion  du  précieux  liquide  soustraite 
à  la  circulation  vitale. 

Ne  nous  hâtons  pourtant  pas  de  conclure  que  l'eau  des 
détritus  est  irrémédiablement  perdue.  Les  déjections 
fraîches,  ainsi  que  les  cadavres,  sont  activement  recher- 
chés par  de  nombreux  Insectes  coprophages  et  nécropha- 
ges.  Les  quelques  rares  Champignons  saprophytes  du 
désert  en  prennent  aussi  une  part.  Enfin,  les  détritus  qui 
se  sont  desséchés  par  une  longue  exposition  à  l'air,  ne 
sont  pas  pour  cela  inaptes  à  nourrir  certains  organismes. 
A  la  vérité,  ils  ne  contiennent  plus  d'eau  libre,  mais  les 
molécules  complexes  qui  les  constituent  renferment  de 
l'hydrogène  combiné  au  carbone,  à  Tazole,  à  l'oxygène, 
au  soufre,  etc.  Chaque  fois  qu'un  être  oxyde  un  hydrate 
de  carbone,  une  matière  albuminoïde  ou  quelque  autre 
corps  organique,  l'hydrogène  se  combine  généralement  à 
l'oxygène  pour  former  de  l'eau.  Si  celte  source  d'eau  n'a 
aucune  importance  pour  les  animaux  qui  peuvent  boire 
de  l'eau  liquide,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Insectes 
qui  ne  se  nourrissent  que  de  crottins  secs,  et  qui  en  sont 
réduits  à  extraire  l'hydrogène  des  combinaisons  où  il  est 
engagé.  L'absorption  intramoléculaire  d'eau,  n'est  pas 
sans  analogie  avec  le  processus  par  lequel  la  Levure  de 
bière  arrache  l'oxygène  au  glycose. 

Somme  toute,  celte  oxydation  de  l'hydrogène  intramo- 
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Icculaire  ne  constitue  pas  un  gain  d*eau  pour  Tensemble 
des  organismes  désertieoles  :  l'hydrogène  provient  en  der- 
nière analyse  de  l'eau  que  les  plantes  ont  puisé  dans  le 
sol.  Après  une  longue  série  de  transformations,  les  molé- 
cules hydrogénées  échouent  dans  des  excréments.  D'ici 
elles  passent  dans  l'économie  d'un  Insecte.  Finalement 
l'hydrogène,  complèlement  oxydé,  revient  à  son  état  initial 
et,  sous  forme  de  vapeur  d'eau,  retourne  à  l'atmosphère. 

Comment  le  cycle  biologique  de  l'eau  dans  le  désert 
va-t-il  se  fermer?  De  quelle  manière,  la  plante,  et  après 
elle  les  animaux,  récupèrent-ils  l'eau  qu'ils  perdent  sans 
relâche  par  suite  de  la  transpiration? 

La  majeure  partie  de  l'eau  dérive  de  l'atmosphère.  En 
hiver  la  pression  atmosphérique  est  forte.  Le  ciel  reste 
serein  durant  de  longues  semaines  :  les  vents  se  dirigent 
du  centre  du  Sahara  vers  la  périphérie.  Ce  n'est  pas  de 
cet  air  très  sec,  descendu  des  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère, qu'on  peut  attendre  de  la  pluie.  Pendant  l'été  les 
conditions  barométriques  sont  tout  autres.  Il  y  a  mainte- 
nant sur  le  Sahara  une  aire  de  basses  pressions;  l'anticy- 
clone a  fait  place  à  un  cyclone,  qui  naturellement  aspire 
l'air  des  régions  voisines.  Les  vents  qui  soufflent  sur  le 
Grand  Désert  sont  chargés  de  vapeur  d'eau,  puisqu'ils 
viennent  de  l'océan  Atlantique,  de  la  Méditerranée,  de 
l'océan  Indien  et  des  grandes  forêts  équatoriales  de 
l'Afrique.  Ces  courants  humides  de  l'été  amènent-ils  la 
pluie?  Nullement.  Le  Sahara  est  devenu  une  fournaise; 
son  contact  surchauffe  l'atmosphère  et  augmente,  par  cela 
même,  sa  capacité  de  contenir  de  la  vapeur  d'eau.  L'air 
qui  arrive  humide  devient  donc  très  sec  :  loin  d'apporter 
de  la  fraîcheur,  le  vent  enlève  encore  de  Teau  à  la  terre 
déjà  si  aride. 
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Mais  alors,  quand  donc  pleut-il?  Lors  du  renversement 
des  saisons,  au  moment  où  par  hasard  un  courant  froid 
heurte  une  couche  d'air  humide  et  détermine  la  conden- 
sation de  sa  vapeur.  Les  pluies  sont  donc  nécessairement 
inconstantes  :  parfois  copieuses,  le  plus  souvent  presque 
négligeables.  On  serait  ceries  au-dessus  de  la  vérité  en 
admettant  que  le  Grand  Désert  reçoit  15  centim.  de 
pluie  par  an.  La  rosée  est  encore  moins  abondante. 
Pour  notre  part,  du  \'  avril  au  45  juin,  nous  l'avons 
observée  une  ou  deux  fois.  Peut-être  faut-il  tenir  compte 
de  la  vapeur  que  certaines  plantes  peuvent  condenser  à 
la  faveur  de  leurs  sels  déliquescents  (voir  p.  212)  et  de 
celle  qu'absorberaient  certains  poils.  (Voir  p.  263).  Est- 
elle assez  précaire,  assez  insignifiante,  leau  que  l'at- 
mosphère cède  au  désert!  Et  pourtant  c'est  elle  qui  entre- 
tient la  vie,  surtout  en  alimentant  les  nappes  souterraines; 
car  les  quelques  rivières  qui  descendent  des  montagnes 
voisines  du  Sahara  sont  aussitôt  bues  par  le  sol  avide 
d'humidité  et  leur  influence  ne  se  fait  sentir  que  le  long 
de  la  lisière. 

On  peut  représenter  par  le  schéma  de  la  page  suivante 
la  circulation  vitale  de  l'eau  dans  le  désert. 

Si  nous  pouvions  faire  la  somme  de  l'eau  qui  est  éva- 
porée dans  Talmosphère  par  le  sol  et  par  les  êtres  vivants, 
pour  la  comparer  à  celle  que  les  précipitations  atmosphé- 
riques et  les  rivières  apportent  à  la  terre,  nous  constate- 
rions certainement  que  le  premier  chiffre  est  de  loin  le 
plus  considérable.  En  d'autres  termes,  l'apport  d'eau  ne 
balance  pas  les  perles.  Un  jour  viendra,  jour  lointain  à 
la  vérité,  où  toute  vie  sera  devenue  impossible  dans  le 
Sahara  désormais  tari. 
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Dans  un  pays  où  les  animaux  dépendent  complèlennent 
du  règne  végétal,  non  seulement  pour  la  nourriture 
solide,    mais  encore  pour   leur  eau,    où  toute  molécule 
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liquide  qui  existe  dans  le  sang  d*un  carnassier  a  passé  au 
moins  pas  l'économie  d'une  plante  et  par  celle  d'un  her- 
bivore, la  lutte  entre  les  animaux  et  les  végétaux  doit  être 
plus  acharnée  que  partout  ailleurs. 

Les  herbivores  sont  exclusivement  des  Insectes  et  quel- 
ques Vertébrés.  Aucune  partie  du  végétal  n'est  à  l'abri  des 
Insectes.  Les  racines  sont  rongées  par  des  larves  deColéop- 
tères.  De  nombreuses  galles  se  développent  sur  les  ra- 
meaux. Citons  parmi  les  plus  caractéristiques  :  une  galle 
de  Diptère  sur  Ephedra  alata;  une  galle  de  Pucerons  sur 
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Anabasis  articulata:  une  galle  de  Microlépidoptère  sur 
Limoniastrum  Guyonianum,  Quant  aux  graines,  elle 
logent  si  souvent  des  Insectes,  que  nous  avons  eu  énor- 
mément de  peine  à  nous  procurer,  pour  le  Jardin 
botanique  de  Bruxelles,  des  graines  intactes  et  mûres  de 
Calligonum  comosum,  de  Henophyton  deserti,  de  Farsetia 
aegyptiaca  et  de  F.  linearis, 

La  Gazelle  est  le  Vertébré  sauvage  contre  lequel  les 
plantes  du  Sahara  ont  à  soutenir  la  lutte  la  plus  vive.  Les 
Oiseaux  peuvent  être  négligés,  tant  ils  sont  rares.  Seule, 
l'Autruche  avait  de  Timportance  comme  herbivore.  Cet 
Oiseau  n'existe  plus  à  Télat  spontané  dans  le  Sahara 
algérien.  Sa  disparition  est  toutefois  fort  récente,  et  en 
maints  endroits  les  débris  de  coquille  de  ses  œufs  émail- 
lent  le  sable. 

En  Tabsence  d'observations  sur  les  moyens  de  protec- 
tion contre  les  Vertébrés  sauvages,  nous  devons  nous 
contenter  d'annoter  quelles  plantes  sont  mangées  et 
quelles  autres  sont  refusées  par  les  chameaux  et  les  mulets 
de  notre  caravane.  Du  reste,  à  l'heure  présente,  les  plan- 
tes du  Sahara  algérien  ont  à  craindre  beaucoup  plus  les 
animaux  domestiques  que  les  herbivores  sauvages. 

Dans  un  instant  nous  allons  avoir  l'occasion  d'étudier 
comment  les  végétaux  se  défendent  contre  leurs  ennemis. 

Brusquement  le  plateau  se  creuse.  Devant  nous  s'ouvre 
le  lit  ensablé  de  l'oued  Mzab,  gai  et  verdoyant,  large  de 
plus  d'un  kilomètre.  A  dire  vrai,  il  faut  être  resté  quel- 
ques jours  sans  voir  de  plantes  vertes,  pour  tomber  en 
admiration  devant  la  flore  sabulicole  du  désert.  II  n'im- 
porte ;   elle  nous  paraît   merveilleuse.    Séduits  par   la 
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vue  de  «  Therbe  tendre»,  nos  animaux  dégringolent 
jusqu'au  bas  de  la  côte,  et  sans  perdre  une  nninute, 
broutent  goulûment.  Ils  ne  font  plus  les  difficiles, 
maintenant  que  Tabslinencc  a  aiguisé  leur  appétit,  et  ils 
se  jettent  avec  voracité  sur  des  plantes  qui  étaient  régu- 
lièrement dédaignées  dans  El  Erg,  où  le  Drîn  abonde. 
Les  premiers  arbrisseaux  de  l'oued  soni  des  Ephedra alata. 
Pas  trop  appétissants  avec  leurs  rameaux  articulés, 
ligneux,  sans  une  feuille,  protégés  par  une  épaisse 
cuticule  et  par  de  la  résine  durcie;  quand  le  vent  les 
secoue,  ils  font  un  cliquetis  comparable  à  celui  d'osselets 
qu'on  entrechoque.  Mais  ils  ont  beau  sonner  comme  s'ils 
étaient  morts,  a  ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles  »,et  en  un 
clin  d'œil  les  chameaux  les  tondent  jusque  tout  contre  le 
vieux  bois.  Or,  comme  les  nombreuses  caravanes  qui  vont 
de  Ouargla  à  Ghardaïa  arrivent  toutes  ici  après  une  longue 
diète,  les  Ephedra  ont  pris  un  aspect  insolite  :  ce  ne  sont 
plus  les  arbrisseaux  tortus,  aux  branches  embrouillées, 
que  nous  avons  rencontrés  dans  El  Erg  (voir  p.  239); 
ils  ressemblent  plutôt  aux  buis  en  forme  de  boule,  soi- 
gneusement taillés  au  sécateur,  tels  qu'on  les  voit  dans  les 
jardins  de  campagne. 

El  VAristida  pungens  lui-même,  en  faveur  duquel  les 
herbivores  marquent  une  si  grande  préférence,  n'est  pas 
non  plus  un  fourrage  bien  savoureux.  Ses  feuilles  sont 
raides,  piquantes,  fibreuses,  imprégnées  de  silice.  Dans 
les  steppes  asiatiques,  oii  il  est  fort  répandu,  il  n'est 
jamais  mangé  :  les  bestiaux  y  trouvent  suffisamment 
d'autres  herbes,  plus  nourrissantes.  Mais  dans  le  Sahara, 
la  disette  fait  qu'il  est  avidement  recherché  :  c'est  à 
l'abondance  de  Drîn  que  le  Nomade  juge  de  la  valeur 
d'un  pâturage.  Bien  plus;  on  s'occupe  de  le  propager  par 


le  semis;  et  nous  avons  vu  dans  les  sables,  aux  portes  de 
Tougourt,  des  prairies  ariificielles  qui  ne  se  composaient 
que  de  cette  Graminacée(*). 

Ces  faits  montrent  que  les  structures  défensives  des 
végétaux  vis-à-vis  des  herbivores  n'ont  qu'une  valeur 
relative.  Un  moyen  de  protection  qui  est  excellent  dans 
un  pays  où  les  animaux  peuvent  choisir  leur  nourriture, 
est  mis  en  défaut  quand  l'herbe  est  rare.  D'ailleurs  nous 
avons  déjà  fait  la  connaissance  d'une  autre  plante  chez 
laquelle  la  protection  est  devenue  inefficace.  Sur  le  reg, 
au  Sud  de  Biskra  (voir  p.  217),  les  chameaux  se  gavaient 
de  GueiSi f  (A triplex  Halimus).  Cette  Salsolacée,  dont  les 
troupeaux  font  leurs  délices  dans  le  Sahara,  est  très  voisine 
du  Halimus  pediinculatus,  qui  habite  les  alluvions  fluvio- 
marines de  l'Europe  occidentale;  en  Belgique,  il  se  trouve 
dans  le  Zwijn  et  au  chenal  de  Nieuport.  Mais  jamais  il 
n'y  est  brouté  :  sa  saveur  acerbe  le  défend  suffisamment 
contre  les  herbivores,  quand  ceux-ci  ont  à  leur  disposi- 
tion une  verdure  mieux  appropriée  à  leurs  goùls. 

Certaines  plantes  restent  pourtant  indemnes  de  toute 
attaque,  même  dans  l'oued  Mzab  où  la  végétation  est 
éternellement  en  conflit  avec  des  animaux  sortant  d'un 
long  jeùue.  Ce  sont  d'abord  les  végétaux  pourvus  d'une 
puissante  armure  défensive,  par  exemple  les  toufl'es  glau- 
ques de  Cijperus  conglomeratus,  aux  feuilles  scabres  et 
coupantes,  et  le  Pennisetum  dichotomiim,  une  Grami- 
nacée  aphylle  (en  ce  sens  que  les  feuilles   sont  réduites 


(1)  Pendant  les  années  de  sécheresse,  quand  Torge  ne  mûrit  pas,  les 
Arabes  vont  récolter  dans  le  désert  les  graines  de  Drîn  (auxquelles  ils  don- 
nent le  nom  de  loul).  En  toute  saison  on  va  trouve  des  provisions  im- 
portantes dans  les  nids  d'une  Fourmi,  le  Messor  arenarius. 
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aux  gaines);  ses  chaumes  railles,  rameux,  serrés  en 
grosses  boites,  sont  silicifiés  aulanl  que  des  bambous. 
Ciions  enfin  une  broussaille  bizarre,  à  rameaux  divari- 
qués,  verls,  terminés  par  une  forte  épine;  pas  la  moin- 
dre trace  de  feuille;  en  celte  saison,  pas  non  plus  de 
fleurs;  rien  que  des  fruits  globuleux,  ailés,  qui  sont 
ligneux  et  piquants  comme  le  reste  du  végétal.  Je  n'ai  pu 
le  déterminer  qu'à  Ghardaïa,  où  le  hasard  m'a  mis  en  face 
d'un  individu  tardif,  encore  garni  de  fleurs,  et  mon  éton- 
nement  fut  grand  lorsque  je  m'aperçus  que  c'est  une  Cru- 
ciféracée,  le  Zilla  macroptera.  Les  chameaux  font  un 
détour  pour  ne  pas  frôler  ce  disgracieux  arbuste-hérisson. 
Dois-je  ajouter  qu'ils  n'essaient  pas  de  le  brouter? 

lis  évitent  aussi  avec  soin  de  manger  le  Rétama  Raetam 
(voir  p.  239  et  phot.  15)  dont  la  saveur  styptique  rap- 
pelle celle  du  Sarothamnus  scoparius.  Mais  ils  distinguent 
immédiatement  du  Rétama,  le  Genista  safiarae  qui  lui 
ressemble  pourtant  beaucoup  et  qui,  sans  être  succulent, 
est  néanmoins  mangeable.  Aussi,  au  milieu  des  Rétama 
dont  les  longs  rameaux  flexibles  continuent  à  se  balancer 
au  vent,  les  Genista  n'ont-ils  plus  que  des  moignons 
effilochés. 

La  majorité  des  plantes  respectées  par  les  herbivores 
doivent  leur  immunité  à  la  présence  de  substances  toxi- 
ques, ou  tout  au  moins  désagréables.  Il  en  est  ainsi  de  la 
Coloquinte  [Citrullus  Cotocyntfiis)  et  du  Phelipaea  lutea. 
Quand  on  voit  sur  le  sable  les  fruits  de  la  Coloquinte,  gros 
comme  des  oranges,  ou  les  inflorescences  gorgées  d'eau 
du  Phelipaea^  on  est  tenté  de  s'écrier  :  quelle  aubaine 
pour  nos  bêtes!  Erreur;  elles  s'en  écartent  avec  dégoût. 
L'amertume  du  chicotin  (le  suc  de  la  Coloquinte)  est  pro- 
verbiale;  quant  au  Phelipaeuy  qui  vil  en  parasite  sur  les 
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racines  de  diverses  plantes  et  dont  les  tiges  charnues, 
épaisses  de  trois  doigts,  atteignent  une  hauteur  totale  d'un 
mèire,  —  il  est  très  vénéneux.  Abdallah  nous  raconte 
qu'en  temps  de  famine,  —  cela  signifie  :  quand  la  disette 
est  plus  complète  que  de  coutume,  —  les  Nomades  vont 
les  cueillir  dans  le  désert;  quand  nous  étions  à  El  Oued, 
quatre  hommes  venaient  de  succomber  à  l'ingestion  de 
Phelipaea  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  bouillis. 

Le  dégoût  salutaire  qu'inspirent  le  Cleome  arabica  et  le 
Haplophyllum  tuberculatum  est  dû  à  leur  odeur  fétide. 
Chez  le  Haplophyllum  les  glandes  qui  sécrètent  l'essence 
odorante  sont  logées  dans  le  parenchyme  assimilaleur; 
elles  sont  assez  grosses  pour  faire  saillie,  comme  des  pus- 
tules, à  la  surface  de  la  feuille.  Le  Cleome  est  bien  la 
plante  la  plus  nauséabonde  que  j'aie  jamais  rencontrée;  il 
suffît  d'un  seul  individu  pour  empester  l'air  à  dix  mètres  à 
la  ronde.  Les  glandes  stipitées,  répandues  à  profusion  sur 
les  liges,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits,  sécrètent  une 
substance  visqueuse  à  laquelle  se  collent  des  plumes  d'oi- 
seau, des  fruits  à  aigrette,  des  pétales  flétris,  etc. 

D'autres  espèces  possèdent  un  latex  acre.  Tels  sont  le 
Daemia  cordata^  le  Convolvulus  supinus  et  VEuphorbia 
Guyoniana,  La  première  est  une  Asclépiadacée  voluble, 
mais  comme  elle  ne  trouve  pas  dans  le  désert  de  supports 
verticaux  autour  desquels  elle  puisse  s'enrouler,  elle  y 
croît  toujours  solitaire.  Néanmoins  ses  tiges  présentent 
encore  la  circumnulation  ancestrale,  devenue  inutile,  et 
elles  s'obstinent  à  se  contourner  en  hélice.  Le  Convolvu' 
lus  dérive  également  d'une  plante  voluble.  Dans  le  Sahara, 
ses  rameaux  rampent  sur  le  sable  avec  ceux  de  la  Colo- 
quinte, dont  les  vrilles  héréditaires  sont  presque  entière- 
ment atrophiées.  Ces  deux  dernières  plantes,  —  quoique 


297 

ayant  conservé  quelques-uns  des  caractères  accessoires  des 
lianes  ;  ténuité  drî  la  tige,  longueur  des  entrenœuds,  forme 
et  disposition  des  feuilles,  —  se  sont  débarrassées  des 
structures  spécialement  destinées  à  assurer  le  grimperaenl. 

Que  ces  considérations  phylogéniques  ne  nous  fassent 
pas  oublier  l'objet  de  nos  observations  actuelles;  reve- 
nons aux  adaptations  défensives  des  végétaux.  Nous 
sommes  bien  placés  ici  pour  juger  l'efficacité  des  divers 
moyens  de  protection  :  nous  allons  comparer  aux  cha- 
meaux de  notre  caravane,  ceux  d'une  tribu  nomade  qui 
sont  mis  au  vert  dans  Toued  \îzab  depuis  un  mois.  Alors 
que  les  nôtres  ne  font  aucun  choix  et  se  bourrent 
indistinctement  de  tout  ce  qui  est  mangeable,  ceux  qui 
paissent  ici  depuis  longtemps  et  qui  ont  déjà  pu  se 
refaire,  dans  leur  bosse,  une  provision  de  graisse,  ne 
mangent  que  du  bout  des  lèvres;  ils  ne  consentent  à 
brouter  que  VAristida  floccosa,  le  Helianthemum  sessili- 
florum  et  le  Lithospermum  callosum.  II  est  pourtant  une 
herbe,  qu'ils  aiment  plus  que  toutes  les  autres,  qui  est 
très  commune,  et  que  malgré  cela  ils  ne  réussissent 
jamais  à  atteindre.  C'est  le  Zollikofferia  resedifolia,  une 
Compositacée  Liguloïdée  à  capitules  jaunes,  qui  ne  se 
rencontre  jamais  que  dans  les  touffes  à' Euphorbia  Guy O' 
niana.  Pour  cueilllir  le  Zollikofferia ^  les  herbivores 
devraient  enfoncer  le  museau  parmi  les  branches  de  la 
plante  vénéneuse,  et  risquer  peut-être  d'en  arracher 
quelques  fragments;  ils  ne  parviennent  pas  à  surmonter 
Teffroi  que  leur  cause  le  latex  irritant  de  l'Euphorbe. 

Dans  El  Erg,  nos  chameliers  allaient  eux-mêmes  arra- 
cher la  Compositacée  pour  l'offrir  comme  friandise  à  leurs 
bêtes.  L'Euphorbe  remplit  vis-à-vis  de  la  Compositacée 
le  même  office  que  les  épouvantails  qu'on  plante  dans 
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les  champs  de  blé  pour  chasser  les  oiseaux.  Le  Zollikoffe- 
ria  appartient  à  la  catégorie  que  M.  Errera  (1886,  p.  88) 
appelle  les  «  plantes  vassales  »,  c'est-à-dire  celles  qui  se 
mettent  sous  la  protection  d'autres  organismes.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  recherche  les  touffes  d'Euphorbe, 
mais  uniquement  que  parmi  les  innombrables  graines 
de  Zollikofferia  qui  germent  au  hasard  dans  le  désert,  les 
seules  qui  aient  quelque  chance  de  produire  une  plante 
adulte- sont  celles  qui  ont  été  arrêtées  par  leur  aigrette 
dans  les  branches  serrées  de  VEuphorbia. 

Pendant  que  j'étudie  sur  le  vif  les  effets  de  la  sélec- 
tion naturelle,  la  caravane  m'a  depuis  longtemps  dépassé. 
Mais  je  n'aurai  pas  de  peine  à  la  retrouver  :  quoique 
aucun  chemin  ne  soit  tracé  sur  le  sable,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  reconnaître  la  route  que  suivent  d'habitude  les 
caravanes.  Toutes  les  plantes  quelques  peu  comestibles  y 
ont  été  tondues  de  près.  Au  milieu  des  Aristidapungens, 
des  Genista,  des  Ephedra  entièrement  dépouillés,  réduits 
à  l'état  de  moignons  informes,  les  Rétama,  les  Euphor- 
bia, les  Daemia,  les  Haplophyllum,  les  Zilla  forment  des 
touffes  vigoureuses.  En  beaucoup  de  points  les  plantes 
fourragères  sont  même  broutées  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive,   et   les  espèces  réfractaires  subsistent  seules. 

Nous  n'allons  pas  suivre  tous  les  méandres  de  l'oued 
Mzab.  Notre  guide  nous  fait  couper  au  plus  court. 
Avant  d'arriver  au  caravansérail  de  Zelfana  où  nous  pas- 
serons la  nuit,  nous  grimpons  plusieurs  fois  sur  le  ha- 
màda,  pour  redescendre  aussitôt  après  dans  le  lit  de  la 
rivière.  Nous  remarquons,  à  notre  étonnement,  que  la 
flore  du  plateau  rocheux  est  ici  plus  riche  qu'ailleurs. 
Pourtant  la  structure  du  terrain  est  le  même,  et  l'eau  est 
tout  aussi  rare.    Outre  les  plantes  déjà  connues,  nous 
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récoltons  :  Aristida  ciliata^  ZoUikofferia  mucronatn, 
Gymnocarpon  frulicosnm^  Henophyton  deserti,  Salsola 
vermiculata,  Helianthemum  eremopfiilum,  Farsetia  aegyp- 
tiaca,  F.  linearis,  Marrubium  deserti,  Teucrium  Polium, 
Thymelaea  microphyllay  Artemisia  Herba-alba.  A  l'ex- 
ceplion  de  V Aristida  et  du  ZoUikofferia,  louies  les  autres 
sont  ligneuses.  Le  Gymnocarpon  (Garyopliyllacée),  le 
Henophyton  (Cruciféracée)  et  le  Salsola  ont  des  feuilles 
charnues  Le  Salsola,  le  Helianthemum  et  toutes  les 
espèces  qui  suivent  ont  une  épaisse  garniture  de  poils 
tomenteux;  V Artemisia  Herba-alba,  le  Chih  des  Ara- 
bes, en  est  chargé  d'une  façon  toute  particulière.  Le 
Thymelaea  a  des  feuilles  très  petites  et  l'assimilation 
s'effectue  surtout  par  les  rameaux.  Chez  les  Farsetia 
(Cruciféracées)  les  feuilles  manquent  totalement;  ces 
arbustes  sont  étranges,  avec  leurs  rameaux  grêles  et 
raides,  desséchés  en  apparence,  et  revêtus  d'une  pubes- 
cence un  peu  rosée;  on  dirait  un  faisceau  de  minces  fils 
métalliques  recouverts  de  soie,  comme  ceux  qu'emploient 
les  électriciens. 

Il  est  évident  que  ces  plantes  sont  bien  adaptées  à 
vivre  sur  le  hamâda.  Et  la  question  se  pose  derechef  : 
pourquoi  donc  manquent-elles  dans  les  régions  que  nous 
avons  parcourues  les  jours  précédents?  Observons  com- 
ment les  animaux  se  comportent  envers  elles  :  presque 
toutes  sont  mangeables.  Dès  lors  on  comprend  pourquoi 
elles  se  localisent  au  voisinage  de  la  rivière  :  la  végétation 
abondante  de  l'oued  Mzab  détourne  d'elles  les  herbivores; 
quand  ces  derniers  arrivent  sur  le  plateau,  ils  se  sont 
déjà  rassasiés  de  l'herbe  relativement  succulente  des 
sables,  et  n'ont  que  du  mépris  pour  la  maigre  chère 
que    leur  fournirait   la   flore  des   pierrailles.    Mais  que 


300 

serait-ce  si  les  plantes  étaient  exposées  à  la  pleine  vora- 
cité d'animaux  à  jeun  !  Sur  la  portion  du  hamâda  qui  est 
comprise  entre  les  boucles  de  l'oued  Mzab,  la  végétation 
est  donc  immunisée  contre  les  herbivores  par  les  «  gras 
pâturages  »  de  l'oued.  Ce  moyen  préventif  rappelle  un 
procédé  qu'utilisent  les  jardiniers  pour  garantir  les  carrés 
de  légumes  contre  les  limaces  :  ils  y  plantent  quelques 
laitues,  confiants  que  les  Mollusques  renonceront  à 
toutes  les  autres  plantes  pour  se  porter  vers  la  laitue. 

Malgré  la  proximité  de  Toued,  les  conditions  ne  sont 
plus  les  mêmes  autour  du  caravansérail  de  Zelfana,  où 
de  nombreuses  bêtes  de  somme  viennent  boire  et  se 
reposer.  Ici,  toutes  les  plantes  comestibles  ont  été  élimi- 
nées pour  ne  laisser  que  celles  qui  sont  réfractaires  : 
Thymelaea  mkrophylla  et  Artemisia  Herba-alba»  Jamais 
un  animal,  quelque  famélique  qu'il  soit,  ne  touche  au 
Thymelaea.  Quant  au  Chih,  les  chameaux  en  broutent 
les  brindilles  desséchées,  dans  les  cas  d'extrême  détresse. 

On  voit  que  la  lutte  est  vive  entre  les  animaux  et  les 
végétaux  :  l'eau  manque  dans  le  Sahara,  et  les  animaux 
ne  peuvent  se  la  procurer  qu'en  dévorant  les  plantes.  La 
sélection  naturelle  intervenant,  ces  dernières  s'arment 
pour  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Toutefois 
le  résultat  final  du  conflit  dépend  de  causes  multiples  ; 
les  plantes,  organismes  essentiellement  passifs,  ne  peu- 
vent opposer  aux  assaillants  que  des  moyens  dont  Teffi- 
cacité  varie  avec  l'état  de  jeûne  ou  de  satiété  des  herbi- 
vores. Dans  El  Erg  où  la  profusion  du  fourrage  permet 
aux  chameaux  de  faire  bombance,  toutes  les  plantes  sabu- 
licoles  vivent  côte  à  côte.  Mais  quand  l'herbe  est  rare  et 
que  la  lutte  atteint  par  conséquent  sa  plus  grande  acuité, 
les  espèces  mal  défendues   finissent   par  être  complète- 
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ment  exterminées.  Il  ne  subsiste  alors  que  les  végétaux 
qui  réussissent  à  se  faire  refuser  :  ceux  qui  sont  trop 
durs  ou  trop  épineux;  —  ceux  qui  sont  toxiques;  — 
enfin  ceux  qui  se  mettent  sous  la  tutelle  d'espèces  bien 
armées.  Uappelons  aussi  qu'un  pâturage  de  bonne 
qualité  immunise  à  distance  les  plantes  médiocrement 
comestibles. 

En  résumé,  ces  observations  nous  indiquent  que  le 
conflit  des  plantes  et  des  berbivores  joue  un  rôle  impor- 
tant, et  trop  souvent  négligé,  dans  la  géographie  bota- 
nique des  pays  peu  fertiles. 

Pendant  toute  une  journée  nous  remontons  encore  le 
cours  de  Toued  Mzab.  Pour  éviter  ses  nombreux  lacets, 
nous  marchons  alternativement  sur  le  bamâda  avec  ses 
malingres  arbustes  cendrés,  et  dans  Therbe  presque 
verte  qui  garnit  le  lit  de  la  rivière.  Vers  le  soir  nous 
voyons  enfin  apparaître,  au  fond  de  l'oued,  les  Palmiers 
d'El  Ateuf,  la  première  des  villes  du  Mzab. 

Les  Mzabites,  ou  Béni  Mzab,  descendent  des  Berbères, 
peuple  qui  habitait  d'Algérie  au  moment  de  l'arrivée  des 
Arabes.  Refoulés  par  les  envahisseurs  musulmans,  ils  se 
réfugièrent  dans  le  Sahara  et  fondèrent,  au  dixième 
siècle,  une  ville  au  S.-W.  de  Ouargla.  Actifs  et  intelli- 
gents, leur  ville  fut  bientôt  prospère.  Mais  ils  s'étaient 
convertis  à  une  secte  dissidente,  celle  des  Kharedjites, 
partisans  des  assassins  d'Ali,  le  gendre  du  Prophète;  les 
Arabes  orthodoxes  prirent  prétexte  de  leur  hérésie  pour 
les  déposséder  et  les  chasser  une  seconde  fois.  La  ville  fut 
détruite,  et  au  treizième  siècle  ils  vinrent  s'établir  dans 
la  Chebka.  Ici,  à  Tabri  de  la  formidable  ceinture  de  sté- 
rilité que  leur  fait  le  désert   pierreux,  ils  ont  bâti   sept 
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villes  florissantes,  dont  cinq  se  trouvent  sur  les  rives  de 
Toued  Mzab. 

Les  vexations  qu'ils  ont  si  longtemps  subies,  et  le 
mépris  avec  lequel  les  Arabes  les  traitent  encore  à  Theure 
actuelle,  les  ont  rendus  méfiants  à  l'égard  des  étrangers, 
quels  qu'ils  soient.  Des  cinq  villes  de  l'oued  Mzab,  il  n'y 
en  a  qu'une,  Ghardaïa,  où  les  étrangers  puissent  libre- 
ment s'établir;  encore  sont-ils  cantonnés  dans  des  quar- 
tiers distincts  de  ceux  qu'habitent  les  Beni-Mzab.  Dans 
les  autres  villes,  aucun  étranger  —  Arabe,  Juif  ou 
Européen  —  ne  peut  demeurer,  ni  seulement  passer  la 
nuit....  et  quand  nous  arrivons  à  El  Ateuf,  à  la  nuit 
noire,  nos  guides  nous  font  coucher  à  la  belle  étoile, 
dans  le  lit  de  l'oued. 

Le  lendemain  matin,  nous  examinons  à  loisir  le  cu- 
rieux spectacle  qu'offrent  la  ville  et  l'oasis.  De  même  que 
les  autres  villes  mzabites,  El  Ateuf  est  éiagé  en  amphi- 
théâtre sur  la  rive  rocheuse.  Les  maisons  blanches,  cubi- 
ques, sont  dominées  par  deux  minarets  carrés,  qui  pen- 
chent d'un  façon  menaçante.  L'agglomération  est  entourée 
d'un  mur  de  défense. 

Quant  à  l'oasis,  elle  est  à  peu  prés  continue  sur  une 
longueur  d'environ  vingt  kilomètres.  Elle  commence  à 
une  lieue  en  aval  d'El  Ateuf  et  va  jusqu'en  amont 
de  Ghardaïa.  Mais  elle  n'a  pourtant  pas  une  grande 
superficie,  et  ne  renferme  en  tout  que  cent-dix  mille 
Palmiers.  Les  jardins  forment  deux  étroites  bandes  qui 
bordent  le  lit  de  l'oued  contre  la  base  de  l'escarpement. 
Leur  produit  ne  suffit  naturellement  pas  à  faire  vivre 
les  cinquante  mille  habitants  de  l'oued. Ceux-ci  sont  d'ail- 
leurs de  piètres  cultivateurs.  L'étal  d'insécurité  dans 
lequel  ils  ont  vécu  pendant  des  siècles  a  plutôt  développé 
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leurs  aptitudes  commerciales  et  financières  j  ils  s'expa- 
trient en  grand  nombre  pour  aller  faire  le  négoce  et 
l'usure  dans  les  villes  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Lors- 
qu'ils reviennent  au  pays  avec  un  petit  pécule,  ils  achè- 
tent des  Palmiers  et  des  Nègres.  Officiellement  la  traite 
des  esclaves  est  abolie,  mais  elle  continue  à  être  prati- 
quée en  cachette,  et  ce  sont  presque  uniquement  des 
Noirs  qui  travaillent  dans  Toasis. 

Les  jardins  du  Mzab  diffèrent  beaucoup  de  ceux  que 
nous  avons  vus  jusqu'ici.  A  Biskra,  les  cultures  sont 
arrosées  par  l'eau  courante  que  fournit  la  rivière  (Voir 
p.  206).  Dans  l'oued  Rirh,  on  a  foré  des  puits  dans  la 
nappe  artésienne  qui  représente  le  cours  souterrain  de 
l'ancien  fleuve  (voir  p.  228);  l'eau  est  abondante,  elle 
coule  sans  effort  et  il  suffit  de  la  distribuer  aux  Pal- 
miers. Enfin,  dans  El  Erg,  et  en  particulier  dans  le  Souf 
(voir  p.  24o),  les  Dattiers  sont  plantés  au  fond  de  larges 
entonnoirs  où  leurs  racines  s'étalent  dans  le  sable  humide. 
Mais  dans  le  lit,  maintenant  ensablé,  que  l'oued  Mzab 
s'est  taillé  à  travers  le  hamâda,  il  n'y  a  pas  une  goutte 
d'eau  vive;  la  nappe  souterraine  est  trop  peu  puissante 
pour  jaillir;  et  trop  profonde  pour  qu'on  puisse  creuser  le 
terrain  jusqu'à  elle  afin  de  mettre  les  racines  des  Dattiers 
en  relation  directe  avec  l'humidité. 

Les  Mzabiies  font  dans  le  sable  des  puits  profonds  de 
cinquante  à  quatre-vingts  mètres.  L'outre  en  cuir  est 
fixée  à  deux  forts  piliers  en  maçonnerie.  Devant  chaque 
puits,  s'étend  une  piste  recliligne,  dont  la  longueur  est 
égale  à  la  profondeur  du  puits.  Un  chameau,  des  mu- 
lets, des  bourriquets  ou  des  hommes  sont  attelés  à  la 
corde;  quand  ils  sont  auprès  de  puits,  le  seau  de  cuir  est 
descendu  au   fond;    ils   marchent  jusqu'au  bout  de   la 
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piste  :  l'outre  est  maintenant  en  haut,  et  un  système 
ingénieux  amène  son  renversement  automatique.  Et  Ton 
recommence.  L'eau  s'écoule  dans  un  bassin  en  plâtre, 
d'où  des  rigoles,  également  en  plâtre,  la  conduisent  aux 
Palmiers.  Deux  mille  de  ces  puits  sont  nécessaires  pour 
arroser  les  cultures.  Tous  les  jours  de  l'année,  du  malin 
au  soir,  bètes  et  gens  font  la  même  besogne  uniforme. 
Quelle  vie!  «  iVul  ne  choisit  sa  destinée,  »  disent  les 
Arabes;  «  mektoub  »,  «  c'est  écrit  », 

De  Teau  qu'on  amène  au  pied  des  Palmiers,  une  partie 
seulement  est  absorbée  par  les  racines;  le  reste  retourne 
à  la  nappe  profonde  d'où  elle  sera  de  nouveau  ramenée  à 
la  surface.  Par  où  s'alimente  la  nappe  aquifère?  En  hiver 
il  y  a  généralement  quelques  pluies;  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans,  en  moyenne,  une  averse  survient  et  la  rivière 
coule.  Pendant  quelques  heures,  l'oued  Mzab  contient 
de  l'eau!  Phénomène  exceptionnel,  mais  en  prévision 
duquel  les  habitants  ont  pourtant  établi  des  barrages  entre 
les  deux  rives.  De  celte  façon  aucune  goutte  du  précieux 
liquide  ne  quittera  leur  territoire  :  toute  l'eau  sera  obligée 
de  s'infiltrer  dans  le  sable,  où  les  outres  iront  la  repren- 
dre en  temps  opportun. 

Mais  ici,  comme  à  Ouargla,  la  provision  souterraine  de 
liquide  s'épuise  peu  à  peu.  Beaucoup  de  puits  sont  taris, 
et  le  plus  souvent  on  a  beau  les  approfondir,  on  ne  réus- 
sit pas  à  les  revivifier.  Entre  El  Ateuf  et  Bou-iNoura,  no- 
tamment, des  centaines  de  Palmiers  ont  déjà  succombé. 

Nous  voici  donc,  marchant  sur  le  sable  de  l'oued,  d'El 
Ateuf  à  Giiardaïa.  La  vallée  est  bordée  partout  de  deux 
hautes  murailles  rocheuses  que  le  frottement  séculaire 
des  grains  de  sable  a  lissées  comme  si  un  glacier  y  avait 
passé.  On  a  de  la  peine  à  se  figurer  qu'on  est  en  plein 
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Sahara;  celle  gorge  proloiulémenl  encaissée  rappellerait 
plutôt  certains  sites  du  Tyrol,  s'il  n'y  avait  pas  les  éter- 
nels Dattiers,  énormes  plumeaux  à  long  manche,  dont  le 
vent  secoue  pitoyablement  les  palmes  échevelées.  Au 
Tyrol,  aussi,  de  l'eau  murmurerait  dans  la  riviérej  ici,  on 
n'eniend  que  le  grincement  strident  des  poulies. 

Nous  séjournons  à  Gliardaïa  pendant  deux  jours,  con- 
sacrés à  des  promenades  dans  l'oasis  et  sur  le  hamàda. 
Nous  licencions  les  chameliers  qui  nous  ont  accompagnés 
depuis  Tougourt,  et  nous  les  remplaçons  par  des  Chàmba 
qui  iront  avec  nous  à  Laghoual. 

Mon  compagnon,  M.  Lameere,  va  principalement  dans 
le  désert  avec  un  entomologiste,  M.  Bayonne,  le  percep- 
teur des  postes  de  Ghardaïa.  De  mon  côté,  je  rode  dans 
l'oasis  et  dans  l'oued  Mzab. 

Ghardaïa  est  une  ville  de  trente-cinq  mille  habitants, 
où  aboutissent  les  caravanes  que  les  iMzabiles  envoient  à 
Ouargla,  en  Tripolitaine,  dans  le  Gourara  et  vers  les 
régions  du  Sahara  central.  Il  y  a  donc  toujours  d'innombra- 
bles chameaux  autour  de  la  ville,  et,  en  toute  saison,  des 
centaines  de  tentes  sont  dressées  dans  l'oued.  Voyons 
comment  la  flore  a  été  modifiée  par  cette  atUuence  de 
chameaux. 

D'ici  à  Beni-lsguen,  une  autre  ville  très  commerçante, 
située  à  une  lieue  en  aval  de  Ghardaïa,  le  lit  de  l'oued 
est  occupé  par  des  sediments  argileux,  iegerem-i-ni  salés, 
le  terrain  ae  prédilection  du  Gueiat  (Alriplex  Hatimus) 
et  des  autres  Saisolacées.  Il  est  logique  de  supposer 
qu'anciennement  ces  végétaux  abondaient  ici.  Pourtant  on 
n'en  voit  pas  un  à  l'heure  actuelle  ;  trop  d'herbivores 
parcourent  l'oued  pour  que  des  plantes  aussi  mal  défen- 
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dues  aient  été  capables  de  se  maintenir.  Le  sol  porte 
exclusivement  le  Harmel  (Peganum  Earmala),  une 
Zygophyllacée  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  appelé 
l'ailention,  bien  que  nous  l'ayons  renconirée  dans  le  désert 
alluvial,  au  Sud  de  Biskra.  Elle  y  vit  par  pieds  isolés  au 
milieu  des  autres  plantes  du  reg;  mais  cts  individus 
étouffés  par  la  végétation  concurrente,  restent  toujours 
assez  malingres.  Ce  sont  les  chameaux  qui  se  chargent  de 
les  débarrasser  de  leurs  compétiteurs  :  le  Peganum  Har- 
mala  est  à  peu  près  la  seule  plante  des  alluvions  argileuses 
qui  ne  soit  pas  mangeable;  il  bénéficie  de  l'aversion  insur- 
montable que  son  odeur  inspire  aux  animaux.  Aucun 
Mammifère,  pas  même  l'Ane  ni  le  Mouton,  ne  broute  une 
herbe  aussi  puante.  Il  en  résulte  que  dans  les  pays  argi- 
leux très  fréquentés,  les  troupeaux  détruisent  les  autres 
plantes,  mais  respectent  de  commun  accord  le  Harmel.  La 
sélection  très  active  qu'opèrent  les  herbivores,  tourne, 
comme  on  le  voit,  à  leur  propre  désavantage  autant  qu'à 
celui  des  plantes  fourragères.  A  partir  du  moment  où  le 
Harmel  reste  seul  maître  du  terrain,  il  s'étale,  il  se 
prélasse,  et  forme  de  magnifiques  touffes  auxquelles 
pas  une  feuille  ne  manque,  toutes  couvertes  de  fleurs 
blanches. 

On  dirait  vraiment  que  le  lit  de  l'oued  Mzab  est  un 
vaste  champ  de  Harmel,  soigneusement  entretenu,  où 
Von  ne  tolère  aucune*  mauvaise  herbe  ». Les  chameaux  s'y 
promènent  d'un  air  mélancolique,  sans  pouvoir  donner 
un  coup  de  dents.  Si  d'aventure  quelque  plante  étrangère 
essaie  de  s'y  installer,  les  chameaux  s'empressent  de  l'ex- 
tirper, comme  si  un  esprit  malfaisant  condamnait  les 
pauvres  hèles  à  sarcler  sans  relâche,  à  enlever  tout  ce  qui 
risquerait  de  faire  du  tort  au  Harmel  détesté. 
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Dans  les  crevasses  des  murailles  rocheuses  qui  bordent 
Toued,  des  Capparis  spinosa  ont  pris  racine.  Le  Câprier 
est,  de  tous  les  arbustes  du  désert,  celui  qui  a  les  plus 
grands  organes  foliaires  :  ses  feuilles  arrondies  ont  un 
diamètre  de  4  à  5  centimètres.  Afin  d'éviter  la  transpira- 
tion excessive,  le  Capparis  met  ses  feuilles  verticale- 
ment :  dans  cette  position  réchauffement  est  moindre, 
et,  surtout,  la  chlorovaporisaiion  est  diminuée.  Les 
feuilles  sont  alternes,  avec  une  divergence  de  2/5.  Pour 
amener  les  limbes  dans  la  situation  veriicale,  les  pétioles 
sont  oblis^és  de  se  courber  et  de  se  tordre.  Comme  les 
rameaux  décombants  ont  les  directions  les  plus  variées, 
les  feuilles  ne  peuvent  pas  toutes  effectuer  leur  redresse- 
ment de  la  même  façon.  La  feuille  est  laissée  à  son 
initiative  personnelle,  et  l'observation  montre  que  dans 
chaque  cas  particulier  le  mouvement  s'exécute  par  la  voie 
la  plus  courte,  —  en  d'autres  termes,  avec  un  minimum 
d'efforts.  Dans  les  portions  dressées  des  rameaux,  c'est 
uniquement  par  les  mouvements  du  pétiole  que  la  feuille 
s'oriente  vis-à-vis  de  la  lumière;  dans  les  parties  horizon- 
tales et  obliques,  l'axe  lui-même  se  tord,  et  le  rameau 
devient  dorsiventral  avec  des  feuilles  qui  ont  presque 
l'air  d'être  distiques  (*). 

Avec  M.  le  capitaine  Cnuvet,  commandant  du  poste  de 
Ghardaïa,  nous  faisons  une  intéressante  promenade  dans 

1).  M.V^OLKENB  déerh  \eC,sptnosa  r&r,aegyptia  comme  ayant  des  feuilles 
distiques  (1887,  p.  87);  mais  ii  ne  cite  pas  cette  plante  parmi  celles  dont 
les  feuilles  sont  verticales  (p.  42).  Par  contre,  la  plante  d'Egypte  semble 
avoir  une  couche  cireuse  plus  épaisse  que  celle  du  Sahara  algérien  (p.  43). 
M.  VoLKiNS  a  aussi  observé  qu*en  été  la  couche  cireuse  recouvre  les 
stomates  (p.  42). 
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la  Pépinière  de  la  garnison.  Le  commandant,  grand 
amateur  de  plantes,  essaie  de  cultiver  des  espèces  très 
variées,  mais  rares  sont  celles  qui  réussissent  à  croître 
malgré  le  climat.  Il  nous  raconte  ses  déboires  :  «  Les 
ardeurs  de  Tété,  les  gelées  de  Thiver,  la  sécheresse  de 
Tair  en  toute  saison,  la  salure  de  l'eau,  enfin,  malgré  les 
multiples  puits,  le  manque  perpétuel  de  liquide  :  à  un 
pareil  ensemble  de  conditions  désastreuses,  bien  peu  de 
plantes  sont  capables  de  résister.  —  Tenez,  nous 
dit  notre  guide,  regardez  ces  Figuiers  de  Barbarie  ;  ce 
sont  pourtant  des  plantes  habituées  à  vivre  dans  le  désert. 
Ils  ne  venaient  pas  mal  et  avaient  atteint  une  hauteur 
de  plus  d'un  mètre.  Par  malheur,  le  puits  qui  arrose 
celle  partie  du  jardin  est  à  sec  depuis  quelques  semaines; 
voyez  maintenant  l'effet  de  la  sécheresse  :  les  raquettes 
de  VOpimlia  sont  vides,  flasques,  ratatinées.  —  Nous 
avions  un  arbre,  un  seul,  un  Eucalyptus  :  Thiver  dernier, 
une  tempête  Ta  brisé.  —  En  somme,  les  plantes  de  la 
Pépinière  coijtenl  beaucoup  plus  cher  que  si  dès  l'origine 
on  les  avait  fabriquées  en  métal  ». 

De  nouveau  en  route  à  travers  la  Chebka.  Depuis  que 
nous  avons  quitté  Ghardaïa,  le  pays  a  une  autre  allure 
que  sur  l'immense  plateau,  à  ondulations  peu  sensibles, 
qui  règne  entre  Ouargla  et  le  Mzab.  D'ici  à  Seliafa,  le 
plateau  a  été  fortement  raviné  par  les  eaux  courantes,  — 
à  l'époque  où  il  y  avait  de  l'eau  dans  le  Sahara.  Les 
anciens  oued,  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  sont 
dépourvus  de  berges  distinctes;  leurs  rives  sont  douce- 
ment inclinées  depuis  le  fond  jusqu'au  sommet  des  gour, 
dont  les  moins  démantelés  sont  encore  couronnés  par  une 
large    table  plate,  indiquant  le  niveau  initial  de  la  con- 
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tree  (Voir  phot.  18).  Nous  passons  obliquement  d*aoe 
riviere  larie  i  l'autre,  par  les  cols  qoi  séparent  le?  gour. 

Les  roches  ne  contiennent  guère  de  quaru;  c'est  à  peine 
si  l*on  rencontre  un  peu  de  «able  dan»  le  lit  des  ooed  les 
plus  profonds,  par  exemple  à  Ourhirlou,  ou  noos  panoni 
la  première  nuit.  Les  édats  de  pierre  gardent  donc  leurs 
angles  coupants,  s^ns  aueane  trace  de  Viuiat  tanekèni- 
tique  que  détermine  le  cboe  des  grains  qoartzeox.  La 
désagrégation  de  la  pierre  laisse  sur  le  sol  une  matière 
argileuse,  non  mélangée  de  sable.  Rien  d'étonnant  à  ee 
que  l'aspeet  de  la  flore  soit  également  changé.  Les  Gra< 
mioaeées,  sabolieoles,  ont  disparu;  et  si  nous  trouvons 
encore  quelques-unes  des  plantes  que  nous  avons  notées 
précédenimeot  (Deverra  eklorantha^  Amabasis  mrtkuhUm^ 
Gymnocarpon  frutieo$wm^  Marmbnim  deterti,  Artewn- 
sia  Herba-clba)^  plusieurs  espèces  nouvelles,  toutes  fru- 
teaeeotesy  viennent  s'y  ajouter  :  VOmomis  «tynsfi'miwg,  an 
arbrisseau  giotioeux,  presque  aphylle,  à  Oeurs  jaunes  ;  — 
le  Lhkttria  fmikosa,  spineseent,  avec  de  toutes  petites 
feuilles  rhomboîdales  ;  —  VAmiirkÛÊwm  rowÊOtmimmm^ 
dont  les  feuilles  sont  réduites  à  presque  rien;  —  le 
Halaxylom  artkmUUum,  une  Salsobeée  apbjiie,  a  rameanx 
très  grêles  et  eassanis,  gris,  brans,  cendrés  oa  roogeâcres, 
mais  jamais  Tcrts.  C'est  cette  dernière  plante,  le  Remts 
des  Arabes,  qui  domine. 

Pendant  les  premières  heores  de  marche,  quand  nous 
sommes  encore  crès  de  Ghardaia,  ces  diverses  espèces 
sont  reléguées  loin  do  chemin,  au  fond  des  oued,  où  elles 
forment  un  léger  duvet  d'une  teinte  indéfinissable.  Le 
long  de  la  route,  il  n'y  a  absolument  pas  autre  chose  que 
le  PeqmuÊm  Harmala.  Grâce  à  la  stractore  argileuse  du 
sol,  et  avec  la   complicité   des  chameaux,  le  Harmel  a 
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supplanté  toutes  les  autres  espèces.  Mais  plus  loin  de  la 
ville,  la  lutte  est  moins  âpre  et  on  voit  apparaître  timide- 
ment le  Haloxylon^  le  Linaria,  etc. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  Ghardaïa,  nous  sommes  à 
Berrîan,  une  ville  mzabite,  sur  l'oued  Soudan.  Le  fils  du 
caïd  nous  promène  à  travers  l'oasis,  qui  est  la  plus  riche 
et  la  plus  variée  de  toutes  celles  que  nous  avons  vues 
dans  le  Sahara.  Outre  des  Abricotiers,  des  Vignes,  des 
Figuiers,  des  Grenadiers,  elle  contient  environ  trente 
mille  Palmiers,  et  est  arrosée  par  quatre  cents  puits,  qui 
ont  une  quarantaine  de  mètres  de  profondeur.  Elle  a,  de 
plus,  l'avantage  d'être  irriguée  par  Toued,  d'une  façon 
intermittente,  il  est  vrai.  «  L'oued  Soudan,  nous  dit  noire 
guide,  —  et  il  semblait  caresser  les  mots  avant  de  les 
prononcer,  —  l'oued  Soudan  n'est  pas  un  de  ces  misé- 
rables oued  qui  ne  contiennent  de  l'eau  que  de  loin  en 
loin  :  le  nôtre  coule  chaque  hiver».  Etait-il  fier  de  vanter 
la  prodigalité  de  son  oued  !  Pour  ne  pas  lui  faire  de  la 
peine,  nous  nous  sommes  gardés  de  lui  dire  qu'il  existe 
au  monde  des  pays,  encore  plus  favorisés  que  Berrîan,  où 
les  rivières  coulent  même  en  été. 

Des  barrages  empêchent  que  l'eau  n'aille  se  perdre 
au-delà  de  l'oasis;  elle  s'amasse  dans  de  vastes  réservoirs 
d'où  elle  est  conduite  à  travers  les  plantations.  Quand 
nous  passons  à  Berrîan  (le  28  mai)  les  bassins  sont  déjà 
vides,  et  les  poulies  des  puits  grincent  toutes. 

Le  fils  du  caïd  ne  nous  fait  pas  grâce  du  moindre  coin  de 
l'oasis;  il  faut  tout  voir,  tout  admirer.  «  N' est-il  pas  vrai, 
dit-il,  que  c'est  tout  à  fait  une  forêt?  »  Çà,  une  forêt!  ces 
colonnes  écailleuses,  toutes  semblables,  surmontées  de 
longues  palmes    régulières;  ces  carrés  d'ognons  ou  de 
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carottes  auxquels  on  mesure  rigoureusement  chaque 
jour  la  ration  de  liquide  ;  ces  champs  hérissés  de  chaumes 
d'orge,  qui,  n'étant  phis  irrigués,  ne  nourrissent  même 
plus  une  mauvaise  herbe.  Notre  cicerone  n*a  jamais  vu 
de  forêt;  sinon  comment  oserait-il  désigner  du  même 
terme,  les  plantations  de  Dattiers  où  Ton  cherche  en  vain 
de  l'ombre,  ei  la  forétéquaioriale,  si  touffue  que  le  sentier 
est  un  tunnel  creusé  en  pleine  verdure,  oîi  jamais  un  rayon 
de  soleil  ne  filtre  jusqu'aux  herbes  du  sous-bois  pour 
sécher  les  perles  liquides  qui  brillent  sur  toutes  les  feuilles, 
où  l'on  se  sent  cuire  à  l'étouffée,  tandis  qu'ici  nous  regar- 
dons de  temps  en  temps  nos  mains  pour  nous  assurer  que 
la  peau  n'est  pas  encore  grillée. 

Un  spectacle  inattendu,  une  de  ces  rencontres  qui  font 
époque  dans  un  voyage.  Pour  la  première  fois  depuis 
deux  mois,  nous  voyons  aujourd'hui  un  arbre  dans  le 
désert,  —  non  pas  un  plumeau  en  zinc,  comme  l'est  un 
Dattier,  —  mais  un  arbre  avec  un  tronc,  des  branches  et 
des  feuilles,  —  en  un  mot,  un  arbre. 

INous  étions  partis  ce  matin  de  Berrîan,  par  un  vent  du 
Nord  terriblement  froid,  quoique  le  thermomètre  mar- 
quât 1 5°.  Brusquement,  aprèsavoir  contourné  un  gara,  nous 
apercevons  un  large  fond,  tout  couvert  de  C\ùh  (^Àrtemisia 
Herba-albà)  au  milieu  duquel  se  dresse  l'arbre.  Nous  te 
reconnaissons  sans  peine  à  la  description  qu'en  font  les 
voyageurs.  C'est  le  Betoum  {Pistacia  atlantica);  son  tronc 
n'a  que  trois  mètres  de  hauteur  et  est  couronné  par  une 
cime  arrondie.  Les  yeux  fixés  sur  l'arbre,  d'instinct,  nous 
poussons  de  ce  côté  nos  montures;  puis  nous  descendons 
de  mulet  pour  le  voir  de  tout  près.  Nous  tournons 
autour  du  troHC,  nous  le  caressons.  C'est  pour  nous  une 
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grande  joie  de  nous  mettre  sous  Tarbre,  et  d'avoir  de 
nouveau  à  lever  la  tête  pour  examiner  des  feuilles,  nous 
qui  étions  restés  si  longtemps  sans  voir  autre  chose  que 
des  herbes  et  des  broussailles  basses.  La  face  inférieure 
de  la  cime  est  tout  à  fait  plate  :  on  voit  exactement 
jusqu'où  les  chameaux  peuvent  tendre  le  cou  pour 
brouter  les  feuilles.  Celles-ci  sont  pennées,  luisantes, 
d'un  vert  foncé. 

Sur  les  rochers  de  Settafa,  nous  récoltons  les  premiers 
lichens  que  nous  ayons  vus  depuis  Biskra.  L'absence  de 
végétaux  lithophytes  (0  s'explique  sans  peine  dans  un  pays 
où  la  pluie  est  un  phé^^omène  exceptionnel,  et  où  l'inso- 
lation fait  monter  la  température  superficielle  des  rochers 
à  70°  ou  80".  On  s'étonne  un  peu,  au  premier  abord,  de 
l'absence  de  lichens  terrestres  et  epiphytes.  Mais  nous 
avons  fait  déjà  remarquer  la  rareté  des  Champignons; 
quant  aux  Algues  aériennes,  elles  manquent  totalement  : 
même  sur  les  confins  du  Sahara,  dans  les  oasis  de  Biskra, 
de  Laghouat,  de  Messaad  et  de  Bou-Saada,  il  n'y  a  pas 
sur  les  Palmiers  la  moindre  Protococcacée.  Les  lichens 
ne  peuvent  donc  se  multiplier  que  par  des  sorédies  :  les 
spores  ne  sont  pas  aptes  à  refaire  un  lichen,  puisqu'elles 
ne  trouveront  pas  la  compagne  verte  indispensable. 

Les  vallées  creusées  dans  le  plateau  rocheux  deviennent 
moins  profondes  et  plus  larges.  Nous  sommes  à  la  limite 
de  la  Chebka   et  de   la  région  des  daya.  Deci  delà,  dans 


(1)  M.  Scui.MPEki  (1898,  p.  193)  distingue,  dans  la  flore  des  rochers,  les 
lithophytes  qui  sont  à  U  surface  des  pierres,  des  chasmophytei  qui  pous- 
sent dans  les  crevasses. 
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les  fonds  les  plus  étendus,  de  l'argile  a  été  amenée  par 
les  eaux;  la  flore  y  présente  un  caractère  spécial,  dû  surtout 
à  la  présence  de  Betoum,  de  Jujubiers  {Zizyphus  Lofus)^ 
de  Zilla  macropteray  et  de  Papilionacées  aphylles,  à  fleurs 
jaunes  :  Coronilla  j iincea  var.  Pomeli  et  Rétama  sphaerO' 
carpa. 

A  partir  du  cliott  Melrhir  où  nous  étions  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  nous  avons  monté  sans  discontinuer, 
et  nous  nous  trouvons  à  présenta  l'altitude  de  700  mètres. 
La  pluie  qui  tombe  sur  le  plateau  rocheux,  complètement 
imperméable,  ruisselle  à  la  surface  et  va  se  collecter  dans 
des  dépressions  à  peine  indiquées,  où  elle  dépose  ses 
sédiments  fins.  On  donne  à  ces  cuvettes  argileuses  le  nom 
de  daya.  Dans  le  paysage,  en  apparence  plat,  les  daya  ne 
se  marquent  que  par  les  bouquets  de  Betoum. 

Nous  traversons  la  région  des  daya  pendant  trois  jours, 
de  Settafa  à  Laghouat.  D'ordinaire  les  daya  sont  verdoy- 
antsen  cette  saison  ;  les  pluies  d'hiver  ont  fortementmouillé 
l'argile,  et  les  chameaux  y  trouvent  une  herbe  abondante. 
Mais  les  deux  derniers  hivers  n'ont  donné  que  des  préci- 
pitations atmosphériques  insuflîsantes.  Au  caravansérail 
de  Tilremt,  on  se  plaint  amèrement  de  la  sécheresse  : 
«  Voilà  deux  hivers  de  suite  que  nous  labourons  le  daya 
et  que  nous  semons  de  l'orge.  Puis,  il  ne  pleut  jamais,  et 
rien  ne  lève  ». 

Le  daya  de  Tilremt  est  l'un  des  plus  étendus  de  toute 
la  région.  D'après  le  Guide  Joanne  (Algérie  et  Tunisie, 
éd.  de  1896,  p.  86)  il  a  «  une  superficie  de  103  hectares 
et  contient  environ  2,400  betoums  et  une  grande  quan- 
tité de  jujubiers  sauvages  qui  protègent  la  crue  des 
betoums  quand  ils  sont  jeunes...  »    Cela  a  pu  être  vrai 
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jadis,  mais  nous  avons  cherché  en  vain  de  jeunes  Befoum. 
Ici,  comme  dans  fous  les  autres  daya,  il  n'y  a,  à  l'heure 
actuelle,  que  des  arbres  adultes,  pouvant  absorber  par 
leurs  longues  racines  l'eau  qui  reste  encore  dans  la  pro- 
fondeur de  la  nappe  d'argile.  Quant  aux  jeunes  plantes, 
dont  les  organes  souterrains  ne  parviennent  pas  jusqu*à 
Pargile  humide,  elles  sont  impitoyablement  sacrifiées  par 
la  sécheresse.  Si,  comme  tout  le  fait  supposer,  l'aridité 
du  Sahara  va  toujours  en  augmentant,  nous  assistons  ici 
à  la  destruction  locale  d'un  arbre  sous  la  seule  influence 
du  milieu  naturel.  Genes,  nous  connaissons  pas  mal  de 
flores  qui  ont  été  décimées  (p.  ex.  à  S*«-Hélène  et  à  la 
Nouvelle-Zélande),  mais  c'est  Thomme  qui  est  le  cou- 
pable. Au  contraire,  l'extinction  du  Pistacia  atlantica 
présente  le  caractère,  tout  à  fait  exceptionnel,  d'être 
uniquement  l'effet  du  climat. 

INous  avions  le  fol  espoir  d'herboriser  dans  le  daya.  Au 
lieu  de  la  prairie  que  tous  les  voyageurs  décrivent, 
nous  trouvons  sous  les  Betoum  et  les  Jujubiers,  la  terre 
dure  et  sèche  comme  une  aire  de  grange.  Les  Asteriscus 
pygmaeus  (voir  p.  215),  tous  également  vieux  et  racornis, 
témoignent  des  pluies  passées  ;  mais  aucun  de  ces  exem- 
plaires n'a  vécu  l'hiver  dernier.  La  seule  plante  herbacée 
est  le  Francoeria  crispa,  une  petite  Compositacée  à  capi- 
tules jaunes,  couverte  d'un  feutrage  de  poils  cendrés.  Sur 
le  tronc  des  Betoum,  une  gomme-résine,  le  mastic, 
forme  de  longues  coulées  blanchâtres.  On  dirait  que 
l'arbre  pleure  la  fin  prochaine  de  sa  race...,  mais  ses 
larmes  se  figent  aussitôt  dans  l'aridité  de  l'air. 

Le  cinquième  jour  de  marche  depuis  Ghardaïa  :  tou- 
jours le  pays  plat,  avec  un  duvet  grisâtre,  à  peine  percep- 
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lible.  Voici  la  liste  complète  des  espèces  que  nous  cueil- 
lons en  une  heure. 


Aristida  obtusa  2].. 
Stipa  gigantea   2].. 
♦Haloxyloa  articulatum   ^. 
Noaea  spinosissima  ^, 


♦Anabasis  articulâta  5* 
Pegaiiuni  Ilarmala  2|.* 
Asleriscus  pygmaeus  Q. 

♦Artemisia  Herba-aiba  5» 


Les  trois  plantes  marquées  d'une  astérisque  sont  les 
plus  répandues. 

Toutes  sont  presque  mortes  de  soif.  De  la  Rose  de 
Jéricho,  il  n'y  a  que  des  échaniillons  des  années  précé- 
dentes. 

!\os  chameaux  n'ont  plus  rien  mangé  depuis  cinq  jours. 
La  bosse  leur  a  fondu  sur  le  dos.  Quand  nous  passons 
dans  un  daya,  ils  se  jettent  sur  les  Jujubiers,  et  sans  plus 
se  soucier  de  l'armure  d'épines  qui  défend  les  rameaux, 
ils  broutent,  broutent  avec  frénésie.  Les  malheureuses 
bêles  ont  les  lèvres  en  sang,  mais  elles  continuent  à 
manger. 

Devant  nous  s^étale  un  fond  limoneux  tout  garni  de 
fleurs  jaunes-orangées.  C'est  VAnvillaea  radiatayUne  Com- 
positacée  frutescente  à  poils  blanchâtres,  dont  les  capi- 
tules sont  insérés  dans  les  bifurcations  des  branches. 
Enfin!  les  chameaux  vont  pouvoir  manger!  Abdallah 
secoue  la  tète.  «  Cette  plante-ci  et  le  Harmel,  dit-il,  c'est 
kif  kif  pour  les  chameaux  ».  Effectivement,  les  animaux 
flairent  la  plante,  font  la  grimace,  et,  dégoûtés,  relèvent 
leur  long  cou.  \ous  goûtons  les  feuilles  de  i'ÀJivillaea  : 
elles  sont  acres  et  améres.  Cette  large  dépression,  qui 
ressemblait  à  une  prairie,  fournit  à  nos  bêles,  en  tin  de 
compte,  des  Jujubiers  et  quelques  rares  Lygeum  Spartum, 
une  Graminacée  dont  les  feuilles  jonciformes,  piquantes, 
fibreuses,  tenaces,  sont  employées  à  faire  des  sparteries, 
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mais  ne  constituent  qu'un   fort  maigre   régal  pour  des 
animaux  harcelés  par  la  faim. 

Nous  sommes  témoins,  aujourd'hui,  de  curieux  phéno- 
mènes météorologiques  Pendant  la  matinée,  l'air  est 
d*un  calme  absolu.  Le  mirage  lait  apparaître  partout  des 
flaques  dans  lesquels  se  mirent  les  tètes  rondes  des 
Betoum.  Puis  des  trombes  de  poussière  jaune  se  mettent 
à  parcourir  le  désert.  Elles  reposent  sur  le  sol  par  une 
base  assez  large;  plus  haut  elles  se  rétrécissent,  pour 
s'élargir  finalement  en  forme  d'entonnoir  très  évasé.  Nous 
nous  étonnons,  au  début,  de  la  lenteur  avec  laquelle  elles 
se  déplacent.  Simple  effet  de  réloignemenl  du  phénomène 
et  de  la  platitude  infinie  du  désert  :  nous  ne  nous  ren- 
dons compte,  ni  de  la  distance  des  trombes,  ni  du  trajet 
qu'elles  effectuent.  Une  de  ces  colonnes  de  poussière 
passe  à  travers  la  caravane  :  la  vitesse  est  si  grande,  et 
le  tourbillonnement  si  intense,  que  nous  pouvons  à 
grand'peine  garder  notre  équilibre  sur  les  mulets. 

Dans  l'après-midi,  le  ciel  se  couvre  de  nuages.  Ce  n'est 
d'abord  qu'une  multitude  de  points  blancs,  tout  juste 
perceptibles,  immobiles  dans  l'azur.  Chaque  point  gran- 
dit d'une  façon  régulière.  A  présent,  ce  sont  autant  de 
flocons,  uniformément  distribués  dans  le  ciel.  Leur  base 
est  plane,  comme  s'ils  flottaient  sur  de  l'air  horizontal  et 
calme;  les  condensations  successives  de  vapeurs  se  font 
uniquement  sur  les  bords  et  sur  la  face  supérieure 
mamelonnée.  Les  taches  blanches  s'étalent;  elles  joignent 
leurs  bords;  elles  forment  un  voile  continu  qui  devient 
de  plus  en  plus  opaque.  Tout  à  coup  le  nimbus  se  résout 
en  pluie  :  le  ciel  est  strié  de  longues  zébrures  verticales 
qui  descendent  du  nuage.  Oh  bonheur  !  Les  Haloxylon, 
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les  Anabasis,  les  Artemisia,  réduits  à  de  lamentables 
brindilles  grises,  pourront  enfin  reverdir;  les  plantes 
vont  être  récompensées  de  l'obstination  qu'elles  ont 
mise  à  ne  pas  mourir  de  soif;  une  seule  forte  pluie 
suffira  pour  rendre  la  vie  aux  daya  agonisants.  Hélas  ! 
l'averse  tant  désirée  ne  tombe  pas.  Celle  pluie  que  nous 
voyons  rayer  le  ciel  n'atteint  pas  le  sol  :  les  gouttes  s'éva- 
porent dans  l'air  trop  chaud  qu'elles  ont  à  traverser. 

Quel  pays  de  déceptions!  Quand  de  l'herbe  s'offre  aux 
chameaux,  elle  n'est  pas  mangeable.  Le  iac  où  se  reflète 
Thorizon  n'est  qu'un  fantôme,  un  caprice  du  soleil;  der- 
nier désappointement,  la  pluie,  pourtant  réelle,  n'arrose 
que  l'air. 

Une  dernière  journée  de  pèlerinage  avant  Laghouat. 
Ce  matin  nous  avons  quitté  le  caravansérail  de  JNili,  où  il 
n'y  a  d'autre  liquide  que  l'eau  de  ruisselement,  captée  au 
moyen  de  barrages  et  accumulée  dans  de  grands  réser- 
voirs. 

Quand  le  jour  se  lève,  nous  apercevons  à  l'horizon  les 
cimes  du  djebel  Amour  et  des  montagnes  des  Ouled  Nail, 
ramifications  du  Grand  Allas.  La  vue  des  montagnes  nous 
rend  courage.  D'ailleurs  le  pays  n'a  plus  un  aspect  aussi 
déshérité  que  les  jours  précédents.  L'Alfa  {^Stipa  tenacis' 
sima)  et  le  Lygeum  Spartum  commencent  à  s'ajouter  au 
Cliih  [Artemisia  Herba-alba)^  au  Remis  {Haloxylon  arti- 
culatum)  et  à  ï Anabasis  articulata.  Les  deux  Gramina- 
cées se  ressemblent  beaucoup  avec  leurs  feuilles  glauques 
et  raides.  Plus  tard  se  montrent  encore  V Artemisia  cam" 
pestrisy  le  Linaria  fruticosaf  le  Teucrium  Folium  et  le 
Marrubium  deserti. 

Près  de  Laghouat,  la  flore  change  une  dernière  fois  :  le 
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pays  est  sablonneux;  de  plus,  la  végétation  est  en  conflit 
avec  les  nombreuses  caravanes  qui  viennent  à  Laghouat. 
Il  n'y  a  ici  que  des  plantes  protégées  d'une  façon  quel- 
conque contre  les  herbivores.  VEchinops  spinosus  et 
VAcanthyllis  tragacanthoides  possèdent  des  épines.  L'Echi- 
nops  a  des  piquants  à  tous  les  segments  foliaires,  et  la  tête 
de  capitules  est  elle-même  garnie  de  très  fortes  épines 
blessantes.  VAcanthyllis  est  un  arbrisseau  de  la  famille 
des  Papilionacées;  les  rachis  s'indurent  après  la  chute 
des  folioles,  et  constituent  sur  les  anciens  rameaux  une 
effrayante  armure  d'épines  blanches,  à  l'abri  desquelles 
les  bourgeons  axillaires  se  développent  en  toute  sécurité. 
Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  plantes  ne  peut 
repousser  l'assaut  de  bêtes  exaspérées  par  le  jeûne.  Aussi 
ne  subsiste-l-il  finalement  que  les  plantes  protégées  par 
des  matières  chimiques  :  Thymelaea  microphylla,  Pega- 
num  Harmala,  Euphorbia  Guyoniana,  Citrullus  Colocyn- 
this,  Artemisia  campestris^  A.  Herba-alba. 


4.  —  Les  steppes  de  l'Atlas  et  la  plaine  du  Hodna. 

En  cette  saison, il  fait  déjà  trop  chaud  pour  se  mettre 
en  voyage.  Tous  les  chameaux  de  Laghouat  sont  aux 
champs,  et  ce  n'est  qu^au  bout  de  trois  jours  que  nous 
parvenons  à  nous  procurer  les  bêles  de  somme  qui  nous 
sont  nécessaires.  Les  mulets  sont  encore  plus  introuvables. 
Nous  remplacerions  volontiers  ceux  qui  nous  ont  accom- 
pagnés depuis  Biskra;  voici  un  mois  que  les  malheureux 
nous  portent  à  travers  le  Sahara,  sans  jamais  manger  à 
leur  faim.  Malgré  toutes  ses  démarches,  Abdallah  ne  trouve 
qu'un   seul   mulet  frais;    les   deux   autres   traîneront   la 
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palle  avec  nous  pendant   encore   une  douzaine   de  jours. 

Nous  employons  le  repos  forcé  à  battre  le  pays  aux  envi- 
rons de  la  ville.  Air)si  qu'il  a  été  dit,  les  sables  et  les  allu- 
vions ont  une  flore  extrêmement  pauvre.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  colline  rocheuse  où  se  trouve  le  poste 
optique,  au  Sud  de  la  ville.  Elle  est  trop  escarpée  pour 
que  les  chameaux  puissent  la  gravir.  Les  plantes  sabuli- 
coles  et  les  chasmophyles  (voir  la  note,  p.  512)  y  vivent  en 
mélange. 

Citons  parmi  ces  dernières,  le  Rhus  Oxyacantha, 
arbrisseau  épineux  qui  a  tout  à  fait  le  port  et  le  feuillage 
d'une  Aubépine,  VOlea  curopaea  sauvage,  et  le  Zolli' 
kofferia  spinoaa.  Celui-ci  est  très  curieux;  il  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  feuilles  basilaires  qui  sont  déjà  flétries  au 
moment  de  la  floraison  ;  de  même  que  chez  le  Stalice  prui- 
nosa  (voir  p.  259),  ce  sont  les  pédoncules  verts  qui  sont 
chargés  de  l'assimilation.  L'inflorescence  est  ramifiée  en 
fausses  dichotomies.  Les  rameaux  sont  très  nombreux; 
la  plupart  sont  stériles  :  au  lieu  de  porter  un  capitule, 
ils  se  terminent  en  épine.  La  plante  toute  entière  a 
l'aspect  d'une  grosse  pelote,  ayant  jusque  quarante  centi- 
mètres de  diamètre;  elle  est  constituée  en  majeure  partie 
par  les  branches  desséchées  des  années  précédentes, 
entre  lesquelles  se  faufilent  les  rameaux  récents;  quelques 
capitules  sont  piqués  sur  la  pelote. 

Sur  les  éboulis  à  la  base  de  l'escarpement,  croît  une 
plante  qui  est  particulière  à  ces  stations  :  VEchiochilon 
fruticosum^  une  Boraginacée  ligneuse  à  fleurs  bleues. 

Laghouat  est  trop  élevé  (ait.  74-6  m.)  et  trop  septen- 
trional, pour  que  les  bonnes  dattes  puissent  y  mûrir. 
L'oasis,  arrosée  par  Toued  Mzi,  ne  contient  que  15,000 

S3 


520 

Dattiers,  appartenant  à  des  variété  peu  estimées.  La  végé- 
tation arborescente  est  formée,  pour  une  grande  part, 
de  Figuiers,  de  Grenadiers,  et  surtout  d'Abricotiers.  On 
plante  aussi  beaucoup  de  légumes.  L'abondance  de  l'eau  a 
permis  de  cultiver  de  l'orge  sur  un  millier  d'hectares,  dans 
une  grande  plaine  limoneuse.  Sans  doute  pour  proléger 
l'oasis  contre  le  vent,  on  a  mis  à  la  bordure  un  rideau  de 
Populus  pyramidaliSy  qui  font  un  pileux  effet  par-dessus 
les  Palmiers. 

Nous  v.sitons  l'oasis  avec  un  agent  de  police  arabe,  qui 
nous  fait  ouvrir  toutes  les  portes.  La  flore  adveniive  est 
peu  importante.  En  somme,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus, 
c'est  la  variété  des  vieux  pots  et  des  crânes  de  chevaux 
qui  sont  fichés  sur  des  pieux  à  l'entrée  de  chaque  jardin, 
«  pour  écarter  le  mauvais  œil  »,  prétend  notre  guide. 

Nous  avons  de  nouveau  enfourché  nos  mulets.  Les 
deux  premières  journées  sont  employées  à  franchir 
l'espace  qui  nous  sépare  de  Messaad,  près  de  l'extrémité 
occidentale  du  djebel  Bou  KhïI,  un  rameau  du  Grand 
Allas.  Nous  sommes  sur  un  plateau  légèrement  ondulé, 
portant  quelques  bouquets  de  Beloum  et  de  Jujubiers.  La 
végétation  est  la  méuic  que  dans  la  région  des  daya  :  Alfa, 
Chih,  Remis,  Anabasis.  Le  voisinage  des  montagnes, 
amenant  des  pluies  plus  fréquentes,  se  manifeste  par  les 
nombreux  ruisseaux.  Les  rochers  sont  moins  nus.  Leur 
surface  porte  quelques  lichens,  mais  pas  encore  de 
Bryophyles  ni  de  Plianérogames.  Dans  les  crevasses,  la 
flore  est  également  plus  abondante  qu'en  plein  désert; 
il  y  a,  par  exemple,  de  volumineuses  toufl'es  de  Zollikoffe- 
ria  spinosa. 

Ce  pays  n'est  plus  à  proprement  parler  le  Sahara.  Nous 
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sommes  à  la  limite  entre  le  Grand  Désert  el  les  steppes 
des  hauts-plateaux  de  TAtias.  Au  bord  des  oued,  il  y  a 
des  buissons  {.VAnmdo  Donax  et  de  Laurier-rose  (Nerium 
Oleander).  Le  Daiiier  y  trouve  des  conditions  favorables  à 
son  existence.  Mais  on  remarque  tout  de  suite  que  ces 
Phoenix  daclylifera^  croissant  le  long  des  ruisselets,  ne 
sont  pas  des  exemplaires  spontanés,  ni  même  naturalisés, 
mais  simplement  des  individus  issus  de  graines  acciden- 
telles :  ils  restent  petits,  sans  tronc,  avec  une  foule  de 
pousses  qui  naissent  du  pied.  Ils  vivent,  mais  ne  fleuris- 
sent jamais. 

Un  autre  fait  montre  d'une  façon  encore  plus  évidente 
que  nous  sommes  à  la  lisière  du  Sahara  :  quand  on  se 
lève  le  matin,  on  constate  qu'une  infinité  de  fruits  de 
plantes  annuelles  se  sont  accrochés  à  la  couverture  :  ce 
sont  (les  AEgilops;  de  nombreux  Medicago  ;  VEmex  spi- 
nosai^);  le  Daucus  pubescens  et  d'autres  Ombellacées  ; 
des  Composiiacées  indéterminables;  enfin,  le  Scleroce- 
phalus  arabicus,  Caryophyllacée  dont  les  capsules  indé- 
hiscentes sont  entourées  de  fortes  bractées  qui  portent  les 
crochets. 

Dans  le  Sahara,  les  fruits  accrochants  ne  seraient 
d'aucune  utilité  :  les  Mammifères,  dans  les  poils  desquels 
les  fruits  sont  destinés  à  s'attacher,  sont  beaucoup  trop 
rares,  et  les  plantes  ne  peuvent  pas  compter  sur  leur  aide 
pour  efTectuer  la  dissémination.  Nous  n'avons  vu  dans  le 


(1)  VEmex  spinota  est  une  curieuse  Polygonacée  portant  des  fleurs 
de  trois  sortes  :  des  mâles  et  des  femelles,  qui  sont  aériennes  et  chas- 
mogames,  et  dis)josë«'S  en  grappes  axillaires,  les  mâles  en  haut,  les 
femelles  eu  bas;  des  fleurs  hermaphrodites,  souterraines,  cleislogames. 


désert  que  deux  plantes  dont  les  fruits  fussent  pourvus  de 
crochets  :  Limoniastrum  Feei  et  Neurada  procumbens, 
Ajoiitons-y  le  Forskalilea  tenacissimn^  une  Urticacée 
ligneuse;  ses  rameaux  se  désariiculeni  facilement,  et 
comme  ils  sont  garnis  de  poils  raides,  crochus,  ils  se 
fixent  dans  les  poils  des  animaux;  les  fragments  s'enra- 
cinent quand  ils  tombent  par  terre. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  dans  le  désert  d'oiseaux 
frugivores  en  quantité  appréciable,  et  l'on  n'y  rencontre 
pas  non  plus  de  plantes  à  fruits  charnus.  Il  ne  reste  donc, 
pour  opérer  la  dissémination,  que  le  vent  et  —  quelque 
invraisemblable  que  cela  paraisse  —  la  pluie.  Outre  la 
Rose  de  Jéricho  {Asteriscus  pygmaeus)  et  la  Main  de  Fatma 
{Anastatica  hierochuntica)  (voir  p.  215),  il  y  a  encore 
d'autres  plantes  chez  lesquelles  les  graines  ne  sont  mises 
en  liberté  que  par  la  pluie  :  telles  sont  les  capsules  des 
Fagonia  et  des  Zygophyllum^  qui  ne  s'ouvrent  que  par 
l'hu  rai  dite. 

Le  vent  est  incontestablement  le  principal  agent  de 
diï'Sémination.  Signalons  quelques  types  chez  lesquels 
les  organes  de  transport  sont  particulièremeni  développés  : 
VEphedra  alata,  dont  les  graines  sont  entourées  de 
bractées  scarieuses;  —  les  Aristida  dont  le  fruit  est 
surmonté  d'une  longue  arête  tritide  et  plumeuse,  dépen- 
dant de  la  glumelle  inférieure;  —  les  5a/Ao/a,  le  Haloxy- 
lon  articulatum,  le  JSoaea  spinosissima,  dont  le  calice 
ailé  fait  un  parachute  au  fruit;  —  le  Calligonum comosum, 
avec  un  fruit  pourvu  de  longues  émergences  rousses, 
rameuses;  —  les  Farsetia  et  le  Uenopkyton  deserti  dont 
les  graines  plates  sont  entourées  d'une  large  aile  blanche; 
—  le  Ziila  macroplera  qui  a  des  silicules  indéhiscentes 
pourviies   de  quatre    ailes  longitudinales;    —  le  Cleome 
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arabica  à  graines  globuleuses,  longucmenl  velues;  — 
les  Erodium  el  le  Monsonia  nivea  avec  leur  lonpjue  arêle 
soyeuse;  —  les  Tamarix  ei  !e  Daetnia  cordata  aux  graines 
plurneusos;  —  VAnthylHs  sericca  dont  la  gousse  est  conte- 
nue dans  le  calice  ballonné;  —  citons,  enfin,  pour 
terminer  celte  enumeration,  le  Marrubium  deserti  :  son 
calice,  au  lieu  d'avoir  les  crocbets  ou  les  pointes  qui 
existent  chez  la  plupart  des  espèces,  a  le  limbe  largement 
étalé  en  forme  de  parachute. 

Depuis  Messaad  jusqu'au-delà  d'Aïn-SoItan,  nous  lon- 
geons pendant  deux  jours  le  versant  méridional  du  djebel 
Bou  Kail,  à  l'altitude  d'environ  1200  m.  Dans  les  oasis, 
les  Abricotiers  et  les  Figuiers  ont  complètement  supplanté 
les  Dattiers.  Au  lieu  d'Orge,  on  cultive  ici  un  Froment 
à  longues  barbes.  La  brièveté  de  sa  période  de  végétation 
fait  de  l'Orge  la  céréale  qui  convient,  par  excellence,  aux 
pays  tels  que  la  Sahara,  où  la  sécheresse  vient  bientôt 
mettre  un  terme  à  la  végétation,  et  le  nord  de  la  Norvège, 
où  l'été  est  fort  court.  Mais  ici,  près  des  montagnes,  on  a 
de  l'eau,  même  en  été,  el  le  Froment  est  cultivé  avec 
succès. 

Le  pays  est  tout  aussi  monotone  qu'EI  Erg  ou  la  Chebka. 
A  gauche  et  à  droite,  des  montagnes;  devant  nous, 
derrière  nous,  la  steppe  d'Alfa  à  perte  de  vue,  glauque 
et  triste  (Voir  phot.  IG).  Dans  les  fonds,  du  Chih,  du 
Zeita,  de  gros  buissons  de  Relama  sphaerocarpa,  portant 
une  multitude  de  fleurs  jaunes  sur  leurs  rameaux  minces. 
C'est  seulement  dans  les  crevasses  des  rochers  qu'on 
aperçoit  une  plante  réellement  verte  :  le  Periploca  angus- 
tifolia,  une  Asclépiadacée  ligneuse,  formant  des  buissons 
irréguliers,  d'un  vert  foncé.  Vu  aussi  un  Olivier  qui  a  été 
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planté  sur  la  tombe  d'un  saint  marabout.  L'arbre  est 
sacré;  tous  les  passants  accrochent  à  ses  branches  soit 
un  lambeau  de  leur  vêtement,  soit  une  tresse  d'alfa. 

A  la  source  d'El  Bordj,  non  loin  de  Messaad,  nous 
récoltons  deux  plantes  qui  en  elles-mêmes  n'offrent  aucun 
intérêt,  mais  dont  la  présence  indique  d'une  façon  for- 
melle que  nous  allons  sortir  du  Grand  Désert  :  Adiantum 
Capilliis-Veneris  et  une  OrchiJacée  fructifiée,  probable- 
ment un  Ophrys»  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  Sahara,  une 
seule  Fougère,  ni  une  seule  Orchidacée.  L'absence  des 
Fougères,  ainsi  que  des  Ptéridophytes  en  général,  et  des 
Bryophytes,  s'explique  par  le  fait  que  ces  plantes  ont  trop 
peu  de  chances  de  se  reproduire.  En  effet,  la  fécondation 
ne  peut  s'opérer  que  par  l'intermédiaire  de  la  pluie  :  quel 
autre  agent  serait  capable  d'amener  les  spermatozoïdes 
dans  le  voisinage  de  l'archégone  et  de  leur  fournir  la 
gouttelette  liquide  nécessaire  à  la  natation? 

Il  est  probable  pourtant  qu'à  une  époque  géologique 
toute  récente,  ces  végétaux  habitaient  le  territoire  occupé 
maintenant  par  le  désert.  Les  vestiges  si  frappants  de 
l'érosion  par  les  cours  d'eau  (oued  Rirh,  oued  Mya,  oued 
Mzab)  témoignent  de  l'humidité  de  l'ancien  climat.  Mais 
à  la  suite  de  nous  ne  savons  quelle  perturbation,  le  climat 
s'est  transformé,  et  une  aridité  croissante  s'est  substituée 
aux  pluies  de  jadis.  A  mesure  que  la  sécheresse  faisait 
des  progrès,  la  flore  perdit  les  éléments  qui  avaient  le 
plus  grand  besoin  d'humidité,  c'est-à-dire  les  plantes 
aquatiques,  ainsi  que  les  arbres  forestiers  et  les  plantes 
qui  vivaient  à  leur  ombre  :  Bryophytes,  Ptéridophytes, 
Aracées,  Scitaminées,  Orchidacées,  Amentinées,  Mélasto- 
macées,  Gesnéracées,  Acanthacées.    Les   lianes,   les  épi- 
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phytes   et    les   cpipliylles    furent    également   détruites. 

0»i  voit  qu'aucun  des  groupes  qui  comptent  le  plus  de 
représentants  dans  la  dore  équaioriale  n'a  subsisté  dans  le 
désert.  Or  celui-ci  louche,  d'une  part  à  la  région 
forestière  équatoriale,  d'autre  part  à  la  région  méditer- 
ranéenne. Ce  ne  sont  certes  pas  les  espèces  forestières, 
adaptées  à  l'humitiité  et  à  l'ombre,  qui  n'ont  pu  se  con- 
tenter du  climat  ardent  et  aride  du  Sahara.  Les  seules 
plantes  qui  furent  en  état  de  se  maintenir  sont  celles  de 
la  région  méditerranéenne,  habituées  à  subir  la  séche- 
resse pendant  une  partie  de  Tannée. 

A.  ce  résidu,  peu  important,  de  la  flore  primitive, 
s'ajoutèrent  plus  tard  des  espèces  qui  immigrèrent  des 
pays  limitrophes.  Sont-elles  venues  de  la  forèl  ?  Evidem- 
ment non.  Faisons  seulement  remarquer  que  tous  les 
grands  arbustes  du  Sahara  ont  une  origine  méditerra- 
néenne :  Ephedra  alata,  Salsola  tetragona,  Calligonum 
comosum,  Rhus  Oxyacantha,  Capparis  spinosa,  Zizyphus 
LotuSy  Tamarix.  Parmi  les  petits  arbrisseaux  et  les  plantes 
herbacées,  Timmense  majorité  des  genres  sont  septen- 
trionaux. Les  formes  endémiques  sont  presque  toutes 
voisines  de  celles  qui  habitent  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Le  Betoum,  le  seul  arbre  du  Sahara  algérien,  est 
proche  parent  des  Pistacia  méditerranéens,  et  il  faut  aller 
bien  loin  vers  le  Sud  ou  vers  l'Est,  pour  rencontrer  des 
Acacia  qui  viennent  du  Sud. 

En  somme,  au  point  de  vue  de  la  composition  de  sa 
flore,  le  Sahara  est  actuellement  une  dépendance  de  la 
région  méditerranéenne. 

Vers  le  soir  du  quatrième  jour  après  Laghouat,  nous 
nous  engageons   dans  un   défilé  ouvert  dans   le    djebel 
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Bou  Kaïl.  Aussitôt  la  flore  change.  En  fait  de  plantes 
désertiques  il  n'y  a  plus  guère  que  l'Alfa  et  le  Gfiih.  La 
physionomie  du  paysage  est  donnée  par  les  hauts  buissons 
tortus  de  Juniperns  Oxycedrns  et  par  le  Genista  capitel- 
lata,  formant  à  terre  des  touffes  arrondies  qui  ont  l'air  de 
porcs-épics. 

A  mesure  que  nous  nous  élevons,  nous  constatons  que 
le  djebel  Bou  Kaïl  n'est  pas  du  tout  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, mais  simplement  un  seuil  gigantesque,  haut  de 
quatre  cents  mètres,  qui  fait  communiquer  le  plateau 
inférieur,  sur  lequel  nous  venons  de  cheminer,  avec  un 
plateau  supérieur,  situé  à  Taliitude  d'environ  1600  m.  Ce 
haut-plateau  a  une  largeur  de  soixante-dix  kilomètres. 
Vers  le  Nord,  du  côté  de  Bon-Saada,  il  est  limité  par  une 
marche,  plus  haute  encore  que  celle  que  nous  gravissons, 
et  on  tombe  brusquement  dans  la  grande  plaine  du 
Hodna,  qui  est  à  l'altitude  de  450  m.  et  possède  une  flore 
saharienne  typique. 

Quant  au  haut-plateau  lui-même,  quoiqu'il  touche 
presque  de  toutes  parts  au  désert,  sa  flore  est  nettement 
différente  de  celle  du  Sahara.  Les  deux  espèces  qui  domi- 
nent sont  l'Alfa  {Slipa  tenacissima)  et  le  Chih  (Artemisia 
Herba-alba).  La  première,  mêlée  de  quelques  Lygeum 
Sparlum^  occupe  toutes  les  parties  sèches  de  la  steppe. 
« Talfa  est  pour  le  voyageur  la  plus  ennuyeuse  végé- 
tation que  je  connaisse;  et,  malheureusement,  quand  il 
s'empare  de  la  plaine,  c'est  alors  pour  des  lieues  et  des 
lieues.  Imagine-toi  toujours  la  même  touffo  poussant  au 
hasard  sur  un  terrain  tout  bosselé,  avec  l'aspect  et  la 
couleur  d'un  petit  jonc,  s'agitanl,  ondoyant  comme  une 
chevelure  au  moindre  souffle,  si  bien  qu'il  y  a  presque 
toujours  du  vent  dans  l'Alfa.    De   loin,  on  dirait  une 
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immense  moisson  qui  ne  veut  pas  mûrir  et  qui  se  flétrit 
sans  se  dorer.  De  prés,  c'est  un  dédale,  ce  sont  des 
méandres  sans  fin  où  Ton  va  en  zig-zag,  et  où  Ton  butte 
à  chaque  pas.  Ajoute  à  cette  fatigue  de  marcher  en  trébu- 
chant, la  fatigue  aussi  grande  d'avoir  un  jour  entier 
devant  les  yeux  ce  steppe  décourageant,  vert  comme  un 
marais,  et  qu'on  est  obligé  de  jalonner  de  gros  tas  de 
pierres  pour  indiquer  les  routes  »  (Fromentin,  1896, 
p.  52).  Dans  les  petites  dépressions,  la  végétation  est 
composée  de  Chih,  auquel  se  joignent  des  touffes  sombres 
d'Artemisia  campeslris.  D'innombrables  troupeaux  de 
chèvres  et  de  moutons  paissent  dans  l'Alfa.  Les  Nomades 
qui  les  gardent  ont  établi  leurs  douar  (agglomérations  de 
tentes)  dans  le  voisinage  des  points  d'eau.  Près  des  cam- 
pements, l'Alfa  et  même  le  Chih  ont  été  éliminés,  et  l'on 
ne  voit  que  le  Harmel  et  le  Thapsia  garganica,  une  haute 
Ombellacée  refusée  par  les  herbivores. 

Après  deux  longs  jours  de  marche  sur  le  plateau, 
monotone  et  ennuyeux,  nous  sommes  à  Aïn-Smara. 
Malgré  son  nom  de  «  fontaine  »,  c'est  à  proprement  par- 
ler une  fosse  à  purin  :  dans  une  dépression  du  sol  on  a 
creusé  un  trou  où  se  collectent  les  eaux  de  ruisselement, 
après  qu'elles  ont  lavé  les  déjections  des  troupeaux  de  la 
steppe.  De  tous  les  points  de  l'horizon, des  femmes  accom- 
pag[)ées  de  bourriqueis,  viennent  s'approvisionner  à  la 
fosse;  religieusement  elles  remplissent  leurs  outres  de 
cette  eau  bourbeuse.  En  attendant  le  moment  de  repartir 
vers  le  douar,  chacun  avec  ses  deux  peaux  de  bouc,  les 
ânes  prennent  un  bain  dans  la  fontaine  et  jettent  le  trouble 
parmi  les  légions  de  têtards  qui  s*y  ébattent.  Nous 
carressons    du    regard    nos    propres    outres,    qui    sont 
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encore    suffisamment    rebondies    pour    nous    mener   à 
Bou-Saada. 

L'odeur  de  celte  fontaine  est  insupportable.  Faisons 
une  petite  promenade  dans  la  steppe.  Un  jeune  Arabe 
nous  assure  d'ailleurs  qu'il  connaît  des  Terfez  ici.  Effec- 
tivement, il  les  découvre.  Il  tapote  du  doigt  aux  endroits 
où  la  terre  est  un  peu  soulevée  et  craquelée  en  étoile  ;  si 
la  percussion  donne  un  bruit  sonore,  il  creuse  un  peu,  et 
presque  chaque  fois,  à  quelques  centimètres  sous  la  sur- 
face, on  aperçoit  une  petite  masse  bosselée,  grisâtre,  qui 
est  TAscomycète  cherché.  Les  Terfez  [Terfezia  et  Tirma- 
nia)  ont  une  légère  odeur  de  Truffe,  et  ils  sont  employés 
dans  le  Sahara  aux  mêmes  usages  que  cette  dernière. 

A  présent  nous  descendons  sur  le  versant  qui  limite  le 
haut-plateau  vers  le  Nord.  La  pente  est  très  rapide  :  en 
quelques  heures  nous  passons  de  Taltitude  de  1600  m.  à 
celle  de  600  m.  Les  vents  humides  qui  soufflent  de  la 
Méditerranée  viennent  se  heurter  à  la  muraille  presque 
verticale.  Ils  se  refroidissent  à  mesure  quMs  s'élèvent,  et 
il  arrive  un  moment  où  leurs  vapeurs  se  condensent  sous 
forme  de  pluie  et  de  rosée. 

Speciacle  depuis  longtemps  espéré,  il  y  a  des  Mousses 
sur  le  sol,  et  les  feuilles  sont  couvertes  de  rosée  !  La  végé- 
tation est  essentiellement  méditerranéenne.  Voici  les 
espèces  les  plus  répandues  et  les  plus  caractéristiques  : 
Pinus  halepensis,  Qiiercus  Ballota,  des  Cislus  et  des 
Labiacées  ligneuses  (Rosmarinus,  Lavandula),  Olea  euro- 
paea  qui  a  été  brouté  à  tel  point  qu'il  devient  dur  comme 
un  rocher,  Pistacia  Lentiscus,  Juniperus  Oxycedrus  et 
J.  communis,  Catananche  caespitosa,  Centaur ea  Parla- 
ioreiy  Rhamnus  lycioides,  Ephedra  graica,  Belama  sphae- 
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rocarpa.    Genista   capitellata,    Anthyllis    sericea,    Stlpa 
tenncissima. 

Plus  bas,  nous  rencontrons  une  zone  intermédiaire 
d'où  les  Mousses,  les  arbres  (Pins  et  Chênes),  les  brous- 
sailles (Cistes,  Labiacées,  Olivier,  Leniisque,  Genévrier 
et  Rfiamnus  lycioides)  et  les  Composilacées  ont  disparu 
pour  ne  laisser  que  TOxycedre,  les  Papilionacées  et 
l'Alfa. 

Descendons  encore  de  quelques  centaines  de  mètres  : 
ces  dernières  plantes  s'effacent  à  leur  tour  devant  la  flore 
saharienne  typique. 

Près  de  Bou-Saada,  la  lutte  contre  les  herbivores  est  de 
nouveau  en  jeu,  et  la  flore  ne  se  compose  plus  guère  que 
de  Thymelaea  microphylla. 

Nous  venons  de  traverser  un  îlot  méditerranéen,  serré 
entre  le  haut-plateau  et  le  désert.  On  s'explique  sans 
peine  pourquoi  cette  flore  méditerranéenne  fait  défaut,  à 
la  même  altitude,  sur  le  versant  méridional  du  plateau, 
que  nous  avons  gravi  il  y  a  trois  jours.  Les  deux  versants 
ont  en  somme  des  climats  très  différents.  Le  long  de  celui 
qui  est  tourné  vers  le  Nord,  les  courants  atmosphériques 
doivent  grimper  et  laisser  condenser  leur  humidité.  De 
Tauire  côté,  au  contraire,  le  vent  déjà  appauvri  en  vapeur 
descend  la  pente;  il  se  réchauffe,  par  conséquent,  et  il 
enlève  de  l'humidité  plutôt  qu'il  n'en  dépose.  Aussi  n'y 
avons-nous  rencontré  que  les  végétaux  de  la  zone  inter- 
médiaire d'ici,  c'est-à-dire  celle  où  la  condensation  ne 
s'opère  pas  encore. 

A  partir  de  Bou-Saada,  nous  sommes  dans  la  plaine 
du  Hodna,  une  dépendance  septentrionale  du  Sahara. 
Elle    est   entourée    de  toutes  parts    par  des  montagnes, 


550 

excepté  en  un  point  où  elle  communique  avec  le  Grand 
Désert.  Le  centre  de  la  plaine  est  occupé  par  le  chott 
El  Hodna,  dans  lequel  passe  la  route  de  Bou-Saada  à 
Msila. 

La  flore  est  celle  des  alluvions  et  des  sables  salés,  entre 
Biskra  et  Tougourt  :  Salsolacées  gorgées  dVau,  Plomba- 
ginacées,  Frankenia  thymlfolia  et  autres  plantes  garnies 
d'un  revêtement  salin.  Dans  le  cliott,  que  nous  traversons 
sur  une  largeur  d'une  trentaine  de  kilomètres,  la  végéta- 
tion se  compose  d*abord  à' Echinopsilon  muricatiis  et  de 
Tamarix^  puis  uniquement  de  Salsola  tetragona,  auquel 
s'ajouient  plus  tard  V Arthrocnemon  macrostachyum  et 
VAtriplex  Halimus, 

Nous  sommes  à  xMsila.  Deux  journées  de  voyage  à 
travers  un  pays  cultivé  nous  mèneront  à  Bordj-bou-Arre- 
ridj,  oil  nous  prendrons  le  train  pour  Alger. 

Supposons  qu'un  botaniste  me  demande  quelques 
renseignements  sur  l'utilité  d'un  voyage  dans  le  Saliara. 
Je  lui  dirais  à  peu  près  ceci  :  Si  vous  désirez  voir  un 
pays  exotique  avec  une  flore  variée,  n'allez  pas  au  désert; 
dirigez-vous  plutôt  vers  une  région  équaioriale.  —  Voulez- 
vous  étudier  la  flore  désertique?  Vous  pouvez  vous  con- 
tenter de  Biskra  ;  la  plupart  des  espèces  du  Sahara  algérien 
croissent  dans  les  environs  de  la  ville.  —  Dans  le  cas  où 
vous  voudriez  voir  les  divers  aspects  caractéristiques  du 
paysage  saharien,  mettez-vous  à  la  tète  d'une  caravane; 
vous  marcherez  pendant  des  journées  entières  sans  vous 
baisser  une  seule  fois  pour  cueillir  une  plante,  et  vous 
reviendrez  finalement  avec  un  butin  presque  nul  :  en  tout 
un    mois,  vous  aurez  vu  moins  d'espèces  végétales  que 
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li  vous  vous  aviez  herborisé  un  quart  d'heure  aux  environs 
ie  Bruxelles.  Et  dites-vous  bien  qu'une  telle  expédition 
rt'est   possible   que  si  vous   ne  craignez   pas   les    longues 
marches  exténuantes,  les  journées  atrocement  cliauiics,  les 
midis  èblouissaïas,  si  vous  n'avez  pas  peur  de  subir  la 
soif,  si  vous  aimez  à  coucher  à    la  belle  étoile,  enfin,  si 
vous  ne  vous  laissez  pas  décourager  par  la  nudité  du  pays. 
Pour  finir,  regrettons  qu'il  n'y  ait  pas  de  jardin  bota- 
nique dans  le  Sahara.  Pendant   les   premiers   temps,  le 
botaniste  est   complètement   dépaysé    au   milieu    de   ces 
plantes  grasses  ou   de  ces    plantes   sans   feuilles,    toutes 
semblables  lorsqu'elles  sont  défleuries.  Quanta  des  expé- 
riences physiologiques,  il  n'y  faut  pas  songer.  Pourtant  il  y 
aurait  pas'mal  de  sujets  intéressants  à  étudier  :  l'absorp- 
tion de  la   vapeur  atmosphérique  et  de  la  rosée   par  les 
sels  déliquescents  et  par  les  poils;  l'absorption  de  l'eau  du 
sol   par   les   poils    radicaux  persistants;    l'occlusion   des 
stomates;  lelimination  des  matières  minérales  qui  encom- 
brent l'économie  de  la  plante;    la   faculté  de  supporter 
la  dessiccation,  etc.  Un  tel  établissement  rendrait  aussi  de 
grands  services  au  point  de  vue  pratique,  pour  l'étude  des 
maladies  du  Dattier,  pour   la  sélection  des  races  d'Orge, 
pour  l'introduction  de  plantes  fourragères,  etc. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  fasre  celte  station  bota- 
nique à  Biskra.  La  dépense  serait  faible;  les  avantages 
pour  la  science  et  pour  l'agriculture  saharienne  seraient 
inappréciables.  Ce  jardin  aurait  autant  d'uiihté  que 
's  Lands  Plantentuin  de  Buitenzorg  (Java).  Et  l'on  aurait 
ainsi  un  centre  d'études  botaniques,  permettant  de  com- 
parer la  riche  végétation  équatoriale  à  la  végétation,  si 
intéressante  dans  sa  maigreur,  qui  croît  au  Sahara. 
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EXPLICATION    DES    PLANCHES. 

l'hol.     1.  Deverra  chloruntha  (voir  p.  283),  sur  des  rochers  qui  ont 

éclaté  par  i'aciion  de  la  chaleur  et  qui  ont  éié  ultérieurement 

sculptés  par  le  sable.  (Voir  p.  279.) 
Phot.     2.  Anabasis  articulala.  Suus  la  plante,  rameaux  morts  tombés 

par  terre.  (Voir  p.  222.) 

Une  rue  dans  l'oasis  de  Biskra.  Maisons  en  boue.  (Voir  p.  209.) 

Planlations   dans  l'oasis  de    Biskra  :  Oliviers    et  Daitiers. 

(Voir  p.  209.) 

Lllloicscences  salines  sur  le  reg,  à  Biskra.  Au  milieu,  un  petit 

oued  avec  Salsolacées.  (Voir  p.  21(j.) 
6.  Limoniastrum   Gvyonianum  ^Zeita),    presque    entièrement 

eijsevelis  sous  le  sable.  Devant,  Nitraria  tridentata.  (Voir 

p.  212.) 

ffalucnemon    stt  obilaceum,    dans    le    choit    Slelrhir.    (Voir 

p.  224.) 
8.  Mirage  dans  un  zebkha,  entre  Ayata  et  Tougourt.  (Voir 

p.  234.) 

Oasis  enioncées,  près  d'El  Oued.  (Voir  p.  245.) 
Phot.    10.  Maisons  d'EI  Oued.  Au  milieu,  un  puits  à  balancier.  (Voir 

p.  240  et  247.) 
Phot.  11  et  12.  Dunes  nues  dans  le  Souf.  (Voir  p.  243.) 
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Phtotoypie  II.  Bridoux,  i  Bruxelles. 
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Photolypic  II.  Bridoux,  à  Bruxelles. 
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Phololypic  II.  Bridoux,  à  liruxclles. 
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Pholotypie  II.  Bridoux,  à  Bruxelles. 
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Phototypic  H.  Bridoux,  à  Bruxelles. 
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Pholotypie  II.  Bridoux,  à  Bruxelles. 
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f  hoiuivpiu  II.  Ijriiloux,  à  Eruxélles. 
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Phot.  13.  Rétama  Raetam,  dans  le  desert  sableux  au  Sud  de  Tougourt. 

(Voir  p.  239  et  263.) 
Phot.  M.  J/isftiapu'ig'ens  (D(în),  dans  le  désert  sableux  au  Sud  de 

Tougourt.  (Voir  p.  237  et  257.) 
Phot.  15.  La  ville  et  l'oisis  de  Ouargla.  (Voir  p.  276,) 
Phot.   10,   Stipa  tenacitsiina  (Alfa),  sur  le  pUteau  à  la  base  du  djebel 

Bou  Kaïl.  (Voir  p.  323.) 
Phot.  17.  Sal^ola  tetragonal  dans  le  déiert  salé  au  Sud  de  Tougourt. 

(Voir  p.  267.) 
Phot.  18.  Désert   pierreuse  (hainâda)   près  de  Settafa.    Au  milieu,  un 

gara.  (Voir  p.  308.) 
Phol.  19.  Pistacia  atlantica  (Betoum)  dans  le  daya  de  Tilremt.  Devtnt, 

Zizyphus  Lotus  (Jujubier).  (Voir  p.  311  et  313.) 
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Liste  alphabétique  des  plantes  citées. 


Abricotier,  310,  320,  323. 

Acacia,  325. 

AcanihyUis  tragacnnthoides,  318. 

Adtantum  Capillus-Venerts,  324. 

Mgilops,  321. 

Alfa,  voir  Stipa  tenacisêima. 

Amarante,  229. 

At^abasis  aWieu/am,  258,  309,  315, 
316,  317,  320.  —  Désarticulation 
des  rameaux,  222,  225,  262.  - 
Absence  de  feuilles,  234.  — 
Racines  horisontaies,  282.  — 
Galles,  292. 

Anaêtatica  hi erochuntiea  (Main  de 
Fatma),  216,  3'22. 

Anthémis  monilicottata ^  242,  258. 

Anthyllis  sericea,  280,  282,  329.  — 
Dissémination,  323. 

Antirrhinum  ramosissimunif  309. 

Anvillaea  radiaia^  315. 

Aristida.  Dissémination,  322. 

Aritiida  ciliata^  299. 

Aristida  floeeota,  239,  2^2,257, 
258,  280,  281,  284.  -  Poils  radi- 
caux persistants,  238.  —  Insuffi- 
sance de  la  protection  contre  les 
herbivores,  297. 

A.  o6/u«a,  211,  318. 

A.  pungenê  (Dfîn),  242,  243,  249, 
258,  27i,  281.  —  Racines  hori- 
zontales, 237,  282.  —  Protection 


contre  la  sécheresse,  263.  —  In- 
suffisance de  b  protection  contre 
les    hcibivores,    293,    298.    — 
Graines  (loul),  294. 
Artemisia    campettris^  317,    318, 

326,  327. 

A.  Herba-alba  (Cbih),  299,  309, 
311,  315,  317,    320,  323,326, 

327.  —  Protection  contre  les  her- 
bivores, 300,  318. 

Arthrocnemon  macro$lachyumf2ii, 
252,  330. 

Asperge,  232. 

Asphodelus  pendulinus.  242.  — 
Poils  radicaux  persistants,  238. 

Asteriscus  pygmaeus  {Odontospev' 
mum  pygmaeum^  Rose  de  Jéri- 
cho), 215,  314,  315,322. 

A.  graveolens^  283. 

A»tragalu8  Gombo,  242. 

A.  saharae,  242. 

Alroctylis  flava  var.  çlabrescent, 
223. 

Atriplex  Halimu8(i)  (Guetaf),  330. 
Insuffisance  de  la  protection  con- 
tre les  herbivores,  217,  294,  305. 

Betoum,  voir  Pistacia  atlantica. 
Bubania  Ffc»,  Toir  Limoniatirum 
Feei. 

Calligonum  comoium,    242,  257, 


(1)  C'est  par  erreur  que   Halimu»   porlulacoide»   a    été  cité  (p.  217) 
comme  synorayne  d' Atriplex  Halimus. 
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258  281,  32S.  —  Abience  de 
feuilles,  239,  240,  284.  —  Lon- 
gaeur  des  racines,  239,  241,  282. 
—  Pollination,  264.  —  Graines 
rongées,  292.  —  DissëminatioD, 
322. 

Capparis  spinosUf  307,  32o. 

Catananche  caespitosa^  328. 

Centaurea  furfuraceoy  223. 

C.  Parlatorei,  328. 

Chrysanthème,  230. 

Ciitus,  328. 

Citrullus  Colocynthis.  Protection 
contre  les  herbivores,  293,  318. 

—  Atrophie  des  vrilles,  293. 
Cleome  arabica.  Protection  contre 

les  herbivore»,  296.  —  Dissémi- 
nation, 322. 

Convolvului'supinus,  296. 

Cornutacalmonacanlha,  '2&i,  2.^8. 

Coronilla  juncea  var.  Pomeli,  313. 

Cutandia  memphitica,  242,  238.  — 
Poils  radicaux  persistants,  238. 

Cyperus  conglomêrafus,  242,  238. 

—  Poils  radicaux  persistants, 
238.  —  Pollination,  264.  —  Pro- 
tection contre  les  herbivores, 
294. 

Oaemia  cordala.  Protection  contre 
les  herbivores,  296.  298.  -  Dis- 
sénination,  323. 

Dant'honia  Forskahlei,  240,  242, 
249.  —  Poils  radicaux  persis- 
tants, 238. 

Dattier,  voir  Phoenix  dactylifera. 

Duucus  puhescenSf  321. 

Deverra  chlorantha,  283.  309. 


Drîn,  voir  Aristida  pungens, 

Echinops  spinosuSf  318. 
Echinopsilon  muricatus,  219,222, 

242,   330.  —   Plante  annuelle, 

242, 2i3. 
EchiorMlon  fruticosum,  319. 
Emex  spinosa^  321. 
Enteromorphn^  232. 
Ephedra  alaia,  242,  257,  258,  325. 

—  Absence  de  feuilles,  239,  240, 
234,  281  —  Racines  horizonta- 
les, 238,  239,  282,  -  Fermeture 

I       des  stomates,  240,  260.  —  Polli- 

I       nation,  264.  —   Galle,  291.  — 

Insuffisance     de    la     protection 

contre  les  herbivores,  293,  298. 

—  D'sséminition,  322. 
E.  graeca,  328. 

Ercniohium  lineare^  Toir  Malcolmia 
aegyptiara. 
j   Lrodium.  Disséminât io»,  323. 

E.  glaucophyllumj  280,  285. 
ErucariaMgicei'aSy  258. 
Eucalyptus,  308. 

Euphorbia  Guyoniana,  242,  243, 
2i9,  238,  274,  281.  —  Longueur 
des^  racines  verticales,  241,  282. 
—  Rareté  des  feuilles,  234.  — 
Revêtement  cireux,  262.  —  Pol- 
lination,2(î4.—  Protection  contre 
les  herbivores,  296,  297,  298, 
318. 

Fagonia.  Dissémination,  322. 
Fagonia  gtutinosa,  283,  283. 

F,  mierophylla,  283. 

Fanetia  aegyptiaea  et  F.  lineari», 
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299. —  Graines  rongées,  292.  - 

Dissémination,  322. 
Figuier,  209,310,  320,  323. 
Forsknhlea  tenaeiisima,  322. 
Francoeria  crixpa^  314. 
Frankenia  pulverulenla^  252. 

F.  thy  mi  folia  f'i-iX,  330. 
Froment,  323. 

Gaillardia.  229. 

Geniitn  capitdlata^  326,  329. 

G.  saharae,  212.  —   Absence  de 
feuilles,  239,  240,  —  Insuffisance 
de  la  protection  contre  les  herbi- 
Tores.  295,  298. 

Grenadier,  209,  210,  320. 
Guetaf,  voir  Atriplex  Halimus. 
Gtjmnorarpon  fruticosum,299,  300. 

Halocnemon    strobilaceiim,     214, 

223,251,232. 
Halogeton  alopecuroichs^  283. 
Haloxylon    articulalum    (Remis), 
309/310,315,316,317,320.  - 
Dissémination,  322. 
Haplophyllum  tuberculatum.  Pro- 
tection   contre    les    herbivores, 
296,  298. 
Harmel,  voir  Peganum  Harmala. 
Hetianthemunif  283.  —  Pollin*tion, 

265. 
H.  eremophilum^  299. 
n.   sessiliflorum,^    240,     242.    — 
Absence  de  protection  contre  les 
herbivores,  297. 
Heliotropitim  /M/eum,  258. 
Btnophytum  deserti,  234,  258,  290. 
—  Graines  rongées,  292.  —  Dis- 
sémibation,  322. 


Herniaria  frulicosn,  2i9,  283,  2S5. 
H.  /iemîstemon,  2 12. 
Hordêum  tnaritimuniy  219. 

W/loga  spieatttf  242. 

Jujubier,  voir  Zizyphus  Lotus. 
Junipcrus  communis ^  328. 
J.  Oxyeedrus,  326,  328. 

liaurierRose,  voir  Nerium  Olean- 
der. 

Lavandula,  328. 

Limonia»trum  [Bubania)  Feei.  Sé- 
crétion de  sels  déliquescents, 
2f39.  _  Pollination,  265.  -  Dis- 
sémination, 322. 

Limoninfitrum  Guyonianum (Zeita), 
214,  218,  222,  225,  231,  232, 
238,  274,  323.  —  Accumulation 
de  sable  entrejes  rameaux,  212. 
Sécrétion  de  seU  déliquescents, 
213,  262.  —  Pollination,  265.  — 
Racines    horiiontales,    282.    — 
Galle,  292. 
Linaria  fruiicota,  309,310,  317. 
Lithospermum  eallosum,  240,  242, 
258.  —  Absence  de   protection 
contre  les  herbivores,  297. 
Lygeum  Spartum,  315,  317,  326. 

Malcolmia  aegyptiacal{Eremobium 
/ineare),  242,  243,  249, 258. 

Main  de  Fatma,  .voir  Anaêtafica 
hierochuntica. 

Marruhium  deserti,  239, 309, 317. 
Dissémination,  323. 

Matlhioia  livida,  258. 

jf  edtcapo,  321. 
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Monsonia  nivea,  2i0,  242,249.  — 
Pollination,  263.  —  Dissémina- 
tion, 323. 

Montagnites  Candollei,  242,  243, 

2b8. 

IVerium  Of eand«r  (Laurier-Rose). 

Neurada  ptoeumbenSf  223.  —  Dis- 
sémination, 322. 

Nitraria  tridmiata,  214,  222,  239. 
Accumulation  de  sable  entre  les 
rameaux,  212.  —  ReYetement 
cireux,  262. 

Noaea  spinoiissima,  313.  —  Disse- 
mination, 322. 

toiletta  ckrysocomoides,  242. 

Odontospermum    pygmneum^    voii" 

AsUriseus  pygmaeus. 
(Billet,  229. 
Olea  europaea  (Olivier),  209,  319, 

323,  328. 
Ononis  angustissimay  309. 
0.  serrata,  242. 
Ophryê,  324. 
Opuntia,  308. 
Oranger,  209. 
Orge,  232,  323. 

Panicumjurgidum,  238. 

Peganum  Harmala  (Uarmel),  313. 
—  Protection  contre  les  herbi- 
vores, 306,  309,  318,327. 

PennUetum  dichotomam.  Poils  ra- 
dicaux persistants,  238.  —  Pro- 
tection contre  les  herbivores, 
294. 

Periploca  anguttifoliaf  323. 


Phalaris  minor,  219. 

Phelipaea,  242. 

Ph.  lutea.    Protection   contre   les 

heroivores,  294. 
Phoenix    dactylifera     {  Dattier  ), 

207,  228,  246,  276,  303,  310, 

320,  321. 
Piêtacia  atlantica  (Betoum),   311, 

313,314,320,323. 
P.  Lentiscm,  328. 
Pinus  halepensiSf  328. 
Plantago  ciliata,  249. 
Podaxon  aegyptiacus^  234,  238. 
Polycarpaea  fragilis,  242. 
Populus  pyramidalis,  320. 

Quercus  Ballota,  328. 

Randonia  afrieana^  233,  238.  — 
Pollination,  263. 

Remts,  voir  Haloxylon  articula- 
tum. 

Rétama  Raetam,  238,  —  Absence 
de  feuilles,  239,  240,  234.  —  Pro- 
tection contre  la  sécheresse,  263. 
—  Racines  horizontales,  282.  — 
Protection  contre  les  herbivores, 
293. 

R.  sphaerocarpa^  313,  323,  328. 

Rhatnnus  lyeioides,  328. 

Rhanterium  adpreêsum,  242,  282, 
283.  —  Rareté  des  feuilles,  240, 
234. 

Rhus  Oxyacnntka,3{9,  325. 

Rose  de  Jéricho,  voir  Asteriscus 
pygmaeut. 

Rosier,  229. 

Rostnarinuif  328. 
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S»l$ola,  Dissémination,  322. 

Saliola  tetrag»na,  283,  257,  2S8, 
260,  323,  330. 

S.  venniculatif  283,  288,  299. 

Sclerocephalus  arabicus  S'2\ . 

Scrophularia  saharae,  25  i. 

Silène  villoia,  288.  —  Pollination, 
268. 

Spilzelia  saharae^  288. 

Statice  pruinosa,  289,  3i9.  Pollina- 
tion, 268. 

Stipa  gigantea^  3ta. 

S,  tenaciistma  (Alfa), 317,  320,  326, 
327,  329. 

S.  tortilis,  219. 

Suaeda  vermieulataj  2U,  222,  288. 

Tamarix,  213,  219,  228,  233,  281, 
282,  289,  269,  328,  330.  -  SeU 
déliquescents,  213. 

Terfezia,  328- 

Teuerium  Polium,  299,  317. 


Thapsifi  gargnrnica,  327. 

Tir  mania  y  3 '2  8. 

Thymelaea  microphylla,  291),  318. 

—  Protection  contre  lea  herbi- 
vores, 300,  32J. 

Traganum  nudatum,  283,  288,  282. 
Tropneolum,  230. 
Tylosloma  volvulatum  254. 

Vigne,  230,  310. 

Zeita,   voir  Limoniastrum  Guyo- 

nianum. 
Zilla  macroptera,  298,  298,   313. 

—  Dissémination,  322 
Zizyphus    Lotu'    (Jujubier),   219, 

313,  318,  3'9,  328. 

Zoilikofferia  mxicronata,  299. 
Z.  resedi folia.  242,  2o8.  —  Protec- 
tion contre  les  herbivores,  297. 

Z   spinosa,  319,  320. 

Zygophyllum.  Dissémination,  322. 

Z.  Geslini,  2i9. 
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COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 


SOCIÉTÉ   ROYALE  DE  BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 


ANNEE    1898. 


Séance  mensuelle  du  8  janvier  1898. 
Présidence  de  M.  Th.  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Sont  présents  :  MM.  Aigret,  Ch.  Bommer,  Chalon, 
L.  Coomans,  De  Bullemont,  Delogne,  Dens,  De  Wilde- 
man,  Ém.  Durand,  Th.  Durand,  Dulrannoii,  Francotle 
et  Nypels;  Crépin,  secrétaire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  novembre  1897 
est  approuvé. 

Lecture  de  la  correspondance. 


M.  le  Secrétaire  fait  l'analyse  d'un  travail  de  M.  A. 
Tonglet  intitulé  :  Lichens  des  environs  de  Dînant,  Ce  tra- 
vail sera  inséré  dans  la  première  partie  du  Bulletin. 


M.  Ch.  Bommer  prend  la  parole  pour  exposer  certain 
faits  concernant  les  Quercus  Cerris  et  Pinus  sylvestris. 


M.  De  Wildeman  entretient  l'assemblée  d'une  maladie 
qu'il  a  observée  dans  les  cellules  d'un  Zygnema.  Celte 
maladie  fera  l'objet  d'une  note  qui  sera  publiée  dans  les 
Annales  de  la  Société  belge  de  microscopic. 


M.  Léonet,  régent  à  l'École  moyenne  de  St-Huberl, 
présenté  par  MM.  Lochenies  et  Crépin,  demande  à  faire 
partie  de  la  Société. 


La  séance  est  levée  à  9  heures. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 

DU    LA 

SOCIÉTÉ   ROYALE   DE   BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 

ANNÉE  1898. 


Séance  mensuelle  du  12  février  1898. 
Présidence  de  M.  Th.  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Sont  présents  :  MM.  Aigret,  Chalon,  L.  Coomans, 
V.  Coomans,  De  Bullemont,  Dens,  Dulrannoit,  Fran- 
colle,  D'  Lebrun,  Nypels,  Schutz-Loubrie,  De  Wilde- 
man,  /f.  secrétaire. 


M.  le  Président  prie  les  membres  de  la  Société  de  vou- 
loir excuser  l'absence  de  M.  Crépin,  secrétaire  de  la  So- 
ciété ;  M.  Crépin  est  retenu  chez  lui  par  une  entorse  qu'il 
s'est  faite  au  pied  en  visitant  dernièrement  les  nouveaux 
locaux  du  Jardin  botanique. 


M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Schutz- 
Loubrie,  de  Bordeaux,  membre  fondateur  de  la  Société 
qui,  de  passage  à  Bruxelles,  a  bien  voulu  assister  à  la 
séance  de  notre  Société. 


M,  Durand  annonce  la  mort  de  M.  J.  Linden  ;  il  retrace 
à  grands  traits  la  carrière  longue  et  bien  remplie  du  célè- 
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bre  botaniste-voyageur.  On  sait  que  fort  jeune  encore 
J.  Linden  avail  entrepris  avec  Tappui  du  Gouvernement 
plusieurs  voyages  au  Mexique,  à  Cuba,  au  Venezuela;  le 
nombre  considérable  de  plantes  horticoles  qui  ont  été 
dédiées  à  Linden  prouve  suffisamment  que  ces  expédi- 
tions lointaines  ont  porté  des  fruits.  Mais  outre  des  plantes 
de  culture,  Linden  avait  rapporté  de  ces  voyages  un  su- 
perbe herbier,  dont  une  grande  série  de  numéros  avait  été 
distribuée  aux  divers  Jardins  botaniques.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Linden  avait  permis  à  MM.  Durand  et  De 
Wildeman  de  faire  le  triage  du  stock  restant  des  plantes  de 
ses  voyages  et  d'en  extraire  une  parti©  pour  l'Herbier  de 
l'État. 

M.  De  Wildeman  attire  l'attention  sur  le  «  Répertoire 
sphagnologique  »  que  vient  de  faire  paraître  notre  confrère 
M.  J.  Cardot,  de  Stenay.  Ce  relevé  de  toutes  les  espèces 
connues  du  genre  Sphagnum  sera  de  la  plus  grande  utilité 
pour  tous  ceux  qui  étudient  les  Muscinées.  Les  dates  de 
création  sont  soigneusement  indiquées  et  les  renseigne- 
ments bibliographiques  sont  nombreux.  Il  faut  savoir  gré 
à  la  Société  d'Autun  de  s'être  imposé  des  sacrifices  pour 
faire  paraître  dans  ses  publications  le  travail  de  notre  con- 
frère. 

MM.  De  Wildeman  et  Durand  présentent  le  premier 
fascicule  du  «  Prodrome  de  la  Flore  de  Belgique  »  qui  est 
nouvellement  sorti  des  presses.  Comme  les  membres  l'ont 
appris  par  le  Bulletin  de  souscription  qui  leur  a  été  en- 
voyé, l'ouvrage  paraîtra  en  fascicules  de  160  pages  qui 
seront  distribués  tous  les  deux  mois,  de  manière  que 
l'ouvrage  sera  complet  à  la  fin  de  l'année  1899  ou  au 
commencement  de  1900. 
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M.  Nypels  donne  quelques  renseignements  sur  les 
excursions  cryptoganiiques  projetées  pour  l'année  1898. 
Il  demande  que  les  membres  de  la  Société  veuillent 
bien  faire  connaître  au  bureau  ou  lui  donner  directement 
les  nomsdcs  localités  qu'il  serait  utile  de  voir  explorercelte 
année.  Une  excursion  est  projetée  pour  le  mois  de  mars 
dans  les  environs  de  Oisquercq,  une  autre  serait  à  faire 
dans  les  environs  de  Namur. 

M.  Chalon  voudra  bien  diriger  celle  deuxième  prome- 
nade, dont  le  programme  sera  communiqué  ultérieure- 
ment. 


M.  Chalon  présente  quelques  préparations  microsco- 
piques, parmi  lesquelles  l'une  montre  les  cellules  en  T 
du  tissu  superficiel  des  racines  du  Jussiaea  et  une 
autre,  une  coupe  de  feuille  cotylédonaire  du  Welwitschia 
mirabilis. 


L'ordre    du  jour   étant   épuisé,   la   séance   est  levée 
à  9  3/4  h. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 


SOCIÉTÉ   ROYALE   DE  BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 


ANNEE   1898. 


Séance  mensuelle  du  12  mars  1898. 

Présidence  de  M  Th.  Durand. 

Le  séance  est  ouverte  à  8  1/4  heures. 

Sont  présents  :  MM.  Aigret,  L.  Coomans,  V.  Coomans, 
Delogne,  De  Bullemont,  Errera,  Nypels,  Troch,  De 
Wildeman,  ff,  secrétaire. 


M.  Chalon  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 


M.  Durand  prie  rassemblée  d'excuser  Tabsence  de 
M.  Crépin,  qui,  quoique  déjà  assez  bien  remis  de  son  acci- 
dent, ne  peut  encore  assister  à  des  réunions  du  soir. 


M.  le  Prof.  Errera  demande  qu'une  lettre  soit  adressée 
par  le  Bureau,  au  secrétaire  M.  Fr.  Crépin,  afin  de  lui 
dire  que  les  membres  ont  été  heureux  d'apprendre  qu'il 
est  remis  de  son  accident  et  qu'il  pourra  reprendre  bien- 
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tôt  sa  place  à  la  Société  dont  il  est  le  secrétaire  depuis 
tant  d'années. 


La  proposition  de  i\I.  Errera  est  accueillie  avec 
empressement  ;  le  Bureau  fera  parvenir  à  M.  Crépin  une 
lettre  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Errera. 


M.  Chalon  a  envoyé  pour  être  présentée  à  la  séance 
et  publiée  le  cas  échéant  dans  le  compte-rendu  la  note 
suivante  : 

NOUVELLE  SÉRIE  D'EXPÉRIENCES   SUR  LES  COLORA- 
TIONS MICRO-CHIMIQUES  DES  PAROIS  CELLULAIRES, 

PAR  J.  Chalon. 

J'ai  publié  Tan  dernier  dans  mes  Notes  de  botanique 
expérimentale  la  première  série  de  ces  essais  portant  sur 
les  teintures  suivantes  : 


Carmin  aluné. 

Carmin  borate. 

Carmin  ammoniacal. 

Eosine. 

Vert  d'iode. 

Brun  d*anilinc. 

Violet  de  gentiane  acétique. 

Vert  d'iode  et  carmin  aluné. 


Picro  nigrosine. 

Safranine. 

Picro-bleu. 

Bleu  de  quinoléine. 

Bleu  de  méthyle. 

Vert  de  méthyle. 

Fuchsine. 

Picro-carmin, 


On  sait  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  faire  tenir  la 
composition  de  la  paroi  cellulaire  dans  l'ancien  cadre  : 
cellulose,  ligneux,  subérine. 


Depuis  quelques  années,  M.  Mangin,  dans  une  série  de 
travaux  remarquables  ('),  a  fait  accomplir  à  la  question 
un  progrès  énorme,  par  la  démonstration  de  la  cellulose, 
de  la  callose  et  des  composés  pectiques,  avec  leurs  colo- 
rants spéciaux.  On  ne  pourra  plus  parler  de  la  paroi  cel- 
lulaire sans  citer  Téminent  professeur  du  Lycée  Louis-le- 
Grand.  Ses  théories  sont  adoptées  d'ailleurs  dans  les  plus 
récents  traités  de  botanique  générale. 

Si  maintenant  nous  consultons  le  Practicum  du 
D""  Strasburger(2),  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  d'œuvre 
colossale,  nous  y  trouvons,  outre  les  idées  de  M.  Mangin, 
un  grand  nombre  de  détails,  des  plus  récents,  sur  la 
teinture  microchimique  des  parois  cellulaires (3). 

Malgré  cette  abondance  de  renseignements  et  de 
méthodes,  je  crois  qu'il  y  a  encore  place  pour  quelques 
expériences  —  suivies  de  leurs  conclusions.  Et  notam- 
ment : 

l*»  La  question  des  polymérisations  reste  ouverte.  Ainsi 
M.  iMangin  a  établi  une  liste  importante  d'organes  végé- 
taux formés  de  callose,  mais  Tauteur  lui-même  reconnaît 
que  cette  substance  fixe  plus  ou  moins  les  réactifs  colo- 
rantes; la  callose  la  plus  altérable  se  colore  le  plus  facile- 
ment. 

Donc,  il  y  a  peut-être  une  série  de  calloses,  comme  il 
existe    une  série  de    celluloses,  d'amidons,  de  glycoses... 

(1)  Notamment  Comptes-rendus  de  rAcadémie  de  Paris,  1890,  91,93 
et  Journal  de  botanique,  1892  et  93.  Les  idées  de  l'auteur  sont  actuelle- 
ment répandues  dans  les  récents  traités  de  botanique  £;éncrale  et  de  tech- 
nique,  par  exemple  Uébail  et  Ijonnet,  Manipulation»  de  botanique,  i^^\. 

(2)  3®  édition  de  1897,  1  vol.  très  grand  in-S»  de  738  pages  compactes 
avec  221  figures  originales. 

(3)  Pages  156, 190  et  191,  288. 
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de  même  composition  chimique  centésimale,  mais  de  con- 
densations moléculaires  différentes. 

2°  Un  même  réactif,  en  variant  le  mode  d'emploi, 
donnera-t-il  sur  un  même  tissu  des  résultats  compara- 
bles? Par  mode  d'emploi,  j'entends  bain  acide  ou  alcalin, 
concentration,  nature  du  dissolvant,  température. 

3*  Il  est  intéressant  de  savoir  la  résistance  des  différen- 
tes teintures  dans  les  milieux  où  Ton  monte  habituelle- 
ment les  préparations,  glycérine,  gelée  de  glycérine,  etc.. 

4"  Dans  les  interminables  séries  de  matières  coloran- 
tes aujourd'hui  connues (^),  quel  choix  faut-il  opérer, 
quelles  substances,  en  moindre  nombre  possible,  faut-il 
retenir  pour  l'usage  du  laboratoire  botanique?  Le  savoir 
est  important  et  j'espère  que  ces  expériences  auront  au 
moins  dans  ce  sens  une  certaine  utilité  pratique. 

5"  Enfin,  au  point  de  vue  pratique  encore,  quelles  sont 
les  réactions  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  certains 
tissus  typiques,  vulgaires,  tels  que  ceux  qui  ont  été  choi- 
sis pour  échantillons  d'étude? 

La  présente  série  d'expériences  a  porté  sur  les  maté- 
riaux suivants.  A  moins  d'indications  contraires,  tous 
ont  été  préalablement  traités  à  Peau  de  javelle  pour 
détruire  Tamidon  et  le  contenu  cellulaire. 

L'.  Tige  de  Pin  sylvestre. 

F^  Tige  de  Saule. 

F.    Cordyline,  tige. 

F*.  Feuille  de  Gui. 


(1)  Ainsi  le  dictionnaire  de  chimie  de  Wûrtz,  2«  supplément,  à 
l'article  matières  colorantes  (1894)  en  décrit  environ  250.  Le  Chemi- 
ker  Kalender  (Berlin  1898)  en  cile  environ  580.  EtM.  Mangin  indique 
plus  de  cinquante  teintures  dont  il  a  étudié  les  résultats  sur  les  parois 
cellulaires. 
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C^  Albumen  de  Dracœna. 
L.     Fibres  d'Agave. 
C^         »      do  Chanvre. 
C.     Poils  de  Colon. 
L^   Moelle  de  Rosa. 
F'.   Tige  de  Maïs. 


Héinatoxyline. 

La  dissolution  a  été  préparée  fraîche  chaque  fois  :  il 
suffit  de  faire  bouillir  dans  un  tube  à  essais  une  pincée  de 
campêche  en  poudre  avec  gros  comme  un  petit  pois 
d'alun.  Pour  éviter  les  saletés,  filtrer.  Une  bonne  con- 
centration est  celle  d'un  vin  coloré,  soit  un  peu  plus 
foncée  que  le  bordeaux  ordinaire.  Se  fixe  énergiquement 
sur  le  contenu  des  cellules. 

Les  résultats  sont  différents,  s'il  s'agit  de  cellules  plei- 
nes, ou  bien  nettoyées  à  l'eau  de  javelle. 

A.  Coupes  nettoyées  à  Veau  de  javelle. 

L'.  Tout  en  violet,  de  différentes  nuances j  canaux 
résineux  plus  pâles. 

F^  Tout  en  violet  de  différentes  nuances,  excepté  le 
suber  externe. 

F.  Tout  en  violet,  excepté  les  5  ou  6  plans  cellulaires, 
zone  interne  subérifiée  de  l'écorce.  Ceci  démontre  une 
différence  entre  les  deux  zones,  interne  et  externe  de 
l'écorce  subérifiée.  Aucun  autre  colorant  ne  la  décèle. 
Les  gaines  des  cordons  en  violet  beaucoup  plus  foncé. 

F*.  Tout  en  violet,  excepté  le  suber  et  les  sphéro-cris- 
taux.  En  plus  foncé  les  cordons  du  bois. 
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F^  En  violet  le  cœur  des  cordons.  Les  cellules  périphé- 
riques de  ces  cordons  semblent  noires. 

B.  Coupes  à  cellules  pleines.  —  Un  bain  de  teinture  de 
moyenne  intensité, 

C*,  Cet  C^  Rien. 

L*.  Moelle  et  canaux  résineux  en  beau  violet.  Rayons 
médullaires,  faiblement.  Bois,  rien. 

F^.  Bois,  sclérenchyme  de  Técorce  et  couche  subéri- 
fiée  externe  de  celle-ci,  rien.  Moelle  très  pâle.  Étui 
médullaire  et  parenchyme  de  Técorce,  violet  foncé. 

F.  Couche  superficielle  de  Técorce  et  gaines  des  cor- 
dons, y  compris  zone  subcorlicale  continue,  rien.  En  violet 
l'écorce,  le  parenchyme  central  et  le  centre  des  cordons. 

F*.  Sphéro-cristaux,  amidon,  couches  cuticulaires  et 
bois  des  cordons  vasculaires,  rien.  Le  reste  en  violet,  plus 
foncé  dans  le  liber  des  cordons  et  dans  la  moitié  interne 
des  cellules  épidermiques. 

L.  Beau  violet.  Les  filets  des  trachées  déroulées  qui  les 
accompagnent  ne  se  colorent  pas. 

L^  Très  pâle  coloration. 

F'.  Coloration  très  faible  de  tout  le  parenchyme;  mar- 
quée en  violet  pour  le  groupe  liber.  La  gaine  des  cordons 
reste  jaune  clair. 

C.  Si  l'on  emploie  le  campéche  en  plus  forte  concen- 
tration, tous  les  tissus  sont  beaucoup  plus  colorés;  même 
C»  prend  bleu  pâle.  Seules  ne  sont  pas  colorées  les  cou- 
ches cuticulaires  de  F^  et  F*. 

Décolorons  graduellement  dans  Teau  d'alun  tiède  les 
préparations  ainsi  devenues  trop  foncées;  nous  aurons  de 
nouveaux  résultats: 
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L'.  Moelle,  rayons  médullaires  et  canaux  résineux 
roses.  Écoree  violette. 

F».  Étui  médullaire  et  rayons  médullaires  roses. 
Éeorce  violette  et  rouge,  deux  teintes,  donc  deux  substan- 
ces différentes.  En  poussant  la  décoloration,  le  scléren- 
chyme  de  la  région  externe  se  déteint  complètement. 

On  obtient  aisément  décoloration  totale  de  C\  F  etc.. 

L\  Uniformément  violette. 

Benzo-azarine. 

Poudre  bleue,  soluble  dans  Teau  en  beau  bleu,  solution 
devenant  rouge  par  les  alcalis;  insoluble  dans  Talcool. 

Une  première  série  d'essais  est  conduite  dans  une  solu- 
tion neutre  (bleue),  portée  à  100"  pendant  une  minute, 
et  sur  des  coupes  non  passées  à  Teau  de  javelle. 

L*.  Ne  colore  que  le  contenu  des  rayons  médul- 
laires. 

F'.  Moelle  et  couches  subérifiées,  rien.  Bois  et  fibres 
de  récorce  en  bleu  très  pâle.  Parenchyme  de  Pécorce  et 
étui  médullaire  en  bleu  foncé,  surtout  à  cause  du  contenu 
des  cellules. 

F.  Bleu  très  pâle.  Les  assises  extérieures  de  Técorce 
restent  jaunes.  Centre  des  cordons  bleu  pâle. 

F*.  Le  contenu  seul  des  cellules  paraît  coloré,  y  com- 
pris l'amidon,  mais  non  les  sphéro-cristaux. 

C.  Bleu  pâle.  Contenu  des  cellules  en  bleu  foncé. 

L.  Bleu  très  pâle.  Filets  des  trachées,  rien. 

C,  C^  et  L%  très  pâle  coloration,  ou  nulle. 

F^  Bleu  très  pâle.  Le  liber  des  cordons,  bleu. 


Deuxième   série  d'essais   avec   une  solution  alcaline 
(rouge),  plus  concentrée,  et  des  coupes  nettoyées  d'abord 
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à  Teau  de  javelle.  II  faut  se  méfier  des  parcelles  solides 
de  la  matière  colorante  non  dissoute  (alors  filtrer),  ou 
reprécipitée  dans  la  liqueur  (alors  laver  à  Teau  faiblement 
alcaline). 

C,  L  et  L^  Très  beau  bleu  foncé. 

C  et  C*.  Bleu  plus  pâle. 

L*.  Bois    bleu,    avec    régions  verdâtres    ou    jaunes. 

Écorce  d'un  beau  bleu.  Canaux  résineux  d'un  bleu  pâle. 

F^  Écorce  subéreuse  jaune.  Parenchyme  cortical  bleu, 
plus  foncé  dans  sa  région  extérieure.  Groupes  de  fibres 
bleu  foncé,  ainsi  que  le  bois.  Moelle  violacée...  Dans 
l'étui  médullaire,  des  groupes  d'un  bleu  très  pâle.  Ensem- 
ble très  beau,  bien  différencié  et  recommandable. 

Donc,  voici  du  bois,  qui  dans  le  même  bain  que  L',  se 
colore  beauconp  plus  énergiquement. 

F.  Cellules  corticales  restent  jaunes.  Tout  le  reste 
fortement  teinté  de  bleu.  Gaine  des  cordons  beaucoup 
plus  foncée  que  le  centre. 

F*.  Bleu  total,  excepté  les  couches  cuticulaires  et  les 
sphéro-cristaux. 

F^  Parenchyme  violacé.  Liber  des  cordons  bleu. 
Gaine  des  cordons  et  parois  cellulaires  vues  de  tranche, 
noires,  par  accumalation  de  matière  colorante. 

Ronge  de  Jflagdala. 

Poudre  rouge-brun,  soluble  dans  l'alcool,  presque  pas 
soluble  dans  l'eau.  A  été  employé  par  M.  Pfeiffer,  de 
Vienne,  pour  obtenir  les  admirables  colorations  du  con- 
tenu cellulaire  des  Algues,  qui  ne  seront  jamais  dépassées. 

C  et  C»,  rien. 

L  et  C%  teinture  incomplète,  avec  régions  blanches. 
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L'  teinte  rouge  uniforme,  L'  teinte  rose  uniforme,  très 
belle,  ton  riche. 

F.  Centre  des  cordons  et  région  centrale  de  la  moelle, 
rien.  Gaine  des  cordons  rouge  foncé.  Zones  subéreuses 
de  l'écorce  rouge  pâle.  Parenchyme  cortical  des  régions 
périphériques  de  la  moelle,  roses. 

F*.  Parenchyme  rose  pâle.  En  rouge  foncé  les  couches 
cuticulaires  de  Tépiderme  et  le  bois  des  nervures. 

F^  Très  bonne  coloration.  Parenchyme  rose  pâle. 
Cordons  en  3  tons,  rouge,  noir  (périphérie)  et  rose  vif 
(le  vaisseau  moyen). 

Toutes  les  colorations  au  rouge  de  Magdala  se  détei- 
gnent à  la  simple  lumière  du  jour.  Ce  fait  signalé  par 
M.  Pfeiffer  pour  les  Algues,  je  l'ai  vériflé  pour  les  végé- 
taux les  plus  différents  (préparés  dans  la  térébenthine  de 
Venise). 

Benzoporporine. 

Poudre  d'un  rouge  brun,  peu  soluble  dans  Peau  et 
dans  Talcool.  Les  essais  suivants  ont  été  opérés  en  solu- 
tion alcoolique. 

L'.  Rouge.  Écorce  et  moelle  rose  pâle.  Dans  Tétui 
médullaire  et  dans  le  bois,  certaines  zones  échappent  à 
la  coloration. 

F^.  Très  beau  rouge.  Moelle  et  écorce  pâle.  Dans 
l'écorce,  en  rouge  foncé  les  fibres  du  sclérenchyme. 

F.    Gaine  des  cordons  rouge,  le  reste  rose  très  pâle. 

F*.  Rose  très  pâle,  presque  nul.  Suber  et  bois  des 
nervures,  rouge  vif. 

C'.  Superbe  rouge. 

L.  Rien,  sauf  une  petite  longueur  des  fibres  contre 
chaque  section. 
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C,  C  et  L^  Rouge. 

F^  Les  cordons  apparaissent  foncés  dans  un  paren- 
chyme paie;  liber  d'un  rose  vif,  le  reste  des  éléments 
vasculaires  brun  rougeàtre. 

JVoir  de  naphtol. 

Poudre  noire  insoluble  dans  l'alcool,  soluble  dans  Teau 
en  teinte  bleu-noir.  S'emploie  en  bain  acide  pour  la  tein- 
ture de  la  laine. 

En  bain  neutre,  les  préparations  végétales  se  teignent 
de  nuance  foncée,  mais  se  déteignent  rapidement  par  un 
seul  lavage  à  Teau.  C  et  C^  restent  bleu  pâle  les  derniers. 

En  bain  acide  (trace  d'acide  sulfurique)  la  décoloration 
par  l'eau  est  moins  rapide;  elle  se  poursuit  dans  la  gelée 
de  glycérine  en  fusion.  Pour  conserver  les  teintes,  il  faut 
passer  rapidement  à  Talcool,  puis  à  la  térébenthine  et  au 
baume.  Dans  l'eau  et  la  gélatine  glycérinée,  j'ai  obtenu  : 

C,  L%  F*,  F\  rien. 

L,  C,  F',  coloration  irrégulière  et  incomplète. 

L*.  Bois  bleu.  La  moelle,  l'écorce  et  les  canaux  résineux 
restent  incolores. 

F.    La  zone  cambiale  seule  se  colore  en  bleu  pâle. 

O.  Beau  bleu. 

Quand  les  préparations  teintes  se  décolorent  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool,  il  est  possible  ordinairement  de  les  mon- 
ter au  baume. 

1**  Si  l'eau  décolore,  et  c'est  le  cas  pour  le  noir  de 
naphtol,  mais  non  l'alcool  où  la  teinture  est  insoluble,  on 
lave  à  l'alcool,  puis  on  place  les  coupes  dans  un  tube  à 
essais,  contenant  dans  le  fond  une  couche  d'essence  de 
térébenthine  et  au-dessus  une  couche  d'alcool,  non  mélan- 
gées. Les  coupes  tombent  d'abord  sur  l'essence,  puis  elles 
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y  pénétrent  en  s*imbibant  lentement.  Quand  elles  ont 
gagné  le  fond,  on  peut  procéder  au  montage. 

2«  Si  Teau  et  l'alcool  décolorent,  on  passe  comme  ci- 
dessus  de  Palcool  teinture  à  Tessence,  sans  lavage  préa- 
lable. 

On  peut  aussi  placer  un  verre  de  montre  renfermant 
alcool-teinture,  essence  et  coupes  sous  une  cloche  à  côté 
de  chlorure  de  calcium  qui  absorbe  l'alcool.  Noter  seule- 
ment que  ce  mélange  grimpe  sur  les  parois  du  vase  et  se 
répand  au  dehors,  très  loin.  Il  ne  s'arrête  que  devant  une 
digue  de  paraffine  fondue. 

0°  Si  la  matière  colorante  est  soluble  dans  la  térében- 
thine (rouge  de  Magdala),  on  peut  selon  les  indications  de 
M.  F.  Pfeiffer  prolonger  la  teinture  dans  le  mélange 
alcool-térébenthine  jusqu'au  montage  définitif,  V^oir  le 
mémoire  de  cet  auteur  dans  Pringsheims  Jahrbûcher, 
XXVI,  4. 

4""  On  peut  employer  le  liquide  d'inclusion  de  Hoyer 
pour  les  préparations  à  l'aniline,  ou  un  autre  liquide 
spécial  pour  les  préparations  carminées  dont  on  veut  gar- 
der les  nuances  intactes.  Voir  Strasburger,  traduction 
française  de  M.  Godfrin,  p.  391. 

Mes  préparations  ayant  été  traitées  par  la  première  de 
ces  méthodes  après  teinture  au  noir  de  naphtol,  je  trouve 
que  tous  les  tissus  sont  colorés  en  bleu  plus  ou  moins 
foncé,  sans  utiles  différenciations  pour  l'étude.  Seules  les 
couches  subéreuses  n'ont  pris  aucune  teinture. 

M.  Mangin  donne  le  noir  de  naphtol  comme  colorant  de 
la  cellulose  en  bain  neutre  ou  peu  acide.  Oui....  mais 
quel  mauvais  colorantî 


Coralline. 

Sel  alcalin  de  Tacide  rosolique;  soluble  dans  Peau  et 
dans  l'alcool,  en  rouge  cerise.  Les  coupes  se  teignent  dans 
cette  nuance,  mais  par  l'action  de  la  glycérine  et  de  la 
gelée  de  glycérine,  elles  prennent  une  teinte  fauve. 

L'.  Bois  roux.  Le  reste  très  pâle  ou  nul. 

F^  Moelle  et  écorce  pâles.  Bois  roux  foncé.  Fibres  du 
sclérenchyme  et  couches  subéreuses  rousses. 

F.  Gaines  des  cordons  et  couches  subéreuses  rousses. 
Le  reste  très  pâle  ou  nul. 

F*.  Bois  et  suber  en  roux.  Le  reste  très  pâle  ou  rien. 

C  et  C  Rien. 

L  et  L\  Teinture.  C^  Teinture,  mais  irrégulière. 

F^.  Gaine  des  cordons  en  roux  plus  foncé. 

Bien  de  méthylène. 

Exactement  comme  coralline,  sauf  que  la  couleur  est 
bleue  au  lieu  d'être  rousse. 

F'.  Spécialement  beau  et  bien  différencié. 

Orseilline. 

Mêmes  colorations  que  par  les  deux  précédentes  tein- 
tures, excepté  : 

F*  et  F^  Couches  subéreuses,  rien. 

Doubles  colorations. 

Les  doubles  colorations,  si  démonstratives  pour  les 
leçons  de  botanique,  ont  été  l'objet  de  recherches  spé- 
ciales. En  présence  des  superbes  résultats  obtenus  par  les 
préparateurs-marchands    Klônne   et    Mûller    de    Berlin, 
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Watson  de  Londres,  James  Hornell  de  Jersey  et  beaucoup 
d'autres,  les  amateurs  ne  doivent  pas  se  décourajçer;  au 
contraire,  il  faut  creuser  la  difficulté,  et  la  vaincre. 

Les  essais  suivants  de  double  coloration  ont  porté  sur 
les  coupes  F,  F%  F*  et  F=  ci-dessus;  en  outre  sur  : 

F'.  Feuille  de  Palmier. 

F'.       —     d'Iris. 

F^       —      d'Ananas. 

F«.  Tige  de  Ketmie. 

Toutes  les  coupes  avaient  été  traitées  d'abord  à  Teau 
de  javelle. 

Naturellement,  les  doubles  colorants  qui  servent  par 
exemple  pour  différencier  paroi  cellulaire  et  contenu, 
quelqu'il  soit  ;  ou  alemone  et  amidon,  ou  protoplasme 
et  noyau,  ne  peuvent  pas  servir  ici.  Mais  l'on  recueillera 
de  bonnes  indications  par  la  comparaison  des  résultats 
précédents.  Par  exemple,  il  ne  faudra  pas  associer 
coralline  et  bleu  de  méthylène,  qui  se  fixant  exactement 
et  avec  la  même  intensité  sur  les  mêmes  éléments  cellu- 
laires, donneraient  une  teinte  sale,  mélange  de  roux  et 
de  bleu. 

Une  difficulté  des  doubles  colorations  est  l'égalité  qu'il 
faut  obtenir  dans  les  deux  teintes.  On  n'y  arrive  pas 
toujours  du  premier  coup,  on  doit  reteindre,  décolorer, 
corriger.  Si  les  deux  teintures  ont  même  dissolvant,  la 
manœuvre  est  plus  difficile;  mais  si  l'une  ne  pâlit  que 
dans  l'eau  alunée  chaude  (campèche),  et  l'autre  dans 
IVau  pure,  ou  dans  l'alcool,  ou  dans  la  glycérine  (fuch- 
sine) on  les  balancera  bien,  avec  de  la  patience  seule- 
ment. 

Voici  quelques  alliances  qui  ont  été  l'objet  d'expérien- 
ces nombreuses. 


Campéche  et  fuchsine  ou  Campêche  et  orseilline. 

D'abord  établir  la  teinte  convenable  de  l'hématoxyline, 
plutôt  pâle  que  foncée:  bien  laver  à  grande  eau  ;  employer 
le  second  colorant  en  solution  alcoolique.  Passer  à  la  téré- 
benthine, monter  au  baume. 

On  ne  peut  pas  réussir  un  certain  nombre  de  coupes 
différentes  dans  un  même  bain  ;  F^  par  exemple  demande 
beaucoup  moins  de  colorant  que  F^  et  que  Fa,  sinon  la 
première  préparation  devient  absolument  noire  lorsque 
les  deux  autres  ont  seulement  attrapé  leur  optimum. 
Mais  si  l'on  a  plusieurs  coupes  de  F®  on  les  traitera  évi- 
demment toutes  ensemble. 

Le  montage  à  la  gelée  de  glycérine  expose  à  cet 
inconvénient  :  le  lavage  et  délayage  partiel  de  la  deuxième 
teinture.  Au  moins  faudra-t-il  essayer  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

Fach§ine  et  blea  de   méthyle.  —  Eosine  et  bien  de 
méthyle. 

Je  n'ai  pas  obtenu  de  bons  résultats  avec  ces  deux  com- 
binaisons, du  moins  en  les  employant  en  solutions 
aqueuses  ou  en  solutions  alcooliques  et  simultanément. 

Les  expériences  sont  donc  à  reprendre  en  faisant  inter- 
venir les  mordants  —  ou  le  lavage  picrique  de  la  fuchsine 
avant  l'action  du  bleu  —  ou  la  dissolution  d'éosine  dans 
rhuile  de  girofle. 

1°  Carmin  aiuné  et  S»  bleu  de  métiiyléne  ou  vert  d^iode. 

Le  carmin  aluné  en  solution  concentrée  a  été  préparé 
extemporairement  et  sans  alcool  ;  les  coupes  y  ont 
séjourné  une  nuit,  après  laquelle  elles  étaient  roses  seu- 
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davantage;  je  crois  qu'il  n'est  pas  possible  de  surcolorer 
au  carmin. 

Après  lavage,  séjour  de  quelques  instants  dans  les  solu- 
tions alcooliques  de  vert  ou  de  bleu;  on  peut  les  employer 
assez  concentrées,  parce  qu'il  y  a  toujours  moyen  de 
pâlir  ensuite  les  préparations  dans  l'alcool. 

Les  résultais  de  ces  deux  séries  ont  été  fort  beaux.  Mais 
encore  il  faut  essayer  chaque  fois  la  concentration  des 
bains  :  je  n*ai  pu  donner  qu'un  à  peu  près.  Dans  un 
même  bain,  certains  échantillons  seront  mal  colorés  à 
côté  d'autres  très  réussis;  dans  le  vert  d'iode,  les  coupes 
F^  et  F'  ont  paru  perdre  tout  leur  carmin. 

Le  bleu  et  le  vert  d*aniline  donnent  de  belles  colorations 
doubles  avec  le  jus  de  de  Phytolacca  ;  mais  il  est  impossi- 
ble de  les  conserver. 

Carmin,  campéche  et  vert  de  méthyle. 

Procédé  C.  C.  Meiriman. 

Les  coupes  lavées  à  Teau  de  javelle  séjournent  un  jour 
dans  carmin  ammoniacal,  nuance  de  l'encre  rouge; 
lavage;  1o  à  30  miriutes  dans  campéche  aluné;  lavage; 
solution  alcoolique  très  faible  de  vert  de  méthyle  (se 
méfier  de  cette  couleur  très  énergique);  essence  de  téré- 
benthine; baume. 

J'ai  expérimenté  cette  méthode  sans  aucunement  réus- 
sir. Le  carmin  ammoniacal,  même  concentré  et  après 
24  heures,  ne  teint  aucune  paroi  cellulaire;  il  a  en  outre 
cet  inconvénient  de  remplir  les  cellules  non  ouvertes  par 
le  rasoir  et  de  semer  ainsi  la  coupe  de  grosses  taches  plus 
ou  moins  rondes  que  rien  ne  justifie. 
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D'aulre  part,  je  ne  crois  pas  qu'il  agisse  comme  mor- 
dant, parce  que  les  préparations  se  comportent  dans  le 
campêclie  et  dans  le  vert  de  méihyle  absolument  à  la 
manière  ordinaire. 

Bien  de  Prasse  et  safranine. 

D*après    M.    le    professeur   Brun,    à    Genève. 

Liquide  A.  Bleu  de  Prusse  soluble  1  gr. 
Acide  oxalique  0,25. 

Laisser  agir  quelques  heures  avec  un  peu  d'eau. 

Etendre  ensuite  pour  avoir  100  CC.  de  liquide. 

On  se  procure  le  bleu  de  Prusse  soluble  en  délayant 
dans  de  l'acide  sulfurique  le  bleu  de  Prusse  du  commerce, 
laissant  agir  48  heures,  lavant  à  grande  eau. 

Liquide  B.  Alun  0,50  dans  10  gr.  eau. 

Safranine  0,50  dans  lOgr.  alcool. 
Mêler  et  filtrer. 

Procédé  :  Séjour  de  5  à  10  minutes  dans  A  ;  bien  laver 
à  l'eau  pure  (sans  sels  de  calcium). 

Puis  séjour  égal  dans  liquide  B.  Laver  à  Talcool  faible. 
Passer  à  l'alcool  100",  xylol,  baume. 

J'ai  expérimenté  cette  méthode  avec  beaucoup  de  soin 
et  à  plusieurs  reprises  ;  je  l'ai  trouvée  très  bonne.  Il  faut 
se  méfier  des  parcelles  solides  de  bleu,  qui  passent  au  tra- 
vers de  tous  les  filtres;  et  des  cristaux  d'alun  dans  la  solu- 
tion de  safranine.  En  outre  ces  deux  teintures  m'ont  paru 
faibles  ;  j'ai  dû  les  foncer,  par  ébulliiion  et  séjour  prolongé 
de  la  première,  par  séjour  prolongé  de  la  seconde,  au 
moins  une  heure. 

Voici  des  résultats  : 

F'.  Très  bonne  préparation.  Suber  rouge;  bois  brun 
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rouge;  sclérenchyme  conical  brun  rouge  plus  pàlej 
écorce  et  étui  médullaire  d'un  beau  bleu. 

F*.  Tout  bleu,  sauf  la  cuticule  brun-jaune. 

F^  Moins  démonstratif. 

F^  Gaine  des  cordons  et  sclérenchyme  rouge.  Très 
bon  résultat. 

F^  Groupes  de  sclérenchyme  bruns  dans  le  paren- 
chyme bleu.  Bon. 

F*.   Encore  plus  beau  que  F*. 

F^.  Couche  subérifiée  de  Tépiderme  rouge,  ainsi  que 
la  gaine  des  cordons.  Autour  de  cette  gaine  anneau  de 
sclérenchyme  incolore.  Parenchyme  bleu. 

Campcche  et  benzoparpurioe. 

Belles  colorations  rouges  de  plusieurs  nuances;  celles 
de  F'  en  F*  spécialement  variées  et  instructives.  La 
benzopurpurine  se  dissout  assez  rapidement  ensuite  dans 
Talcool  ou  dans  la  glycérine,  et  ne  laisse  que  le  campéche. 

Comme  pour  hématoxyline  seule,  la  zone  corticale  subé- 
rifiée de  F  se  distingue  en  zone  externe,  qui  se  colore,  et 
zone  interne  qui  reste  brun-jaune.  Les  régions  subéreu- 
ses de  F^  et  F^  ne  se  colorent  pas  non  plus;  mais  les  cel- 
lules cuiinisées  des  quatre  types  de  feuilles  se  colorent 
plus  ou  moins  en  rouge. 

Bleu  d'aniliae  et  roage  Magenta,  en  bains  acides. 

Procédé  A.  H.  Barrett. 

Le  bleu  d'aniline  insoluble  dans  l'eau  se  dissont  facile- 
ment dans  Tacide  acétique;  M.  Barrett  indique  une  solu- 
tion à  1  p.  c.  dans  l'acide  acétique  fort.  Ce  liquide  d'un 
bleu  très  riche  colore  déjà  les  coupes  en  différentes  nuan- 
ces et  la  teinture  résiste  au  lavage  prolongé. 
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Nou5  employons  ensuite  une  solution  plus  faible  de 
Magenta,  fortement  acétique.  Ce  rouge,  qui  se  vend  en 
gros  cristaux  verts,  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. 

On  peut  monter  dans  la  gélatine  glycérinée.  La  plu- 
part des  préparations  ont  donné  des  résultats  satisfaisants. 

F*.  Spécialement  très  beau,  avec  plusieurs  nuances  de 
rouge.  Les  cellules  subéreuses  externes  et  les  poils  en 
gros  bleu;  puis  4  ou  o  assises  subéreuses  sans  coloration. 
De  trois  assises  fibres  sclérenchyme  cortical,  la  plus 
externe  seule  est  bleue,  les  autres  rouges.  Les  jeunes  cel- 
lules corticales  près  de  Tanneau  cambial  sans  coloration. 
Le  bois  bleu;  la  moelle  rouge. 

F.  Nous  montre  quelques  cellules  roses,  autour  des 
cordons,  dans  la  masse  incolorée  du  parenchyme. 

Je  me  propose  de  continuer  une  dernière  série  de  ces 
expériences  avec  des  colorants  nouveaux  avant  de  résumer 
les  conclusions. 


Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  plu- 
sieurs des  membres  présents,  il  est  décidé  qu'une  carte 
de  convocation  sera  adressée  aux  membres  pour  chacune 
des  séances  de  la  Société. 


M.  Nypels  annonce  que  Texcursion  projetée  à 
Oisquercq  aura  lieu  le  dimanche  27  mars;  départ  à  la 
gare  du  Midi  à  10  1/2  heures  pour  Oisquerq,  sous  la  con- 
duite de  M.  le  D""  Lebrun  qui  en  l'absence  de  M.  Mas- 
sart  parti  pour  l'Algérie  voudra  bien  se  charger  de  guider 
la  Société. 
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Une  deuxième  excursion  aura  lieu  le  8  mai  sous  la 
conduite  de  M.  J.  Chalon,  dans  la  vallée  du  Burnot; 
le  programme  de  celte  excursion  sera  distribué  en  même 
temps  que  l*ordre  du  jour  de  la  séance  générale  du  mois 
de  mai. 


M.  Alf.  Castaigne,  éditeur,  rue  de  Berlaimont,  18,  à 
Bruxelles,  présenté  par  M. M.  Durand  et  De  Wildeman, 
demande  à  faire  partie  de  la  Société. 


L'ordre  du  jour   étant  épuisé,   la  séance    est  levée    à 
9  1/2  heures. 


COMPTES-KEN  DUS  DES  SÉANCES 


DK  LA 


SOCIÉTÉ   ROYALE   DE  BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 


ANNEE   1898. 


Séance  mensuelle  du  16  avril  1898. 


Présidence  de  M.  Th.  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Sont  présents:  MM.  Aigret,  L.  Coomans,  V.  Coomans 
De    Bullemont,    Delogne,    Dens,    De    Wildeman,    Th. 
Durand,  Dutrannoit,  Matagne  et  Troch;    Crépin,  secré- 
taire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du    12  mars  1898   est 
approuvé. 

Lecture  de  la  correspondance. 


M.  le  Secrétaire  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu 
lui  adresser  une  lettre  à  l'occasion  d'un  accident  qui  Ta 
empêché  d'assister  aux  dernières  séances. 


M.  Crépin  donne  lecture  d'une  notice  intitulée  : 
Uanatomie  appliquée  à  la  classification.  Celte  notice  sera 
insérée  dans  la  première  partie  du  Bulletin, 
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M.  J.  Massart,  adresse  au  Bureau  une  notice  intitulée  : 
La  dissémination  des  plantes  alpines.  Après  analyse  par 
M.  le  Secrétaire,  il  est  décidé  que  cette  notice  sera  insé- 
rée dans  la  première  partie  du  Bulletin, 


M.  le  Secrétaire  lit  une  notice  de  M.  Du  Pré  ayant 
pour  titre  :  Interprétation  du  Rubus  montanus  Lib. 
Cette  notice  sera  insérée  dans  le  compte-rendu  de  la 
séance. 

INTERPRÉTATION  DU  RUBUS  MONTANUS  LIB., 
PAR  F.  Du  Pré. 

Dès  que  Ton  s'occupa  du  morcellement  du  Rubus 
fruticosus  L.,  M"*  Libert  distingua,  dans  les  environs  de 
Malmedy,  deux  espèces  de  Ronces  qu'elle  décrivit,  sous 
les  dénominations  de  R.  arduennensis  et  R.  montanus, 
dans  la  Flore  de  Spa  de  Lejeune  (1813). 

Si,  actuellement,  le  R.  arduennensis  est  incontesté  des 
rubologues,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le 
R,  montanus.  Aussi  considérions-nous  comme  une  simple 
déduction,  tirée  des  rapprochements  de  Lejeune,  l'appré- 
ciation émise  par  le  savant  rubologue  Focke,  dans  son 
Synopsis,  à  savoir  que  le  R,  montanus  Lib.  est  identique 
au  R.  candicans  Whe,  lorsque  les  rubologues  autrichiens 
vinrent  déclarer  que  l'espèce  était  représentée  par  le  fi. 
montanus  Lib. 

Pour  examiner  le  fondé  de  cette  dernière  opinion,  il 
s'agissait  de  se  reporter  aux  documents  laissés  par 
M"®  Libert  et  Lejeune  et  ayant  trait  au  R.  montanus  Lib. 
C'est  ce  que  je  lis  sur  les    conseils  de  M.  Friderichsen, 
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l'un  des  distingués  auteurs  des  «  Rubus  du  Danemark 
et  du  SIeswig  >  et  voici  le  résultat  de  mes  recherches  : 
D'abord,  je  remarquai,  non  sans  surprise,  que  M"»  Libert 
avait,  dès  les  premiers  essais  de  morcellement,  siiînalé 
deux  espèces  possédant  entre  elles  une  grande  afiinité  :  lo 
R.  arduennensis  et  le  soi-disanl  R.  candicans  Whe 
(R.  montanus  Lib.).  Lejeune,  il  est  vrai,  avait  également 
admis  celte  appréciation  dans  sa  Revue  de  la  Flore  de  Spa, 
(1824),  en  reconnaissant  que  le  R.  montanus  Lib.  était 
analogue  au  R.  fruticosm  Wh.el  N.  {R.  candicans  Whe); 
mais  il  est  à  noter  que  ce  botaniste  ne  fit  pas  mention  de 
e«'lte  opinion  dans  le  Compendium  Florae  Belgiae  de 
Lejeune  et  Courtois  (1831)  et  qu'il  y  indiqua,  au  con- 
traire, le  R.  vulgaris  W.  et  IN.,  comme  l'équivalent  du 
R.  fruticosus  W.  et  N.  On  doit,  je  pense,  induire  de  là 
que  Lejeune  ne  connaissait  pas  cette  dernière  espèce  et 
que  les  rapprochements  qu'il  fil  alors  n'eurent  pas,  dans 
sa  pensée,  l'importance  qu'on  leur  attribua. 

Ce  qui  rend  cette  hypothèse  admissible,  ce  sont  les 
annotations  consignées  sur  l'étiquette  d'un  des  exemplai- 
res de  R.  montanus  Lib.,  qui  fut  communiqué  par 
Lejeune  à  Weihe  accompagné  de  la  demande  ci-après  : 

«  R.  montanus  Libert  fl.  Spa.  ad  examinandum  an  var. 
fruticosi  olim  disciti  » 
et  la  réponse  de  Weihe  : 

«  non  conjungendus  cum  fruticoso  Weihe.  » 

«  forsan  cum  collino  conjungendus?  » 

C'est  probablement  à  la  suite  de  cet  avis  que  Lejeune 
abandonna  la  synonymie  qu'il  avait  admise  précédemment 
entre  le  R,  fruticosus  et  le  R.  montanus  Lib.,  et  qu'il 
considéra  cette  dernière  espèce  comme  une  var.  du  R.  col- 
linus  DC,  sans  toutefois  faire  observer  que  Weihe  n'en 
était  pas  convaincu.  » 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  R.  montanus  Lib. 
n'est  pas  identique  au  R.  fruticosus  W.  et  N.  et  que  la 
ressemblance  avec  le  R,  coUinus  DG.  est  plus  ou  moins 
douteuse. 

Ceci  étant  établi,  j'ai  recherché  quelle  plante  pourraient 
bien  représenter  les  deux  spécimens  de  R.  montanus  Lib. 
qui  se  trouvent  dans  l'herbier  de  Lejeune  ;  or,  si  je  ne  me 
trompe,  ils  correspondent  exactement  à  une  espèce  que 
j'ai  trouvée,  assez  commune,  dans  les  environs  de  Stavelot 
et  que  M.  Focke  a  décrite  dans  «  Alpers  Verz.  Gefpfl. 
Stad.  p.  27  (1875)  »  sous  le  nom  de  R.  leiicandrus. 

Il  s'ensuit  que  si  le  R,  7nontanus  Lib.  est  synonyme  du 
R.  leucandrus  Focke,  sur  lequel  il  a  la  priorité  comme 
ancienneté,  il  cesse  de  désigner  une  des  formes  de  l'espèce 
collective  R.  thyrsoideus  Wim.  et,  par  suite,  c'est  la 
forme  représentée  par  le  R.  Grabowskii  Whe  dans 
«  Wimmer  et  Grabowski,  FI.  Siles.  II  (1829)  »  qui  lui 
succède  comme  étant  la  plus  ancienne  qui  ait  désigné 
le  jR.  thyrsoideus  Wim. 

Le  R,  Grabowskii  Whe  si  j'en  juge  par  les  échantillons 
que  j'ai  reçus  de  M.  Friderichsen,  peut  être  confondu 
avec  le  R,  thyrsanthus  Focke;  toutefois,  il  s'en  distingue 
par  son  inflorescence  pyramidale  et  aiguë  ainsi  que  l'ont 
reconnu  Wimmer  et  Grabowski;  mais  comme  ce  caractère 
ne  se  remarque  que  dans  les  exemplaires  vigoureux,  il 
n'y  a,  je  crois,  aucune  nécessité  de  tenir  compte  de  cette 
particularité. 

Néanmoins  comme  cette  plante  est  peu  connue  en 
France  et  en  Belgique,  il  serait  à  souhaiter  qu'une  étude 
détaillée  en  fût  faite. 


M.  De  Wildeman,  aidé  de  M.  Dutranhoit,  fait  passer 
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sous  les  yeux  de  rassemblée  une  série  de  projections 
représentant  les  sites  les  plus  intéressants  observés  par  les 
botanistes  français  et  belges,  dans  les  excursions  faites 
en  1894,  lors  de  la  session  extraordinaire  de  la  Société 
botanique  de  France  en  Suisse. 


La  séance  est  levée  à  9  h.  50  m. 
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COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 

DB   LA 

SOCIÉTÉ   ROYALE   DE   BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 

ANNÉE  1898. 


Assemblée  générale  du  1'  mai  1898 


Présidence  de  M.  Th.  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  30  m. 

Sont  présents  :  MiM.  Aigret,  Bommer,  Chalon,  Delogne 
Dens,  De  VVildeman,  Th.  Durand,  Errera,  Goffart,  Gra- 
vis, M"*  Houbion,  Laurent,  Loehenies,  Matagne,  Nypels, 
Troeh  et  Vanpé;  Crépin,  secrétaire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance   du  5  décembre  1897 
est  approuvé. 

Lecture  de  la  correspondance. 


M.  Errera  donne  lecture  des  rapports  de  MM.  Cogniaux 
et  Marchai  au  sujet  du  prix  Crépin.  Ces  rapports,  dont 
les  conclusions  sont  adoptées  par  M.  Errera,  o«  rappor- 
teur, assignent  le  prix  Crépin  à  MM.  É.  De  Wildeman 
et  Th.  Durand,  auteurs  du  Prodrome  de  la  flore  belge, 
ouvrage  actuellement  sous  presse.  L'assemblée  ratifie  celle 
décision  (Applaudissements). 
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M.  Th.  Durand  demande  s'il  ne  serait  pas  utile  de 
permettre  aux  membres  de  la  Société  habitant  en  pro- 
vince de  fonder  des  sections  ayant  à  leur  tète  un  comité 
chargé  d'organiser  des  réunions,  des  herborisations,  etc. 


M.  A.  Gravis  appuie  fortement  ce  projet. 


Le  Président  dit  que  la  proposition  devant  amener  une 
modification  des  Statuts  ne  pourrait  être  discutée  à  fond 
et  votée  que  dans  une  assemblée  extraordinaire. 

Le  Bureau  est  chargé  d'étudier  la  question  et  de  don- 
ner son  avis. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  choix  de 
Titinéraire  pour  l'herborisation  générale  de  cette  année. 


Il  est  décidé  que  Liège  sera  le  centre  des  excursions  et 
que  celles-ci  commenceront  le  dimanche  19  juin.  M.  Gra- 
vis est  chargé,  avec  le  concours  de  MM.  Bris  et  Sladden, 
d'organiser  la  session  extraordinaire  de  cette  année. 
Un  programme  détaillé  de  celle-ci  sera  prochainement 
distribué. 


M.  Ch.  Bommer  expose  des  détails  extrêmement  inté- 
ressants sur  le  mode  de  dispersion  des  fruits  de  Leucaden- 
dron  argenteum.  Il  promet  de  rédiger  sur  ce  sujet  une 
notice,  qui  prendra  place  dans  la  première  partie  du 
Bulletin. 

M.  De  Wildeman  fait  quelques  remarques  critiques 
sur  la  réparation  des  cellules  d'Algues  après  blessure.  Les 
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données  publiées  par  M.  J.  Massart  dans  un  travail  sur 
«  la  cicatrisation  chez  les  végétaux  »  sont  inexactes  en  ce 
qui  regarde  les  Algues.  On  ne  peut  admettre  comme  loi 
générale  pour  les  algues  à  filaments  libres,  la  loi  proposée 
et  libellée  comme  suit  par  M.  iMassart  :  La  cellule  lésée 
meurt;  la  cellule  sous-jacenle  émet  un  rameau  latéral 
Très  fréquemment  la  cellule  sous-jacenle  bourgeonne 
directement  et  donne  une  cellule  qui  remplace  la  termi- 
nale. On  ne  peut  admettre  non  plus  la  deuxième  proposi- 
tion :  Le  filament  dont  la  cellule  terminale  est  morte  cesse 
de  s'allonger  ;  les  filaments  voisins  s'accroissent  et  se  rami- 
fient  davantage.  Le  rameau  lésé  ne  réagitpas,  mais  Vexci^ 
talion  se  transmet  aux  rameaux  les  plus  proches.  Car  on 
remarque  dans  les  Algues  formant  une  lame  continue  des 
fragments  de  filaments  privés  de  leurs  cellules  terminales 
et  de  leurs  cellules  basilaires  qui  prolifèrent. 


M.  De  VVildeman  publiera   ultérieurement   un    travail 
sur  la  question. 


La  séance  est  levée  à  i  heures. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 


SOCIÉTÉ   ROYALE   DE  BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 


ANNEE    1898. 


Session    extraordinaire   tenue   à  Liège   en 
juin    1898(1). 

Dans  son  assemblée  générale  du  i"  mai  dernier,  la 
Société  avait  décidé  de  tenir  cette  année  une  session  extra- 
ordinaire à  Liège. 

MiM.  A.  Gravis,  A.  Bris  et  Ch.  Sladden,  nommés  com- 
missaires, élaborèrent  le  programme  suivant  : 

Dimanche  19  juin. 

Séance  publique,  le  matin,  dans  le  grand  auditoire  de  Tlnstitut  bota- 
nique de  l'Université  de  Liège: 

Conférence  de  M.  Ém.  Laurent,  professeur  à  PInstitut  agricole  de 
Geinbloux,  sur  le  caféier  et  sa  culture  au  Congo. 

Communications   diverses. 

Séance  de  l'après-midi  dans  le  laboratoire  de  micrographie  de  l'Institut. 

Anatomic  comparée  du  Tradeteantia  virginica  et  du  Chlorophytum 
datum  par  M.  A.  Gravis,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Liège. 

Communications  diverses. 

Visile  des  herbiers,  des  serres  et  des  jurdins  du  Jardin  botanique. 

Visite  derétablissemer-t  horticole  Jacob- Jlackoy. 

Herborisation  facultative  à  File  Moncin. 

Le  soir  :  fianquet 


(1)  Le  compte-reudu  de   la  session    extraordinaire   a  été  rédigé  par 
MM.  Ch.  Sladden  et  A.  Bris. 
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Lundi  20  juin. 
Le  matin,  herborisation  aux  Roches-Noires  à  Gomblain-au-Pont. 
L*après-midi,  herborisation  d'Aywailie  à  Remouchamps. 

Mardi  21  juin. 
Herborisation  aux  Fonds  de    Quareux. 


Les  membres  de  la  Société  dont  les  noms  suivent  ont 
pris  pan  à  la  session  : 

IVIM.  L.  Bodson, 
A.  Bris 
J.  Chalon, 
F.  Crépin, 
L.  Coom^ns, 
V.  Goomans, 
A.  Chariet, 
A.  Cogniaux, 
de  Selys  Loogcbamps, 
Th.  Durand, 
É.  De  Wildeman. 


MM.  D.  Débienne^ 
A.  Gravis, 
A.  Hardy, 
Em.  Laurent, 
H.  Lonay, 
Ém.  Marchai, 
H.  Mâtagne, 
H.  Micheeis, 
P.  Nypfls, 
G.  Polchel, 
lib.   Sladden* 


Le  Cercle  des  botanistes  liégeois  spécialement  invité 
par  la  Société  royale  de  botanique  était  représenté,  en 
dehors  des  membres  qui  appartiennent  déjà  à  la  Société 
royale,  parles  botanistes  suivants  : 

MM.  Bultot,  MM.  G.  Jorisenne, 

Cerfontaine,  J.  Gérard, 

J.  Clo«on,  H.  Gàlopio, 

J.  Coiard,  A.   Maréchal. 

Cb.  Crahay,  J.   Maréchal, 

G.  Dûment,  L.  Paulet, 

Doncee),  Tbibert. 
G.  Hennau, 

Parmi  les  personnes  étrangères,  nous  citerons  : 

MM.  J.  Delaite, 
Ch.  Firket. 
L.  Fredericq, 


MM.   Van  de  Caveye, 
L.  Wathelet. 


4.3 


Séance  préparatoire  du  19  juin. 

A  neuf  heures,  la  Société  lient  une  séance  préparatoire 
sous  la  présidence  de  M.  Th.  Durand,  président  de  la 
Société.  M.  F.  (j'épin,  secrétaire,  donne  lecture  de  la 
correspondance. 

Il  fait  part  à  l'assemblée  des  regrets  de  MM.  Bommer, 
G,  Dewalque,  C.  Gilkinel,  Fraipont,  H.  Forir,  A.  Mansion, 
V.  Mouion,  Gofïarl  et  Van  den  Bossche  de  ne  pouvoir 
participer  à  la  session. 

M.  Durand  propose  d'acclamer  comme  Président  d'hon- 
neur de  la  session  M.  le  baron  de  Selys  Longchamps  et 
comme  Président,  M.  le  professeur  Gravis.  Cette  motion 
est  unanimement  ratifiée. 

MM.  Bris  et  Sladden  sont  ensuite  nommés  Secrétaires. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  l^Administrateur- 
Inspecieur  de  l'Université  de  Liège,  par  laquelle  il  autorise 
la  Société  royale  de  botanique  à  tenir  sa  séance  publique 
dans  le  grand  auditoire  de  l'Institut, et  sa  séancede  l'après- 
midi  dans  le  laboratoire  de  micrographie. 

Au  nom  de  la  Société,  M.  le  Président  adresse  de  vifs 
remercîments  à  M,  rAdministrateur-Inspecteur  pour  sa 
bienveillance. 

La  séance  est  levée  à  9  5/4  h. 


Séance  publique. 

M.  Th.  Durand,  président  de  la  Société  royale  de  bota- 
nique, fait  réloge  des  notabilités  botaniques  assistant  à  la 
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séance.  II  rappelle  les  efforts  persévérants  de  \IM.  Co- 
gniaux,  Gravis,  Hardy  et  autres,  tant  dans  le  domaine  de 
la  systématique  que  dans  celui  de  ranatomie. 

Il  remercie  le  public  si  nombreux  qui  a  bien  voulu 
répondre  à  l'appel  de  la  Société. 

Il  prie  le  Bureau  nommé  pour  la  session  d'entrer  en 
fonctions. 

M.  le  baron  de  Selys  Longcliamps  remercie  la  Société 
de  Thonneur  qui  lui  est  fait. 

M.  Gravis,  président,  fait  une  intéressante  étude  histo- 
rique et  biographique  de  la  botanique  au  pays  de  Liège. 

C*esi  à  Liège,  au  commencement  du  XVI«  siècle  qu'un 
chanoine  de  S^-Paul,  Remacle  Fusch,  a  écrit  un  des  plus 
anciens  ouvrages  de  botanique  publiés  en  Belgique.  Pen- 
dant la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  notre  pro- 
vince compta  trois  botanistes  éminents  :  P.-E.  Dossin, 
pharmacien  en  notre  ville,  le  docteur  A.  Lejeune,  de 
Verviers  et  Marie-Anne  Libert,  née  à  Malmedy.  Tous 
trois  firent  d'importantes  découvertes  pour  notre  flore. 

Lorsque  sous  le  régime  hollandais  TUniversiié  de  Liège 
fut  instituée,  le  premier  titulaire  de  la  chaire  de  bota- 
nique fut  Henri  Gaede,  d'origine  danoise. 

Le  Jardin  botanique  était  alors  installé  autour  des  bâti- 
ments de  l'Université,  vers  la  Meuse.  R.  Courtois  en 
était  le  sous-directeur. 

Le  4  avril  1850,  fut  créé*  la  première  Société  d'horti- 
culture de  Liège.  Elle  prit  rapidement  un  grand  essor 
sous  la  présidence  de  Gaede,  grâce  au  concours  d'ama- 
teurs zélés  parmi  lesquels  il  faut  citer  Jacoh-Mackoy.  Ce 
dernier  lut  le  fondateur  d'un  grand  éiablissecuent  d'hor- 
ticulture qui  depuis  lors  n'a  cessé  de  prospérer. 

De   1835  à    1855,    le  professeur  Charles   Morren  fît 
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preuve  d'une  activité  extraordinaire.  II  rendit  à  la  science 
des  services  signalés  et  se  dislinij;ua  par  de  nombreux 
travaux  sur  les  organismes  inférieurs,  sur  Tanatomie  vé- 
gétale, la  tératologie  et  les  plantes  récemment  introduites 
dans  les  cultures.  C'est  pendant  son  professorat  qu'eut 
lieu  à  remplacement  actuel  le  transfert  du  Jardin  bota- 
nique. Ce  fui  Cil.  Morren  qui  en  traça  les  plans,  plans 
ayant  surtout  en  vue  la  construction  d'immenses  serres, 
dont  une  partie  seulement  fut  exécutée. 

Edouard  Morren  lui  succéda  et  continua  l'œuvre  entre- 
prise par  son  père.  Il  remania  les  plans,  donna  plus 
d'extension  aux  locaux  pour  l'enseignement.  Il  eut  beau- 
coup à  lutter  pour  arriver  à  la  réussite,  mais  sa  persévé- 
rance vint  à  bout  de  tous  les  obstacles  et  il  eut  la  joie  de 
voir  inaugurer  en  1883  l'institut  actuel. 

Éd.  Morren  a  eu  une  brillante  carrière  scientifique. 
Par  ses  nombreux  ouvrages,  il  a  étendu  à  l'étranger  le 
renom  de  la  science  et  de  l'horticulture  belge.  Son  sou- 
venir est  resté  vivace  parmi  tous  ses  élèves. 

M.  Gravis  rend  également  hommage  au  docteur  A. 
Spring,  le  monographe  des  Sélaginelles,  à  Tabbé  Ch. 
Slrail,  curé  de  iMagnée,  à  M.  Th.  Durand,  président  de 
la  Société  de  botanique,  dont  le  Catalogue  de  la  ûore 
liégeoise  est   de  grande  valeur. 

Il  termine  en  remerciant  la  Société  royale  de  bota- 
nique de  sa  visite  qui  sera  un  stimulant  pour  les  bota- 
nistes liégeois. 
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M.  Em.  Laurent    prend  la   parole   pour  faire  la    com- 
munication suivante  : 


LE  CAFÉIER  ET  SA  CULTURE  AU  CONGO, 
PAR  Emile  Laurent. 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  je  remettais 
à  M.  le  baron  Ed.  Van  Eetvelde,  Secrétaire  d'État  du 
Congo,  mon  rapport  sur  mon  voyage  autour  du  Haut- 
Congo,  j^affîrmais  que  ce  pays  sera  dans  un  siècle  une 
grande  colonie  à  café  comme  le  Brésil  rest  à  Cépoque 
actuelle. 

Depuis  lors,  j'ai  beaucoup  réfléchi  aux  ressources  des 
territoires  congolais.  Si  le  caoutchouc  en  est  à  l'heure 
actuelle  la  plus  importante,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
c'est  un  produit  qui  s'épuise  dans  les  forêts  et  qu'il  faut 
des  années  pour  que  les  lianes  recouvrent  leur  capacité 
de  production.  C'est  donc  sur  l'agriculture  que  nous  de- 
vons fonder  nos  meilleures  espérances  ;  elle  est  du  reste 
la  source  de  richesse  la  plus  durable  des  colonies  équa- 
loriales. 

Parmi  les  plantes  économiques,  e'esi-à-dire  celles  dont 
on  peut  exporter  les  produits,  qui  peuvent  être  cuhivées 
au  Congo,  le  caféier  est  au  tout  premier  rang.  On  y  ren- 
contre d'immenses  espaces  dont  le  sol  et  le  climat  con- 
viennent parfailement  à  cet  arbrisseau  et  sa  culture 
n'exige  ni  une  main  d'oeuvre  habile  ni  des  capitaux  consi- 
(lérables.  Ce  qui  prouve  combien  le  caféier  trouve  au 
Congo  les  conditions  qui  conviennent  à  son  développe- 
ment, c'est  son  existence  très  fréquente  dans  les  forêts. 

Les  espèces  du  genre  Coffea  sont  répandues  dans  les 
régions  tropicales   de    l'ancien  continent,  depuis  la  côte 
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occidentale  d'Afrique  jusqu'en  Malaisie.  Longtemps  le 
C.  arabica  fut  seul  connu  et  cultivé  dans  les  colonies; 
plus  lard,  d'autres  espèces  furent  découvertes,  la  plupart 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  surtout  à  la  côie  occidentale. 
Les  deux  plus  célèbres  sont  le  C.  stenophxjlla  G.  Don., 
trouvé  à  Sierra  Leone  et  surtout  le  C,  liberica^  signalé 
d'abord  dans  la  république  de  Libéria,  puis  à  Sierra 
Leone,  dans  l'Angola  et  au  Gabon.  Cette  dernière  espèce 
est  devenue  dans  les  cultures  la  rivale  du  Caféier  d'Arabie 
par  suite  de  circonstances  spéciales  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  rappeler.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  une  Urédinée, 
VHemileia  vastatrix  se  répandit  dans  les  cultures  indiennes 
et  en  causa  la  ruine.  Aucun  remède  ne  parvint  à  enrayer 
le  désastre  et  l'on  fut  forcé  de  substituer,  dans  la  plupart 
des  plantations,  le  C.  liberica  qui,  par  sa  croissance  plus 
vigoureuse,  résiste  beaucoup  mieux  aux  ravages  du  fa- 
meux cbampignon  parasite.  Rappelons,  et)  passant,  que 
ce  fut  l'établissement  Van  Houtte,  de  Gand,  qui  fournit 
à  la  plupart  des  colonies  de  jeunes  pieds  du  caféier  de 
Libéria,  dont  il  avait  fait  des  semis  importants  dans  ses 
serres. 

L'extension  de  celte  espèce  dans  les  plantations  fut 
aussi  favorisée  par  la  colonisation  des  régions  voisines  de 
l'Equateur  de  faible  altitude  (en  dessous  de  400  mètres) 
où  la  haute  tetnpérature  est  nuisible  au  caféier  d'Arabie. 

Celte  dernière  espèce,  bien  que  très  répandue  dans 
l'Afrique  tropicale,  puisqu'on  l'a  trouvée  autour  du  lac 
Victoria  Nyanza,  dans  l'Angola  et  le  Mozambique  n'a  pas 
encore  été  signalée  dans  TÊtal  indépendant  du  Congo. 
Elle  y  existe  très  probablement  à  l'éial  spontané.  Il 
paraît  qu'elle  est  redevenue  sauvage  autour  d'anciennes 
cultures  abandonnées   dans   la  région   septentrionale  de 
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l'Angola,  non  loin  du  cours  inférieur  du  fleuve.  Telle 
serait  l'origine  du  café  vendu  à  Maïadi  sous  le  nom  de 
café  de  Nocki . 

Quant  au  caféier  de  Libéria,  il  existe  sûrement  dans  la 
grande  forêt  qui  recouvre  toute  la  portion  centrale  de 
l'Éiat  du  Congo.  J'en  ai  vu  des  pieds  haut  de  12  mètres 
dont  les  troncs  avaient  de  15  à  25  centimètres  à  un  mètre 
du  sol.  Ils  se  irouvaienl  parmi  la  haute  futaie  de  la  forêt 
qui  couvre  la  rive  gauche  du  Lualaba-Congo  à  Wanié- 
Rukula,  en  amont  de  Stanley-Fails.  Privés  de  lumière 
directe,  ces  arbres  avaient  un  tout  autre  aspect  que  les 
pieds  de  même  espèce  cultivés  dans  les  plantations. 
Ceux-ci  forment  de  belles  pyramides  garnies  de  branches 
feuilléesde  la  base  au  sommet. 

Dans  la  forêt,  les  troncs  étaient  dénudés  et  couronnés 
par  quelques  branches  peu  ramifiées;  les  feuilles  étaient 
relativement  petites,  mais  les  fleurs,  les  fruits  et  les  graines 
avoient  tous  les  caractères  du  C  liberica. 

Les  Arabes  s'étaient  depuis  longtemps  installés  sur  les 
rives  du  Lualaba  et  y  avaient  fondé  d'importantes  agglo- 
mérations. Le  caféier  sauvage  à  grandes  feuilles  n'avaient 
pas  échappé  à  leur  attention  et  après  la  conquête  du  pays 
par  nos  compatriotes,  les  Arabes  avaient  planté  des  graines 
de  cette  espèce. 

A  Wanié-Rukula,  non  loin  de  l'endroit  où  se  trouvaient 
les  grands  pieds  sauvages,  j'ai  vu  en  janvier  1896  de 
nombreux  plants  d'un  et  de  deux  ans  qu'il  était  impossible 
de  distinguer  de  spécimens  de  caféier  de  Libéria  intro- 
duits parle  commandant  Lothaire.  J'en  ai  aussi  rapporté 
déjeunes  pieds,  semés  là-bas,  dans  les  serres  de  l'Institut 
agricole  de  Gembloux  :  ils  sont  identiques  à  des  caféiers 
de  Libéria  rapportés  de  Buitenzorg  par  M.  Massart. 
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Le  caféier  de  Libéria  n'esl  donc  pas  une  espèce  propre 
à  la  côie  occidentale  d'Afrique  :  elle  existe  sùremen  idans 
la  grande  forêt  équaloriale.  P<'ut-èlre  habite-t-elle  aussi  les 
rives  de  TUbangi  et  de  ses  aiïluenls.  M.  Dyhowski  dit  avoir 
trouvé  dans  la  Kémo  «  une  espèce  de  caféier  extrême- 
ment vigoureux  ayant  6-8  mètres  de  haut  et  présentant 
des    feuilles  énormes.  » 

Des  caféiers  de  même  aspect  m'ont  été  signalés  au  bord 
de  rUbangi  par  un  voyageur  belge  digne  de  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  autre  espèce,  mais  toute  diffé- 
rente, se  rencontre  en  abondance  non  seulement  dans  les 
îles  de  rUbarjgi  (Dybowski),  mais  encore  dans  celles  du 
Congo  moyen  et  du  Congo  supérieur  (Lualaba).  Je  l'avais 
d'abord  rencontrée  dans  les  îles  duLualaba-Congo,  avant 
d'arriver  à  Wabundu  (Ponthierville)  cultivée  par  les 
Arabes,  qui  en  avaient  trouvé  des  pieds  sauvages  dans 
leurs  domaines.  Je  Tai  plus  tard  revue  dans  les  plantmions 
de  Stanley-Falls  et  de  Kinchassa  (Stanley-Pool)  et  à  l'état 
sauvage  dans  une  île  située  non  loin  de  Coquilhatville. 

La  taille  de  ce  caféier  varie  suivant  le  milieu  où  il  se 
développe.  Au  bord  des  îles  où  ses  racines  plongent  dans 
le  sable  baigné  par  les  eaux  et  où  ses  liges  se  mêlent  aux 
broussailles,  il  peut  atteindre  4  et  5  mètres  et  avoir 
des  troncs  de  8  à  10  centimètres  de  diamètre.  Lorsqu'il 
est  cultivé,  tout  au  moins  dans  les  endroits  insuffisam- 
ment ombragés,  il  a  l'aspect  d'un  arbuste  de  1  à  2,5 
mètres  de  haut,  à  branches  étalées,  à  rameaux  grêles 
et  à  mérithalles  courts.  Les  feuilles  brièvement  pétiolées 
ont  10  à  i4  centimètres  de  long  sur  3  à  6 centimètres.  Les 
fleurs  sont  petites;  le  tube  de  la  corolle  large  de  Lo"^"*  à 
6""  de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur. 

Les  plus  grosses  baies  que  j'ai  mesurées  à  Stanley-Falls 
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avaient  15  à  "20  mm.  de  long  et  15  à  t5mm.de  large;  sou- 
vent le  fruit  n'a  que  15mm.de  long  sur  8-9  mm.de  large. 

Les  grains  ont  jusqu'à  10  mm.  de  long  sur  7-8  mm.  de 
large;  elles  sont  de  forme  assez  irrégulière. 

D'après  M.  Froehner,  qui  a  fait  récemment  une  mono- 
graphie du  genre  Coffea,  et  qui  a  eu  communication  des 
échantillons  que  j'avais  rapportés,  le  caféier  des  îles  du 
Congo  appartient  à  une  espèce  nouvelle,  qu'il  a  nommée 
C.  congensis.  La  description  de  Taufeur, faite  d'après  nos 
échantillons,  diffère  peu  de  la  description  que  je  viens 
de  donner  et  que  j'avais  faite  sur  les   matériaux  frais. 

Dans  les  cultures,  l'arbrisseau  fleurit  abondamment  dès 
la  troisième  année  et  donne  des  baies  disposées  en  rangs 
serrés  le  long  des  rameaux.  Les  baies  mûres  se  détachent 
de  bonne  heure;  sous  les  pieds  deStanley-Falls,  il  y  avait 
quantité  déjeunes  plantules  provenant  de  la  germination 
des  graines  tombées  naturellement. 

J'ai  eu  l'occasion  de  préparer  moi-même  une  certaine 
quantité  de  grains  en  nettoyant  des  baies  mûres  récollées 
à  Stanley-Falls;  elles  étaient  fort  irrégulières  comme 
grosseur  et  comme  forme.  M.  Dybowski,  au  contraire, 
vante  beaucoup  la  beauté  du  grain  du  café  de  l'IJbangi  et 
dit  qu'ail  est  de  bonne  qualité.  Pour  ce  qui  est  de  ce  der- 
nier caractère,  je  ne  suis  pas  non  plus  du  même  avis  : 
les  échantillons  de  café  de  TUbangi  qui  ont  été  dégustés 
à  l'exposition  de  Tervueren  étaient  médiocres,  doué  de 
peu  d'arôme.  C'est  aussi  l'avis  de  nombreux  agents  de 
l'Etat  qui  ont  visité  l'Ubangi  et  particulièrement  de  divers 
capitaines  de  steamers. 

Au  fond,  c'est  une  question  de  goût,  qui  dépend,  de 
même  que  la  forme  des  grains,  du  milieu  ambiant  (sol  et 
humidité). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  C,  congensis  ne  me  paraît  pas 
destiné  à  se  répandre  dans  les  plantations  bien  qu'il  ait 
une  qualité  importante  :  il  vit  à  Tétat  sauvage  dans  des 
terrains  très  sablonneux,  exposés  il  est  vrai  à  être  sub- 
mergés à  l'époque  des  crues.  Tout  au  plus  pourrait-il 
convenir  un  jour  pour  tirer  parti  de  terrains  présenianl 
ces  conditions  spéciales  et  peu  favorables  aux  autres 
Caféiers  cultivés. 

Le  grand  défaut  du  caféier  des  îles  est  son  faible  déve- 
loppenKMit  dans  les  plantations  :  sa  floraison  précoce 
cause  un  épuisement  prématuré;  après  quatre  ou  cinq 
ans,  il  est  stérile. 

Une  autre  espèce  nouvelle  existe  dans  le  bassin  du 
Congo.  Elle  vit  dans  les  galeries  qui  longent  les  rives  du 
Sankuru  et  du  Lomami  et  a  été  introduite  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  cultures  de  l'État  à  Lusanibo;  les 
Arabes  l'avaient  aussi  plantée  dans  leurs  stations  du  Ma- 
nyéma  et  il  semble  que  les  nègres  des  environs  de  Gandu 
(Batélélas)  en  faisaient  des  allées  dans  leurs  villages  avant 
l'arrivée  des  Belges. 

Cette  espèce  forme  des  arbrisseaux  hauts  de  5à4mètres 
à  branches  étalées.  En  voici  la  description  rédigée  à  Lu- 
sambo  sur  des  échantillons  frais  : 

Feuilles  d'un  vert  clair,  non  sombres  comme  celles  du 
C.  liberica. 

Pétioles  de  15  à  17  mm.,  arqué. 

Limbes  de  14  à  30  cent,  sur  7  à  16,  ovales,  acuminés, 
à  bord  un  peu  ondulé,  à  10-12  nervures  de  chaque  côté 
reliées  en  arches  de  pont  vers  le  bord  d'une  manière  très 
nette.  Le  limbe  est  souvent  gondolé  avec  la  concavité  du 
côté  de  la  face  inférieure. 

Calice  privé  de  dents. 
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Tube  de  la  corolle  de  \  0  mm.  de  long  sur  2  de  large,  un 
peu  rétréci  à  la  base,  à  6  divisions  longues  de  10  mm., 
larges  de  3  mm. 

Les  fleurs  ressemblent  à  celles  du  C,  arabica  et  sont 
beaucoup  plus  petites  que  celles  du  C,  liberica. 

Etamines  6,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle,  longues 
de  8  mm. 

Pistil  un  peu  plus  long  que  les  etamines,  à  stigmate 
biHde. 

Fruit  ovoïde,  oval,  à  2  graines,  de  9  à  1  i  mm.  de  long 
sur  8  à  9  de  large. 

Graines  arrondies  de   7-8  mm.  sur  5  à  7. 

J'avais  recueillis  de  beaux  échantillons  de  cette  espèce, 
qui  m'avait  vivement  intéressé  autant  par  ses  caractères 
botaniques  que  par  la  valeur  exceptionnelle  de  ses  grains. 
Malheureusement, ces  échantillons  avec  beaucoup  d'autres 
furent  victimes  d'un  naufrage  lorsque  au  mois  de  janvier 
1896  je  descendais  le  Lualaba. 

En  l'espace  de  quelques  minutes,  la  pirogue  dans  la- 
quelle se  trouvaient  mes  collections  fut  retournée  et  il 
fallut  tout  le  dévouement  et  le  courage  <lc  mes  compa- 
gnons noirs  pour  sauver  mes  bagages  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  plantes  récoltées  depuis  mon  arrivée  à  Lu- 
sambo.  Ce  ne  fut  que  le  surlendemain  que  je  pus  m'oc- 
cuperdemes  plantes,  les  mettre  dans  une  caisse  en  zinc 
avec  de  l'alcool  d'après  le  procédé  Schvveinfurlh. 

Dans  rinlervalle,  beaucoup  d'échantillons  avaient 
pourri  tant  la  chaleur  et  l'humidité  étaient  grandes. 

Parmi  les  plus  abimés  se  trouvaient  précisément  les 
rameaux  de  caféier  du  Sankuru  ;  il  n'en  restait  plus  que 
quelques  feuilles  adhérentes  et  quelques  autres  détachées 
de  leur  support. 
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A  mon  retour  en  Belgique,  je  remis  mes  plantes  d'her- 
bier au  Jardin  botanique  de  Bruxelles  et  M.  Durand  se 
chargea  de  les  faire  étudier  par  divers  spécialistes  étran- 
gers. 

Les  Rubiacées  que  j'avais  rapportés  furent  envoyés  au 
Jardin  botanique  de  Berlin  et  les  Coffea  communiqués  à 
M.  Froehner,  qui  préparait  une  monographie  de  ce  genre. 

Ce  botaniste  examina  les  restes  des  échantillons  du 
caféier  de  Sankuru  dans  lesquels  les  feuilles  seules  étaient 
encore  intactes.  Il  crut  pouvoir  les  rapporter  au  C,  cane- 
phora  Pierre  récolté  par  celui-ci  au  Gabon.  Mais  tout 
récemment,  en  comparant  la  description  donnée  par 
M.  Froehner  de  cette  espèce,  avec  celle  que  j'avais  rédigée 
sur  des  plantes  vivantes  à  Lusambo,  j'ai  acquis  la  convic- 
tion que  les  plantes  que  j'ai  observées  n'appartenaient  pas 
à  la  même  espèce  que  celles  de  Pierre.  11  y  a  des  diffé- 
rences très  nettes  dans  les  feuilles;  les  fleurs  qui  chez  le 
C.  canephora  ressemblent  à  celles  du  C.  liberica  tandis 
que  les  fleurs  du  Caféier  du  Sankuru  sont  analogues  à 
celles  du  C.  arabica  et  par  conséquent  beaucoup  plus 
petites  que  dans  le  Caféier  de  Libéria. 

C'est  donc  une  forme  nouvelle. 

Au  point  de  vue  économique,  le  caféier  du  Sankuru 
mérite  d'attirer  l'attention.  Il  croît  dans  les  terrains  sili- 
ceux, particularité  qui  est  précieuse  pour  beaucoup  de 
régions  équatoriales;  ses  grains  sont  très  petits,  mais  de 
qualité  réellement  supérieureainsi  que  lont  constaté  ceux 
qui  ont  pu  les  déguster.  Si  cette  espèce  résiste  à  VHemi- 
leia  comme  sa  végétation  vigoureuse  permet  de  l'espérer, 
elle  se  répandra  sûrement  dans  les  plantations  de  la  zone 
équatoriale.  Elle  y  donnera  des  cafés  de  luxe  de  qualité 
et  de  valeur  bien  supérieures  aux  produits  du  caféier  de 
Libéria. 
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Parmi  les  autres  caféiers  à  grains  utiles,  le  C.stenophyl- 
la,  de  Sierra-Leone,  existe  aussi  dans  le  Mayombe  (Bas- 
Congo)  d'où  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  années  un  échantil- 
lon de  graines. 

Enfin  le  C.  jasminoides  découvert  par  Welwitsch  dans 
l'Angola  a  été  retrouvé  par  Pogge  à  Mukenge  et  par  Buti- 
ner dans  le  pays  de  Muene  Putu  Kassongo.  Cette  espèce 
n'est  pas  cultivée. 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  caféiers  vivent  à  l'état 
naturel  nous  expliquent  les  exigences  de  ces  plan:es  dans 
les  cultures.  Elles  sont  trop  souvent  méconnues  dans  les 
colonies  telles  que  le  Congo  où  l'expérience  fait  défaut 
aux  agriculteurs. 

Remarquez  d'abord,  Messieurs, que  les  caféiers  cultivés 
pour  leurs  fruits  vivent  dans  les  forêts  équatoriales, 
à  l'ombre  des  arbres  de  haute  futaie,  souvent  même  au 
bord  des  rivières,  lis  redoutent  les  rayons  directs  du  soleil 
equatorial  et  recherchent  l'humidité  tant  du  sol  qui  en- 
toure leurs  racines  que  de  l'atmosphère.  Eh  bien,  ce  sont 
là  deux  vérités  qu'oublient  facilement  les  Européens 
habitués  à  voir  les  plantes  cultivées  dans  les  régions  tem- 
pérées (céréales,  betterave,  pomme  de  terre)  ne  prospérer 
qu^en  plein  soleil  et  résister  à  des  périodes  de  sécheresse 
assez  prolongées. 

J'ai  vu  au  Congo,  planter  du  caféier  et  même  du  ca- 
caoyer, plus  délicat  encore,  dans  des  plaines  privées  de 
toute  végétation  arborescente  et  soumises  chaque  année  à 
une  saison  sèche  de  cinq  à  six  mois.  Mis  en  terre  à  la 
période  des  pluies,  les  jeunes  planis  de  caféier  reprennent, 
puis,  grâce  à  de  fréquents  arrosages,  ils  vivent  pendant 
quelques  années,  fleurissent,  fructifient  prématurément 
et  meurent  épuisés  sans   avoir  payé  les   frais  de  i'entre- 


prise.  Lorsqu'il  s'agit  de  grandes  entreprises  agricoles,  et 
ce  sont  celles  qui  prédomineiil  nécessairement  dans  une 
colonie  d'exploitation,  il  faut  réduire  au  minimum  les 
frais  de  main-d'œuvre. 

Là  où  l'irrigation  n'entraîne  pas  de  dépenses  excessives 
on  pourra  entreprendre  de  transformer  des  espaces  dé- 
nudés et  secs  en  plantations.  Sinon,  il  importe  de  ne  pas 
s'établir  dans  les  savanes,  saul  dans  les  ravins  humides  et 
sur  les  plateaux  snflisammenl  élevés  et  de  ne  planter  que 
dans  les  régions  forestières. 

Dans  la  grande  foret  centrale,  la  saison  sèche  dure  tout 
au  plus  trois  mois,  durée  qui  n'est  pas  sans  nuire  à  la 
production  du  caféier,  mais  qui  cependant  n'est  pas  ex- 
cessive. Le  long  du  fleuve,  ilepuis  Coquiliiatville  jusqu'au 
chutes  de  iNyangwé,  l'interruption  des  pluies  est  rarement 
aussi  longue  et  même  en  maints  endroits,  elle  est  tout  au 
plus  de  quatre  ou  cinq  semaines.  Pareil  régime  est  des 
plus  favorable  au  développement  des  caféiers. 

Dans  la  forêt  du  Mayombe  et  aussi  tout  le  long  du  golfe 
de  Guinée,  la  saison  sèche  se  prolonge  pendant  quatre  ou 
cinq  mois,  mais  ses  effets  sont  atténués  par  l'influence  des 
vents  humides  venant  de  la  mer  et  qui  provoquent  d'é- 
pais brouillards  pendant  la  nuit.  Il  en  est  de  même  sur 
les  plateaux  élevés  situés  dans  les  savanes  méridionales, 
où  l'humidité  de  la  nuit  tempère  l'aridité  de  l'atmos- 
phère. 

Déjà,  nous  savons  que  la  lumière  directe  est  nuisible 
aux  caféiers  au  voisinage  de  i'équateur.  Vers  les  tropiques, 
en  Arabie  et  dans  la  province  de  Si-Paul,  au  Brésil,  ou 
même  dans  la  zone  équatoriale  à  une  altitude  suffisante, 
l'ombrage  est  superflu  et  même  nuisible.  Les  territoires 
congolais    qui   conviennent   au   caféier  sont  proches  de 
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l'équaleur  et  ii  y  est  nécessaire  de  protéger  les  plants 
contre  l'ardeur  des  rayons  solaires. 

A  l'époque  où  je  parcourais  le  Haut-Congo,  je  fus 
longtemps  fort  perplexe  en  ce  qui  concerne  la  question  de 
Tombrage  des  caféiers.  En  principe,  j'en  étais  partisan, 
mais  je  n'ignorais  pas  combien  il  faut  se  défier  des  idées 
a  priori  en  agriculture.  Et  je  désirais  me  faire  une  con- 
viction. Tous  les  fonctionnaires  qui  s'occupaient  là-bas  de 
plantations  mettaient  en  doute  l'utilité  de  l'ombrage  et  me 
montraient  avec  insistance,  parfois  malicieuse,  l'état  des 
jeunes  caféiers  plantés  en  plein  soleil.  Arrivé  à  Nouvelle- 
Anvers  (Bangala),  je  me  décidais  à  prendre  ma  revancbe, 
à  la  vue  des  plants  âgés  de  4  à  7  ans  qui  souffraient  beau- 
coup de  l'éclairage  direct,  tandis  qu'à  côté  d'autres  om- 
bragés par  des  élaïs  étaient  vigoureux  et  couverts  de  fruits. 
Et  je  n'eus  pas  de  peine  à  convaincre  mes  compagnons  de 
la  nécessité  de  préserver  les  caféiers  du  soleil  equatorial, 
njous  verrons  bientôt  comment  cet  ombrage  est  obtenu. 

Une  autre  question  non  moins  importante  est  celle  du 
choix  du  sol  pour  établir  les  plantations  de  caféiers. 

Il  existe  au  Congo  de  vastes  espaces  sablonneux  où  la 
couche  superficielle  à  cause  de  l'humus  est  de  couleur 
foncée. 

Beaucoup  considèrent  ces  terrains  comme  fertiles,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elles  sont  faciles  à  défricher  et 
donnent  aux  indigènes  de  belles  récoltes  pendant  quel- 
ques années.  Ce  sont  les  matières  minérales  provenant  de 
la  combustion  des  débris  laissés  par  la  forêt  qui  en  paient 
les  frais;  bientôt  l'humus  brûlé  par  les  microbes  et  la 
radiation  intense  disparaît  et  laisse  une  terre  analogue  à 
nos  sables  de  la  Campine. 

Les  bons  terrains  à  caféiers  sont  ceux  qui  renferment 
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suffisamment  d'argile,  surlout  ceux  d'origine  latérilique, 
qui  ressemblent  à  notre  limon  hesbayen,  et  aussi  les  terres 
d'alluvions  assez  argileuses  déposées  le  long  des  coursd'eau. 

Le  plus  souvent,  les  terrains  qui  au  Congo  conviennent 
à  la  culture  du  Caféier  sont  situés  dans  la  forêt.  Parfois, 
ils  ont  subi  un  premier  défrichement,  plus  au  moins 
ancien,  et  après  épuisement  partiel  les  indigènes  les  ont 
abandonnés  à  la  végétation  spontanée. 

Le  défrichement,  surtout  dans  la  forêt  vierge,  est  un 
grand  travail,  auquel  les  nègres  se  livrent  avec  plaisir,  car 
il  leur  permet  de  travailler  en  masse  et  de  faire  beau- 
coup de  bruit. 

Les  broussailles  et  les  lianes  sont  d'abord  coupées  au 
rez  du  sol,  puis  les  troncs  sont  entamés  à  environ  1  mètre 
de  hauteur  à  l'aide  d'énormes  coutelas  appelés  machettes. 
Cet  instrument  et  la  houe  sont  les  deux  outils  que  pré- 
fèrent les  nègres  pour  leurs  travaux  agricoles. 

Au  moment  du  défrichement,  il  convient  de  conserver 
un  certain  nombre  d'arbres  pour  ombrager  les  caféiers. 
On  choisit  tout  d'abord  les  palmiers  élaïs,  doublement 
utiles  par  l'ombre  de  leurs  feuillages  et  leurs  fruits;  une 
légumineuse  arborescente  le  Pentaclethra  m acrophyl latest 
tout  aussi  recommandable;  parmi  les  autres  espèces  on 
choisira  celles  de  moyenne  taille  et  à  feuillage  assez  divisé. 
La  plupart  sont  encore  des  Légumineuses. 

Les  très  grands  arbres  doivent  être  abattus,  car  si  on 
les  conserve  ils  souffrent  d'être  isolés,  trop  exposés  au 
soleil  et  dépérissent  ;  un  jour  une  tornade  les  renversera 
au  milieu  des  caféiers  causant  ainsi  de  grands  dommages. 

Il  faut  plusieurs  mois  pour  que  le  sol  de  la  forêt  soit 
prêt  pour  la  plantation  des  caféiers.  Dans  Finlervalle,  les 
broussailles   auront  été  brûlées;  les  troncs  abattus  qui 
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auront  résisté  à  l'incendie  seront  envahis  par  les  fer- 
ments et  surtout  par  les  termites,  ces  rongeurs  par 
excellence  des  cadavres  végétaux.  Le  sol  aura  été  houé 
à  plusieurs  reprises  et  à  chaque  emplacement  de  caféier, 
on  aura  creusé  un  trou  assez  large  et  assez  profond  dans 
lequel  on  aura,  si  c'est  possible,  apporté  un  peu  de 
bonne  terre. 

Comme  je  le  disais  précédemment,  l'espèce  de  caféier 
qui  s'impose  dans  la  région  équatoriale  du  Congo  est  le 
(7.  liberica.  Tout  au  plus  peut-on  conseiller  de  planter  le 
C.  arabica  sur  certains  plateaux  élevés  et  assez  humides. 
Quant  au  Caféier  du  Sankuru,  il  se  répandra  sûrement 
dans  les  plantations  où  l'on  vise  un  produit  de  première 
qualité. 

Les  petits  caféiers  élevés  en  pépinières  sont,  sitôt  mis 
en  place,  ombragés  et  arrosés  jusqu'à  la  reprise. 

Par  la  suite,  ils  ne  demandent  guère  de  soins  spéciaux; 
ils  prennent  naturellement  une  forme  régulière  bien 
pyramidale  chez  le  C.  liberica  et  l'intervention  de  la 
serpette  est  rarement  utile. 

Trop  souvent  même  les  jardiniers  européens,  qui 
aiment  à  martyriser  les  arbres,  peut-être  par  atavisme, 
ont  essayé  de  modifier  le  développement  des  caféiers.  Ils 
ont  réussi  à  les  rendre  moins  fertiles  et  à  les  faire  périr 
prématurément.  Mieux  vaut  les  abandonner  à  leur  végéta- 
lion  naturelle  et  n'intervenir  qu'à  bon  escient  pour  enlever 
les  branches  gourmandes  et  restaurer  les  arbres  épuisés. 
L'expérience  nous  dira  plus  tard  si  cette  méthode  n'est 
pas  la  meilleure. 

Au  l*'  janvier  1896,  il  y  avait  dans  le  territoire  de 
l'État  indépendant  environ  200  hectares  couverts  de  ca- 
féiers. J'évaluais  la  récolte  annuelle  à  1,5  kg.  par  pied  à 
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partir  de  la  sixième  année  ce  qui  représente  une  produc- 
tion de  1550  à  1500  kg.  par  hectare,  dans  les  meilleures 
situations. 

A  Stanley  Falls  et  à  Basako,  j'ai  récolté  sur  un  seul 
pied  25  et  Î28  kg.  de  baies  fraîches  correspondant  à  2  et 
5  kg.  de  café  commercial. 

Dans  les  plantations  faites  en  des  milieux  moins  favo- 
rables, la  récolle  annuelle  par  hectare  peut  encore  être 
évaluée  à  un  millier  de  kilogrammes. 

Au  l'^'  janvier  de  cette  année,  les  cultures  de  l'Étal 
comprenaient  1800  hectares  de  caféiers,  soit  une  augmen- 
tation de  1600  hectares  en  l'espace  de  deux  années. 

L'achèvement  du  chemin  de  fer  permettra  une  exten- 
sion encore  plus  rapide  des  plantations.  Et  nous  pouvons 
espérer  qu'en  1918,  il  y  aura  sur  les  bords  du  Congo  et 
de  ses  affluents  au  moins  40,000  hectares  de  caféiers, 
produisant  les  40,000,000  kilogrammes  que  nos  com- 
patriotes consommeront  à  cette  époque. 


M.  J.  Chalon  communique  à  rassemblée  les  résultats 
de  nouvelles  recherches  sur  Temploi  de  réactifs  pour  la 
coloration  des  parois  cellulaires. 

COLORATION  DES  PAROIS  CELLULAIRES. 

3™e   série   d'expériences  y 

PAR  J.  Chalon. 

Roa«;e  de  Hla^enta  en  bain  acide. 

L.  Rose  uniforme. 

L'.  Moelle  rose  vif,  bois  plus  ou  moins  violacé  j  liber 
mou  et  canaux  résineux,  rien;  liège  rouge. 
C.  Nul. 
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C  Rose  pale.  Teinture  très  démonstrative,  reeom- 
mandable. 

C^  Beau  rouge  avec  stries  transversales  très  visibles 
(comme  après  la  plupart  des  teintures,  d'ailleurs). 

Le  rouge  de  Magenta  sera  donc  un  bon  réactif  pour 
distinguer  pratiquement  le  chanvre  du  coton. 

L^  Beau  rouge,  bonne  teinture. 

F  et  F^  Parenchyme  rose,  gaines  des  cordons  rouges. 
Bonne  coloration. 

F^  et  F».  Bonne  coloration  rouge  de  plusieurs  nuances. 

Le  liber  mou  ne  se  colore  pas,  mais  bien  le  bois,  le 
sclérenchyme  de  l'écorce  et  le  liège.  Moelle  du  Saule  en 
rose.  Étui  médullaire  de  la  Ketmie  non  coloré;  d'autres 
réactifs  nous  démontreront  que  la  zone  périphérique  de 
cette  moelle  et  le  corps  central  sont  de  compositions 
différentes. 

F*,  F^,  F^  Rouge  de  plusieurs  nuances,  bon.  Le  liège 
et  le  bois  des  cordons  en  rouge,  le  reste  pâle. 

Bien  d^anilioe. 

Ce  bleu  est  insoluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  très 
soluble  dans  Tacide  acétique.  Cette  solution  donne  : 

L.  Très  pâle,  irrégulier,  mauvaise  coloration. 

L'.  Bois  bleu  sale,-  écorce  et  moelle,  bleu  céleste. 

C  et  O,  Bleu  très  pâle. 

O.  Nul. 

L^  Bleu  foncé. 

F  et  F'.  Bleu.  Les  cordons  à  peine  plus  foncés  que  le 
parenchyme  chez  le  Maïs;  la  coupe  de  Cordyline  est 
mieux  différenciée. 

F^  Assez  bonne  coloration.  En  bleu  beaucoup  plus 
pâle  le  liber  mou  et  le  parenchyme. 
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F*.  En  bleu  plus  foncé  le  bois  des  cordons  et  le  suber. 

F'  et  F^  Bleu  sensiblement  uniforme;  peu  de  différen- 
ciation. Cependant  tîbres  des  cordons  et  suber  plus  bleus. 

F*.  Bonne  préparation.  En  plus  pâle  le  liber  mou, 
l'étui  médullaire  el  le  parenchyme  cortical.  Une  assise 
subéreuse  reste  brune,  foncée,  et  plus  en  dehors,  des 
feuillets  subéreux  soulevés  se  colorent  en  beau  bleu. 

Le  bleu  d'aniline  doit  être  lavé  en  eau  acide  pour  éviter 
les  iijranulations  bleues  précipitées.  Il  ne  semble  présenter 
aucun  avantage  sur  le  rouge  de  Magenta;  au  contraire. 

Croeéine. 

Matière  colorante  donnant  des  teintures  très  différen- 
ciées. Non  mordancée,  elle  donne  : 

L.  Rouge  brun. 

L'.  Zones  roses  irrégulières  dans  le  bois  seulement. 

C  et  C  Nul. 

C^  Rose. 

L*.  Rose  très  pâle. 

F  et  F°.  En  rose  les  gaines  des  cordons,  seulement  à  la 
périphérie,  pas  au  centre.  En  rose,  les  cellules  extérieures 
seulement  du  suber  de  Cordyline. 

F^  et  F^  En  rose  pâle  bois  et  fibres  de  sclérenchyme 
cortical;  suber  jaune. 

F*  et  F^  A  peine  le  suber;  tout  le  reste  nul,  même  les 
fibres  ligneuses. 

F^  En  rose  pâle  les  fibres  des  cordons  ;  en  jaune  pâle 
le  suber. 

F'.  En  rose,  groupes  des  fibres  du  sclérenchyme.  Com- 
parez avec  F*  et  F^ 

La  crocéine  à  chaud  en  bain  aluné  se  comporte  diffé- 
remment : 


F*,  F^.  Bien  différencié.  Bois  et  suber  rouges.  Bonne 
teinture. 

C  et  C«.  Très  pâles. 

F^  Assez  bien  différencié.  Beau  rouge. 

L*,  L.  Très  beau  rouge. 

L'.  Rouge  foncé.  Moelle  et  écorce  très  pâles,  ou  rien. 

F^  Bon  résultat.  Liber  mou,  rien  ;  suber  jaune;  moelle 
très  pâle. 

F^.  Couche  extérieure  du  suber  et  poils,  en  rouge.  Bois 
et  sclérenchyme  cortical,  rouge  vif.  Couches  intérieures 
du  suber,  jaunes.  Moelle  et  liber  mou,  très  pâles  ou  rien. 

F.  Suber  extérieur  rouge;  intérieur,  jaune.  Gaîne  des 
cordons  rouge,  dans  un  parenchyme  incolore.  Bonne 
coloration. 

F'.  Moins  bon. 

D'après  M.  Mangin,  la  crocéine  colore  la  cellulose  (mais 
non  la  callose)  en  bain  neutre  ou  faiblement  acide.  Ailleurs 
le  même  auteur  déclare  que  la  crocéine  (en  bain  alcalin 
sans  doute)  n'a  aucune  affinité  pour  la  cellulose.  Je  ne 
lui  ai  trouvé  en  bain  neutre  aucune  affinité  pour  la 
cellulose. 

Tropéoline. 

C'est  une  sale  teinture,  pleine  de  granulations.  L'alun 
peut  servir  à  foncer  les  colorations  obtenues.  Les  résultats 
sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'avec  la  crocéine,  sauf  1°  la 
teinte  rose  est  remplacée  par  une  nuance  plus  ou  moins 
ocreuse;  2»  sur  F,  F%  F\  F%  aucun  résultat. 

Ronge  neutre. 

Passe  au  jaune  paille  par  les  alcalis;  en  bain  neutre 
prend  la  couleur  du  vin  de  Bordeaux;  passe  au  magenta 
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(groseille)  par  les  acides.  En  général,  ce  réactif  offre  une 
tendance  à  colorer  le  bois  et  le  suber;  il  a  donné  des 
régions  rouges  et  d'autres  brun-jaune  sur  des  tissus  iden- 
tiques d'une  même  coupe;  irrégulier  et  changeant  aisé- 
ment de  nuance  selon  eau,  alcool,  glycérine  qui  le  baigne. 
Les  résultats  suivants  sont  notés  apré»  un  lavage  de 
12  heures  dans  l'eau  acidulée. 

L.  Rouge  vif. 

F%  L'  et  F°.  Suber  très  rouge.  Bonne  différenciation 
de  la  coupe  en  divers  tons  de  rouge. 

C  et  C.  Nul. 

C*,  L^.  Rose  sale. 

F  et  F*.  Teinture  sale  des  cordons  périphériques 
seulement. 

F*.  Bois  et  suber  en  rouge  sale.  Parenchyme  du  même 
ton,  beaucoup  plus  pâle. 

F6.  Toute  rouge,  le  sclérenchyme  plus  foncé. 

F^  et  F\  Cordons  en  rouge,  le  reste  rougeâtre  sale. 

niea  alcalin. 

On  connaît  dans  le  commerce  un  certain  nombre  de 
bleus  alcalins,  selon  la  nuance.  C'est  Talkaliblau  des 
Allemands,  qui  parait  identique  au  méthyl-wasser-blau. 
On  le  désigne  aussi  sous  le  nom  de  bleu  de  méthyle,  bien 
différent  du  bleu  de  méthylène. 

C'est  une  poudre  bleue,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  dans  l'eau  ;  l'ammoniaque  pâh't  notablement 
la  solution,  et  l'acide  chlorhydrique  précipite  la  matière 
colorante  insoluble  en  bain  acide. 

Voyons  les  propriétés  du  bleu  alcalin  simplement  dis- 
sous dans  de  l'eau  alcoolisée. 

L  et  L'.  Bleu  pâle,  sale. 
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F*,  F%  L*.  Bleu  assez  bien  différencié.  Cambium  de  L* 
incolore. 

C  etC*.  Très  beau  bleu.  Le  bleu  de  méthyle  est  donc 
un  colorant  de  la  cellulose.  Vue  au  microscope,  la  nuance 
est  plutôt  pâle.  Un  bain  très  concentré  ne  la  fonce  pas 
sensiblement. 

C^  Bleu. 

F  et  F^  Bleu  sale.  Ne  teint  pas  la  couche  subéreuse 
interne. 

F^,  F\  F^  Beaux,  bien  différenciés. 

F*.  Comme  les  3  précédents.  Couche  subéreuse  interne 
non  teinte;  moelle  périphérique,  liber  mou  et  parenchyme 
cortical,  très  pâles,  ou  incolores. 

Les  préparations  lavées  dans  de  l'eau  très  faiblement 
ammoniacale  pâlissent  et  se  décolorent  même  entièrement; 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  à  1  p.  c.  elles  reprennent 
leurs  nuances  avec  une  plus  grande  netteté. 

D'après  M.  Mangin,  les  bleus  solubles  alcalins  colorent 
la  callose,  mais  non  la  cellulose. 

Bleu  de  naphtyléne. 

Conserve  sa  nuance  en  bain  acide  ou  en  bain  alcalin. 
C'est  un  colorant  énergique. 

L.  Bleu  de  nuit. 

C.  Chocolat  pâle. 

C.  Bleu  violacé  pâle. 

L^.  Bleu  violacé  foncé. 

L,  F%  F».  Très  belle  coloration;  différents  tons  de  bleu 
et  de  violet.  Ligneux  fortement  coloré. 

F.  Différents  tons  en  violacé;  suber  bleu;  parenchyme 
chocolat. 

F»,  F',  F®,  F*.  Parenchyme  couleur  chocolat;  suber  et 
cordons  ligneux  noirs  par  surcoloration. 
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Xylidlne  ponceau. 


Colorant  faible.  Doit  être  employé  à  chaud  avec  addition 
d'alun.  Beaucoup  plus  soluble  dans  Teau  que  dans  l'alcool. 
Ne  change  pas  de  nuance  en  bain  acide  ou  en  bain  alcalin. 

L.  Rouge  vif. 

Cet  C  Rien  ou  presque  rien. 

C*,  L^  Rose  pâle,  irrégulier. 

F.  Couches  extérieures  du  suber  colorées;  à  peine  les 
autres.  F.  et  F%  bonnes  préparations. 

F%  F^  Bons.  Suber  jaune. 

F*.  Suber  et  bois  très  pâles. 

F^.  Bonne  préparation.  Le  suber  et  le  bois  sont  colorés. 

F\  F^.  Le  bois  seul  est  coloré,  le  suber  très  peu, 
ou  pas. 

Ronge  Congo. 

Colorant  puissant  et  beau. 

L.  Rouge. 

L*,  F^  F^.  Bonnes  teintures.  Bois  rouge  très  riche. 
Suber  jaune.  Le  reste  en  divers  tons  rouges. 

L^  C,  C*,  C%  beau  rouge. 

F.  Bon.  Rouges  divers.  Zone  subéreuse  interne  jaune. 

F%  F^  F^  Résultats  moins  satisfaisants.  Parenchyme 
rouge  pâle.  En  plus  rouge,  suber  et  bois. 

D'après  M.  E.  Heinricher  : 

Coupes  de  tiges  vivantes  d'Althaea  rosea  dans  Peau 
deviennent  gommeuses;  vivement  colorées  par  le  rouge 
Congo. 

Conservées  dans  Talcool  et  traitées  par  le  rouge  Congo 
en  solution  aqueuse  :  le  ligneux  ne  se  colore  pas. 

pans  une  solution  alcoolique  de  ce  rouge,  les  géloses 


F^' 
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ne  se  colorent  pas,  mais  tous  les  autres  tissus,  y  compris 
le  bois  qui  devient  rouge  intense. 

Les  gelées  de  Lin,  Coing,  Plantain,  Lichen  d'Islande, 
Salep,  Crucifères  etc..  se  colorent  énergiquement,  mais 
non  la  gélatine  des  Algues. 

D'après  M.  Mangin  les  matières  pectiques  ne  se  teignent 
pas  dans  le  rouge  Congo. 

Erythrosiae. 

Matière  colorante  dichroïque,  verte  par  réflexion,  rouge 
par  transmission;  précipitée  en  flocons  par  Falun.  Ne 
colore  pas  mieux  à  chaud  et  en  présence  de  ce  mordant. 

C.  Rien. 

L%  C^.  Rose  irrégulier,  ou  très  pâle. 
F.  Assez  bon;  principalement  se  colorent  la  zone  des 
cordons  périphériques  et  le  suber  externe. 

F\  Mauvais  résultat  ;  coloration  pâle,  en  deux  tons. 

F^,  F*.  En  plusieurs  tons  de  rose  (trop  pâle).  Le  suber, 
jaune  orangé. 

F*.  Surtout  les  fibres  des  nervures,  presque  pas  le 
suber. 

F».  Surtout  le  suber,  presque  pas  les  fibres  épaissies. 

Fochsine  ammoniacale.  Iiavage  à  Pacide  picrique. 

En  ajoutant  goutte  à  goulte  de  l'ammoniaque  à  une  dis- 
solution de  fuchsine,  celle-ci  se  décolore  et  devient  jaune 
paille.  La  teinte  rouge  reparaît  dans  les  liqueurs  acides. 
L'acide  picrique  offre  en  outre  cet  avantage  de  ne  pas 
redissoudre  la  couleur  fixée. 

L.  Rose  vif. 

L*.  Bois  et  suber  rouges.  Moelle,  jeune  bois  et  liber, 
incolores. 
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C  et  C«.  Rien. 

C*.  Rose,  irrégulier.  L'irrégularité  de  teinture  du 
chanvre  provient  en  général  de  ce  que  le  colorant  ne 
pénétre  pas  à  l'intérieur  des  fibres.  Sur  une  coupe  trans- 
versale des  diies  fibres,  la  teinte  se  produit  beaucoup  plus 
constante. 

L^  Rose  pâle, 

F.  Très  bonne  préparation  :  en  rouge  le  suber  et  les 
cordons. 

F\  Sujet  moins  favorable  que  F. 

F\  Très  bon.  Moelle  rose;  bois,  liber  dur  et  suber, 
rouges;  liber  mou  incolore. 

F*  et  F\  Bois  et  suber  en  rose  vif.  Le  reste  incolore. 
Bon. 

F^.  Très  bon.  Une  partie  du  parenchyme  seulement 
est  colorée. 

F».  Comme  F%  sauf;  région  périphérique  de  la  moelle 
incolore,  et  dans  le  suber,  2  zones. 

F^  Bon.  Les  cordons  très  différenciés. 

Cyanioe. 

L.  Gros  bleu. 

L'.  Bleu  foncé  pour  le  vieux  bois.  Très  pâle  pour 
moelle  et  vieux  bois. 

C.  Rien. 

C.  Bleu  très  pâle.  Préparation  instructive. 

C%  L*.  Gros  bleu. 

F%  F,  F^  Différenciés  en  plusieurs  nuances  de  bleu. 
Bon. 

F^  Comme  F^  Zone  périphérique  de  la  moelle  inco- 
lore. 

F*,  F^  Tout  bleu,  le  suber  et  le  bois  plus  foncés. 
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RoDse  de  ruthéniom. 


•«' 


Le  rouge  de  ruthénium  (sesquichlorure  de  ruthénium 
ammoniacal)  est  introduit  depuis  peu  de  temps  dans  la 
technique  microscopique.  11  se  vend  par  decigrammes 
ordinairement  dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe,  chez 
Cogit,  boulevard  St-Michel,  à  Paris,  qui  le  fournit 
identique  à  celui  que  M.  Mangin  a  employé  pour  ses 
expériences. 

C*est  une  substance  assez  chère,  mais  un  decigramme 
peut  colorer  des  centaines  de  préparations,  peut-être  un 
millier,  et  les  résultats  obtenus  sont  si  beaux  qu'il  ne 
faudra  pas  négliger  ce  précieux  auxiliaire  dans  l'étude 
des  parois  cellulaires. 

Employons-le  seul  d'abord  en  solution  aqueuse.  Il  pos- 
sède un  pouvoir  colorant  intense,  et  déjà  le  tube  qui  l'a 
contenu,  lavé  avec  quelques  gouttes  d'eau  nous  fournira 
une  bonne  teinture,  ayant  environ  la  nuance  du  vin  de 
Bordeaux.  En  dix  minutes  une  coupe  de  Ketmie(^î6/scMS 
syriacus)  préalablement  nettoyée  à  l'eau  de  Javelle,  y 
acquiert  une  belle  coloration  que  la  glycérine  n'attaque 
pas  (du  moins  immédiatement). 

La  coupe  est  ainsi  devenue  très  instructive.  Chaque 
tissu  y  a  acquis  une  nuance  de  rose  ou  de  rouge  diffé- 
rente; les  cadres  des  cellules  du  bois  et  du  sclérenchyme 
de  l'écorce  y  sont  marqués  par  des  traits  foncés  comme 
dans  un  dessin  schématique;  c'est  la  matière  pectique  si 
bien  étudiée  par  M.  Mangin. 

J'ai  fait  une  deuxième  expérience  sur  des  coupes  trans- 
versales de  bois  de  Pin,  ayant  séjourné  24  heures  dans 

Acide  cblorhydrique .1 

Alcool 3 
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Puis  24  heures  dans  rammoniaque,  de  façon  à  gonfler 
les  lamelles  moyennes. 

Ces  dernières  se  colorent  seules,  car  le  ligneux  ne  fixe 
presque  pas  le  rouge  en  question;  la  préparation  se 
montre  ainsi  vraiment  remarquable;  on  peut  la  conserver 
dans  la  glycérine,  le  liquide  de  Hoyer,  la  gelée  de  glycé- 
rine ou  passer  par  alcool,  xylol,  baume. 

Le  gonflement  préalable  n'est  pas  nécessaire,  mais  alors 
les  cadres  rouges  sont  plus  étroits  et  souvent  linéaires. 
Une  seule  précaution  est  indispensable  :  prendre  du  bois 
âgé  au  moins  de  trois  ans;  les  cellules  de  Tannée  courante 
ne  se  sont  pas  encore  diff'érenciées  en  ligneux  et  matière 
intercellulaire  ;  elles  se  colorent  uniformément  en  rose. 

Colorations  doubles. 
Bleu  alcalin  et  fuchsine. 

On  pouvait  espérer  des  résultats,  puisque  le  premier 
colore  les  celluloses  que  la  fuchsine  ne  teint  pas  du  tout. 
Je  n'ai  pas  réussi.  Après  une  teinture  en  bleu,  la  fuchsine 
du  second  bain,  prédominante,  s'est  fixée  sur  le  bois  et 
le  suber  des  coupes;  le  bleu  du  premier  bain  a  presque 
disparu.  Un  bain  mixte  n'a  pas  donné  de  meilleurs  résul- 
tats. Pas  davantage  le  bain  bleu  après  le  bain  rouge. 

Bleu  alcalin  et  éosine  dissoute  dans  l'essence  de 
girofle. 

L'éosine n'est  pas  soluble  dans  la  térébenthine  ni  dans  le 
xylol.  En  la  dissolvant  dans  l'alcool  absolu,  on  peut  mé- 
langer ce  dernier  à  la  térébenthine,  mais  quand  il  s'éva- 
pore, dans  la  cloche  à  chlorure  de  calcium  par  exemple, 
l'éosine  se  précipite  en  grumeaux. 

Le  choix  de  ces  deux  couleurs  est  déterminé  par  la  com- 
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paraison  de  leurs  propriétés  colorantes.  Malheureusement, 
l'application  n'a  pas  réussi. 

Dans  Peau  ou  dans  l'alcool,  elles  se  fixent  mal  sur  le 
suber  et  le  bois,  sans  préférence  déterminée  de  Tune  ou 
de  Tautre.  Je  n'ai  eu  que  de  mauvais  résultats.  En  outre, 
elles  se  lavent  facilement  dans  le  dissolvant,  et  pâlissent. 

J'ai  essayé  l'éosine  dans  l'essence  de  girofle.  Les  cou- 
pes teintes  en  bleu  passent  dans  Talcool,  puis  on  les  place 
dans  un  mélange  alcool  -\-  essence  sous  la  cloche  à  chlo- 
rure de  calcium.  Elles  restent  bientôt  dans  l'essence  pure. 
Alors  intervient  la  solution  d'éosine.  Les  résultats  sont 
peu  recommandables.  Le  rouge  prend  la  place  du  bleu 
plus  ou  moins  irrégulièrement,  sans  lois  déterminées. 

Je  n'ai  pas  mieux  réussi  avec  la  solution  d'éosine  dans 
la  créosote  de  hêtre  (gaïacol).  Le  rouge  chasse  le  bleu  et 
le  remplace  totalement  à  la  longue,  sans  colorer  un  tissu 
plus  que  l'autre. 

Cainpéche  et  safraniue. 

Savoir  :  campêche  aluné,  procédé  connu,  et  safra- 
nine  dans  eau  d'aniline.  Le  liège  et  le  bois  se  sont  colorés 
en  beau  rouge,  les  celluloses  restant  incolores;  je  ne  vois 
pas  l'avantage,  cela  revient  à  une  teinture  simple,  l'effet 
du  campéehe  ayant  presque  totalement  disparu. 

L'eau  d'aniline  n'enlève  que  l'excès  de  safranine  et 
laisse  une  bonne  coloration. 

Dans  une  deuxième  série,  en  forçant  la  nuance  du  cam- 
pêche, qu'il  faut  toujours  appliquer  le  premier,  j'ai  obtenu 
en  violet  les  différents  tissus  qui  fixent  spécialement 
l'hématoxyline. 

En  somme,  procédé  recommandable,  si  l'on  prend  les 
précautions  nécessaires  pour  que  les  deux  teintures  soient 
bien  pondérées. 
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Caaipèclic  et  sftfranine. 

Procédé  de  M.  Raciborski. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

1°  Décoction  de  campéche  pendant  quelques  minutes, 
20  minutes  au  plus.  Laver  de  2  à  5  minutes  dans  une 
solution  d'alun  de  fer;  puis  dans  l'eau  pure. 

2"  Solution  de  safranine   dans   l'eau  d'aniline,   laver  à 
l'alcool  acidulé  par  1  p.  c.  d'acide  acétique. 
On  peut  ensuite  passer  au  toluol  et  monter  au  baume. 

L'alun  de  fer  se  présente  en  cristaux  durs,  d'un  violet 
améthyste  très  pâle, plus  soluble  dans  l'eau  que  l'alun  ordi- 
naire. La  solution  est  jaune  brun,  précipitable  par  l'am- 
moniaque comme  tous  les  sels  ferriques.  Elle  colore  en 
noir  et  précipite  bientôt  la  solution  de  campéche. 

L'action  du  campéche  sur  les  coupes  microscopiques 
est  sulfîsamment  connue.  Par  l'alun  de  fer,  ces  coupes 
perdent  instantanément  leur  couleur  rouge  et  passent  au 
jaune,  au  brun,  au  noir.  Prenons  par  exemple  F*  :  les 
tissus  lignifiés  ou  subérifiés  sont  noirâtres,  les  celluloses 
d'un  jaune  plus  ou  moins  ocreux;  ces  nuances  ne  dispa- 
raissent point  par  une  longue  action  de  la  solution  froide 
d'alun. 

Après  la  safranine,  les  coupes  sont  d'un  rouge  foncé,  on 
n'y  distingue  plus  aucun  détail.  L'alcool  acétique  les  pâlit 
rapidement,  et  finalement  enlève  toute  la  safranine 
excepté  celle  des  membranes  subérifiées. 

Du  moins  celles-ci  apparaissent  seules  d'un  beau  rouge 
sur  la  préparation. Est-ce  la  safranine,  est-ce  une  restitution 
du  campéche  auquel  Tacide  acétique  aurait  enlevé  Texcès 
defer?  Pour  le  savoir,  j'ai  traité  par  l'alcool  acétique  la 
coupe  immédiatement  après  l'alun  de  fer  et  avant  la  safra- 
nine; la  couche  subéreuse  est  restée  noire;  donc  la  safra- 
nine est  indispensable   pour  différencier  cette  dernière. 
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En  résumé  F»  traité  par  la  méthode  de  M.  Raeiborski 
a  présenté  : 

Couches  subéreuses  rouge  clair. 

Parenchyme  cortical  en  différentes  nuances  de  jaune. 

Sclérenchyme  cortical  »  brun  sépia. 

Bois  »  » 

Ecorce  périphérique  jaune  pâle. 
9      centrale  brun-rougeàtre  pâle. 

Le  procédé  en  somme  est  un  peu  compliqué,  mais 
recommandable;  il  montre  très  bien  le  processus  de  la 
lignification  et  différencie  la  subérine. 

Cyanine  et  roa^e  Congo. 

Employer  la  cyanine  en  solution  alcoolique  concentrée, 
1/4  d'heure  ;  puis  le  rouge,  solution  ammoniacale  à  5  p.  c. 
1/4  d'heure. 

Un  premier  essai,  sans  dosage  et  faute  de  soins,  ne  m'a 
pas  donné  de  bons  résultats. 

Un  deuxième  essai,  sur  F«  seulement,  conduit  avec 
précision,  m'a  fourni  une  préparation  très  remarquable. 
Je  l'ai  incluse  dans  la  gomme  Hoyer. 

Moelle  :  violet  pâle  uniforme. 

Bois  :  violet  foncé. 

Liber  dur  primaire  :  beau  bleu. 
»       »     deux  assises  internes  :  rouges. 

Tout  le  parenchyme  cortical  :  violet  pâle. 

Couches  subéreuses  :  vert  émeraude. 

Bleu  alcalin  et  safranino. 

M.  Garbini  indique  le  procédé  suivant  : 
Séjour  des  coupes  de  1  à  4  minutes  dans 

fileu  alcalin 1 

Eau 100 

Alcool lou2 
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Décolorer  dans  eau  ammoniacale  à  1  p.  c.  Passer  pen- 
dant 5  à  iO  minutes  dans  acide  chlorhydrique  à  1/2  p.  c. 
Laver. 

Teindre  4  à  5  minutes  dans  : 

SafraDÎne 0,5 

Eau 100 

Alcool 80 

Passer  au  xylol  et  monter  au  baume. 

Cette  dernière  manipulation  m'a  paru  peu  heureuse  : 
pour  passer  au  xylol,  il  faut  employer  d'abord  l'alcool  qui 
décolore  le  bleu  et  le  rouge.  Mais  l'inclusion  dans  la 
gomme  Hoyer  m'a  donné  des  résultats  superbes.  Soit  la 
tige  de  Ketmie  : 

Moelle  centrale  :  violet  pâle. 
»       périphérique  :  fauve. 

Bois  :  bleu  foncé,  beau  bleu. 

Liber  dur  externe  :  rougeàtre,  foncé. 

Les  2  zones  internes  de  ces  fibres  ;  bleues  comme 
le  bois. 

Tout  le  parenchyme  cortical  :  fauve  ardent. 

Suber  :  violet  foncé. 

Si,  au  lieu  de  bleu  alcalin,  j'emploie  le  bleu  de  méthy- 
lène aluné,  la  safranine  le  chasse  complètement,  et  s'y 
substitue  en  colorant  le  bois  et  le  suber. 

Vert  solide  et  delta-pnrpnrino. 

D'après  Strasburger,  Pradicum, 

Les  deux  matières  colorantes  peuvent  être  employées 
simultanément  ou  séparément,  dans  i'eau  ou  dans  l'alcool. 
En  général  le  bois  et  la  cellulose  prennent  différents  tons 
rouges  ;  le  suber  apparaît  d'un  vert  éclatant.  Ce  vert  est  le 
meilleur  réactif  de  la  subérine. 

6 


74 

F'.  Un  peu  de  vert  s'est  fixé  sur  le  bois,  principalement 
dans  la  zone  interne. 

F».  Un  peu  de  vert  sur  le  centre  des  groupes  corticaux 
de  sclérenchyme. 

F.  Très  bonne  teinture. 

F*.  Faible  différenciation. 

Chryioïdine  et  aznrine. 

Procédé  Vinassa. 

Bois  et  suber  en  brun  doré  ;  tissus  cellulosiques  en  bleu. 

F^,  F^  Bon.  Le  liber  surtout  se  colore  en  bleu. 

F.  Très  bon. 

F*.  Peu  différencié. 

F^  Suber  et  fibres  scléreuses  en  brun.  Parenchyme  et 
centre  des  cordons,  en  bleu. 

L'azurine  ici  employée  m'a  été  vendue  chez  Griibler 
sous  le  nom  de  benzo-azurine.  Peu  soluble  dans  l'alcool, 
soluble  dans  l'eau  en  bleu  de  nuit.  Les  coupes  surcolorées 
se  décolorent  peu  à  peu  dans  l'eau  et  le  brun  reparaît;  le 
bleu  s'enlève  ainsi  totalement  en  quelques  minutes. 

Cyanine  et  éosioe. 

Procédé  Zimmermann.  Éosine  dissoute  dans  essence 
de  girofle. 

Pour  un  premier  essai,  j'ai  employé  la  cyanine  dans 
l'alcool  et  l'éosine  dans  Tessence. 

F^  Le  rouge  a  chassé  le  bleu.  Sont  restés  bleus  en 
dernier  lieu  le  suber  et  quelques  fibres  ligneuses  dispo- 
sées en  rayonnant. 

F.  Le  suber  est  resté  bleu,  et  la  gaîne  des  cordons  dans 
la  région  périphérique  seulement. 

F*.  Suber  bleu.  Fibres  sclérenchyme  descordons  rous- 
ses. Le  reste  orangé,  de  nuance  différente. 
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F*.  Tout  rouge,  sans  bleu. 

Pour  un  deuxième  essai,  j'ai  dissous  les  deux  colorants 
dans  Tessenee,  en  modérant  la  proportion  d'éosine. 
Comme  différences,  notons  : 

F.  En  outre  du  premier  résultat,  Tecorce  s'est  teinte  en 
roux. 

F^  Gaîne  des  cordons  rouge,  tout  le  reste  bleu. 

Toutes  ces  préparations  m'ont  paru  mauvaises  et  peu 
recommandables.  Peut-être  je  n*ai  pas  la  même  éosine  que 
M.  Zimmermann,  ou  bien  je  n'ai  pas  saisi  les  menus 
détails  de  temps  et  de  dosage. 

JBleo  de  naphtyléae  et  vert  acide. 

D'après  M.  Mangin,  on  fait  une  seule  liqueur  renfer- 
mant : 

Bleu 1 

Vert i 

Eau iOO 

J'ai  obtenu  les  colorations  suivantes  : 

F^.  Le  suber,  rien.  Le  parenchyme  cortical,  rien.  La 
moelle,  le  bois  et  les  fibres  de  Técorce,  bleus. 
F^  Suber  violacé;  bois  bleu  verdàtre;  fibres  corticales, 
bleues;  moelle  deux  zones,  le  centre  bleu,  la  périphérie 
incolore. 

F.  Suber  violacé  pâle.  Fibres  de  sclérenchyme  bleues; 
parenchyme,  rien. 

F*.  Suber  violet,  bois  bleu;  parenchyme,  rien. 

D'après  M.  Mangin,  ce  double  colorant  est  précieux 
pour  colorer  en  violet  les  composés  peciiques,  en  vert  les 
parois  lignifiées  et  subérifiées.  On  voit  d'après  ce  qui  pré- 
cède que  je  n'ai  pas  réussi  comme  il  est  indiqué  par 
l'auteur. 


76 


Bleu  de  méthylène  alone  et  ronge  de  rathéniom. 

Séjour  S  à  10  minutes  dans  solution  aqueuse  de  bleu 
de  méthylène  aluné,  à  froid,  plus  ou  moins  longtemps 
selon  concentration;  lavage  à  l'eau;  séjour  5  à  10  minutes 
dans  solution  aqueuse  rouge  de  ruthénium. 

Les  résultats  obtenus  seront  superbes.  Voici  par 
exemple  la  coupe  de  Ketmie  : 

Écorce,  couches  subéreuses  :  vertes. 

»       parenchyme  :  rose,  de  différentes  nuances. 

Moelle  :  rose,  la  couche  périphérique  plus  foncée. 

Sclérenchyme  cortical  :  violacé,  d'autant  plus  bleu 
qu'on  le  prend  dans  les  couches  les  plus  anciennes 
(extérieures). 

Bois  :  bleu  foncé,  avec  cadres  cellulaires  noirs.  Ces 
colorations  sont  très  durables. 

Essayons  maintenant  sur  les  mêmes  coupes  :  1°  rouge 
de  ruthénium;  2"  vert  de  méthyle.  Les  résultats  sont  à 
peu  près  identiques,  sauf  que  les  couches  subéreuses  de 
Técorce  n'ont  pris  aucune  coloration  spéciale. 

Il  est  donc  indifférent  de  faire  agir  le  ruthénium  avant 
ou  après  le  second  colorant. 

Autre  expérience  :  bain  combiné  vert  de  méthyle  et 
ruthénium.  Ce  bain  est  gros  bleu  sans  décomposition  ni 
précipitation.  Les  effets  sont  pareils  à  ceux  des  bains 
séparés.  On  voit  combien  la  manipulation  se  simplifie 
graduellement. 

Enfin  pratiquons  une  de  ces  doubles  teintures  sur  le 
bois  de  Pin  à  cloisons  moyennes  gonflées,  comme  il  a  été 
dit  pour  le  ruthénium  seul,  ou  non  gonflées,  et  sans  prépa- 
ration préalable  spéciale.  Précautions  à  prendre  :  le  bois 
de  Pin  doit  être  âgé  de  trois  ans  au  moins;  le  vert  de 
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mélhyle  doit  être  employé  en  solution  étendue  et  pendant 
un    temps    très   court,   sinon   il  efface  le  rouge.   Nous 
obtiendrons  ainsi  le  ligneux  verdàtre  et  la  matière  inter- 
cellulaire rouge;  préparations  fort  démonstratives. 
On  peut  les  conserver. 

"Vert  acide  et  roa^c  neatrc. 

Beaux  résultais  sur  des  coupes  (à  sec)  de  la  graine  de 
Lin,  fixées  préalablement  quelques  minutes  dans  une 
dissolution  d*acélate  de  plomb  à  10  p.  c. 

CONCLCSIONS. 

Nombre  d'essais  de  teinture  simple  des  trois  séries 
d'expériences  :  352. 

Teintures  doubles  :   134. 

Malgré  ces  expériences  poursuivies  pendant  plusieurs 
années,  je  n'ai  pas  résolu  toutes  les  questions.  Sur  beau- 
coup de  points,  je  me  trouve  en  désaccord  avec  les 
auteurs,  et  il  faut  alors  supposer  soit  une  désignation 
erronée  de  la  couleur  employée,  soit  une  différence  quel- 
conque dans  le  mode  opératoire. 

Prenons  par  exemple  la  Microchimie  végétale  de  Poul- 
sen,  1882. 


//  y  est  dit  : 

Carmin  aluné  colore  la  celluloie 
en  rouge. 

Le  ligoeux  absorbe  rapidement 
toutes  les  couleurs  d*aDiiine,  sauf 
réosine  étendue. 


J'ai  trouvé  : 
Aucune  coloration. 

Absorbe  Téosine. 


Prenons  ensuite  Hérail  et  Bonnet,  Botanique  médicale^ 
1891.  Nous  y  trouvons  un  résumé  des  théories  de  M.Man- 
gin  sur  la  paroi  cellulaire.  Comme  exemple  de  cellulose, 
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y  figurent  les  fibres  de  Lin  et  de  Chanvre.  Or  ces  fibres 
fortement  lignifiées  donnent  surtout  la  réaction  de  la 
lignine. 

Dans  le  présent  travail,  je  signale  plusieurs  contradic- 
tions de  mes  expériences  avec  celles  de  M.  Mangin. 

Que  faire?  Travailler  quand  même,  accumuler  les 
expériences,  les  recommencer  en  y  apportant  la  plus 
grande  précision  possible.  Il  faudra  bien  que  la  victoire 
reste  aux  faits. 

Les  travaux  les  plus  complets  et  les  plus  instructifs  sur 
la  paroi  cellulaire  sont  ceux  de  M.  Mangin. 

Voir  pour  la  bibliographie  plus  complète  le  Practicum 
déjà  cité  et  de  La  cellule,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  le  chanoine  Carnoy,  les  mémoires  suivants  : 

La  cellulose,  par  Gilson.  Tome  IX. 

Membrane  cellulaire  des  Champignons,  par  Gilson. 
Tome  XI,  1^  fasc. 

La  subérine,  par  le  même.  VI,  1'  fasc. 

Pollen,  parPh.  Biourge.  VIII,  1"^  fasc. 

Dans  le  tableau  suivant,  les  substances  soumises  aux 
expériences  ont  été  les  suivantes  : 

1.  Callose. 

2.  Matières  pecliques  et  mucilagineuses. 

3.  Subérine. 

4.  Ligneux. 

5.  Cellulose  albumen. 

6.  Cellulose  coton. 

Le  signe  +  indique  une   teinture;    le  signe  Q?  ""^ 
absence  de  coloration. 


Tableau  synoptique  des  colorations  les  plus  importantes. 
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luchsine 

»      lavée  par  sol. alcool. acide  picrique. 

»      acide 

»      ammoniacale 

„  ,        lovée  pour  Talcool  absolu, 

losine  (Désaccord  avec  M.  Mangin)  .     .     • 

ert  d'iode 

ert  de  méthyle 

afranine 

iolet  de  gentiane  acétique 

iolel  de  méthyle  ou  de  Paris     .... 

lampêche  aluné 

lenzo-azurine  en  baiu  alcali  n 

louge  de  Magdala 

ienzo-purpurine 

)rseilline  (En  désaccord  avec  M.  Man  gin) 

îleu  de  mélhylène 

]oralline  (Désaccord  avec  M.  Mangin)      . 

[louge  de  Magenta 

>océine.  (Désaccord  avec  M.  Mangin)    . 
îleu  alcalin  (id.) 

Bleu  de  naphtylène 

Rouge  Congo 

Cyanine 

Bran  de  Bismark,  la'^age  à  l'alcool     .     . 

Orcanetle 

Rouge  de  rulhénium 
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Conservation  dans  différents  médiums. 


Certaines  matières  colorantes  sont  très  fragiles.  Aucune 
teinture  renfermant  de  l'iode  libre  ne  peut  se  conserver, 
par  exemple  iode  et  amidon,  ou  chlorure  de  zinc  iodé  sur 
les  tissus;  sans  doute  par  evaporation  de  l'iode. 

La  teinture  alcoolique  d'Orcanette  se  décolore,  après 
quelques  mois,  même  à  l'abri  du  soleil,  et  les  préparations 
teintes  à  l'Orcaneite  se  décolorent  beaucoup  plus  vite.  On 
recommande  de  préparer  fraîchement  toutes  les  liqueurs 
carminées  et  Thématoxyline.  Les  teintures  au  Phytolacca 
ne  durent  que  peu  de  jours.  Le  soleil  décolore  les  Algues 
teintes  par  le  rouge  de  Magdala,  et  toutes  les  préparations 
au  violet  de  méthyle;  on  corrige  ainsi  les  surcolorations. 

La  glycérine,  ou  un  médium  acide,  décolorent  toutes 
les  colorations  de  la  pectine.  Après  Temploi  du  mélange 
vert  acide  +  l^leu  de  naphtylène,  on  peut  les  conserver 
quelques  semaines  dans  une  solution  d'acide  borique  à 
2  pc.  lutée  avec  de  la  paraffine  fondue  (Mangin). 

Les  teintures  par  coralline  en  bain  alcalin  ne  se  conser- 
vent pas. 

La  picronigrosine  et  le  picrobleu  d'aniline  ne  donnent 
que  des  colorations  passagères  (faisceaux  du  Maïs). 

Les  colorations  de  la  coralline  ne  persistent  pas.  Cepen- 
dant, certains  mucilages  ainsi  colorés  résistent  à  Feau 
bouillante. 

Le  bleu  d'aniline  sur  la  callose  des  vaisseaux  criblés 
peut  se  conserver.  La  glycérine  dissout  tout  le  bleu  des 
autres  tissus,  excepté  celui  des  cribles. 

J'ai  placé  dans  l'alcool  et  dans  la  glycérine  des  coupes 
de  Saule  colorées.  Après  quatre  mois,  j'ai  retrouvé  bien 
conservé  dans  l'alcool  ; 
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Rouge  de  Magdala  coloranl  le  bois. 

Campcehe  coloranl  le  bois  et  l'éiui  médullaire. 

Benzo-azurine  neutre  colorant  le  bois  (pâlie). 

Benzo-purpurine  coloranl  le  bois  (pâlie). 

Bleu  de  mélbylène. 

Se  sont  bien  conservées  dans  la  glycérine  toutes  les  pré- 
parations précédentes  ;  en  outre  : 

Orseilline. 

Noir  de  naphlol. 

Bleu  alcalin. 

Après  quinze  jours  dans  la  glycérine  à  la  lumière  dif- 
fuse, les  colorations  doubles  suivantes  se  sont  bien 
conservées  : 

Bleu  de  Prusse  et  safranine. 

Carmin  aluné  et  vert  d'iode. 

Carmin  et  bleu  de  méthylène. 

De  bleu  d'aniline  acétique  -f-  Magenta  acétique,  il  ne 
reste  qu'une  masse  délayée. 

De  campèclie  -j-  benzo-purpurine,  la  teinte  violette 
seule  persiste. 

Voici  encore  quelques  résultats  d'expériences  : 

Dans  la  gomme  de  Hoyer  se  sont  bien  conservées 
oyanine  ei  rouge  Congo,  bleu  d'aniline  et  safranine  ;  cette 
dernière  seulement  un  peu  délayée,  mais  d'une  façon 
insignifiante. 

De  bleu  d'aniline  acétique  elMagenta  acétique,  la  teinte 
bleu  de  nuit  seule  s'est  conservée. 

Debleud'aniline  et  safranine,  la  teinte  rouge  seule  s'est 
conservée.  D'ailleurs  un  précipité  granuleux  abondant  (?)  a 
gâté  celle  préparation. 

Bleu  alcalin  et  fuchsine.  J'ai  trouvé  tout  le  bleu  réuni 
en  granulations,  ne  teignant  plus  aucune  paroi. 
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Dans  le  baume.  Cyanine  et  rouge  Congo.  La  teinte 
était  mal  venue  dans  le  bain;  elle  s'est  bien  conservée  telle 
quelle.  Un  nuage  blanc  dans  une  région  de  la  préparation 
indique  un  passage  incomplet  de  Talcool  plus  ou  moins 
hydraté  au  xylol. 

Dans  la  glycérine^  après  exposition  de  plusieurs  semai' 
nés  au  soleiL  Campèche  et  safranine:  le  rouge  s'est  délayé 
dans  le  médium;  le  violet  est  devenu  très  pâle. 

Vert  solide  et  delta-purpurine  :  le  vert  est  resté,  le  rouge 
s'est  fort  décoloré. 

Bleu  alcalin  et  éosine  :  ne  sont  pas  délayés,  mais 
semblent  pâlis. 

Cyanine  et  éosine  :  délayés,  anéantis. 

Fuchsine  ammoniacale,  lavage  picrique  :  il  reste  un 
violet  pâle  très  suffisant. 

Chrysoïdine  et  azurine  :  les  teintes  se  montrent  ternes, 
nuance  rouille,  très  bien  conservées. 

Érythrosine  :  pâlie,  nulle. 

Xylidine  ponceau  :     id. 

Magenta  :  un  peu  délayé  dans  le  médium,  faute  de 
lavage  sans  doute.  Ce  qui  reste  est  très  suffisant. 

Rouge  Congo  :  très  délayé  par  le  médium.  Néanmoins 
ce  qui  reste  donne  encore  de  très  bonnes  colorations,  y 
compris  les  celluloses. 

Crocéine  :  très  pâlie,  délayée,  trop! 

Bleu  d'aniline  acétique  :  ne  paraît  avoir  éprouvé  aucun 
changement. 

Cyanine  :  idem. 

Rouge  neutre  :  les  fibres  ligneuses  sont  plus  ou  moins 
déteintes.  Le  reste  des  préparations  est  bon,  probablement 
à  cause  d'une  surcoloration  préalable. 

Bleu  de  naphtylène  :  la  surcoloration  première  n'est 
nullement  atténuée. 
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Après  séjour  d'un  an  dans  la  gelée  de  glycérine.  — 
Campéche  et  fuchsine  :  le  violet  domine,  inaltéré. 

Campéche  et  benzo-purpurine  :  le  rouge  s'est  délayé 
au  moment  du  montage;  souvent  il  ne  reste  que  le  violet. 

Sureoloration  à  la  fuchsine,  lavée  à  Teau  bouillante  : 
très  bien  conservée. 

Campéche  :  mauvais  résultat;  il  reste  fort  peu  de 
violet.  Bois  incolore.  Le  parenchyme  de  Técorce  est  tou- 
jours violet  foncé  à  cause  du  contenu. 

Bleu  de  méthylène  :  très  délayé  (lors  de  l'inclusion). 
Ce  qui  reste  est  bon. 

Orseilline  :  teintes  pâlies.  La  préparation  est  encore 
bonne. 

Noir  de  naphtol  :  pâli,  disparu.  Des  préparations  iden- 
tiques dans  le  baume  ont  pâli,  mais  restent  bonnes. 

Benzo-purpurine  :  s*est  plus  ou  moins  délayée;  ce  qui 
reste  est  bon. 

Coralline  :  très  pâlie. 

Benzo-azurine  :  idem  (en  solution  neutre).  En  solution 
alcaline,  elle  s'est  bien  conservée,  inaltérée. 

Magdala  :  bien  conservé. 

Campéche  aluné  sur  coupes  nettoyées  à  Teau  de 
Javelle  :  tous  les  tissus  plus  ou  moins  violacés,  excepté 
le  suber.  La  préparation  semble  bien  conservée. 

Dans  baume,  ou  térébenthine^  les  violets  de  méthyle,  de 
Paris,  etc.;  se  décolorent,  même  à  Tobscurite,  sans 
doute  par  désoxydation  du  colorant. 

De  tout  ceci  Ton  peut  en  résumé  affirmer  que  les  colo- 
rations par  les  teintures  d'aniline  se  conservent,  c'est  la 
règle  la  plus  générale,  surtout  dans  la  gomme  de  Hoyer 
et  dans  la  gelée  de  glycérine  qui  ne  les  lavent  pas,  comme 
ferait  un  liquide,  et  ne  les  désoxydent  pas,  comme  le 
baume  de  Canada. 
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mordants. 


La  crocéine  en  bain  aluné  chaud  donne  des  résultais 
bien  différents  de  la  crocéine  en  solution  alcoolique  ou 
aqueuse  simple. 

On  sait  depuis  longtemps  que  Talun  est  un  mordant 
précieux  pour  l'hémaloxyline;  il  sert  aussi  dans  un  grand 
nombre  d'autres  cas. 

Le  bleu  méthylène  et  la  fuchsine  se  fixent  mieux  après 
action  préalable  du  tannin,  suivi  d'une  solution  d'émé- 
lique. 

M.  Vinassa  recommande  de  s'assurer  que  le  mordant 
n'apporte  aucun  trouble  dans  les  bains. 

Le  sulfate  de  cuivre  mordance  les  couleurs  de  benzidine 
sur  le  colon  et  la  double  coloration  des  mycéliums  de 
Champignons  dans  les  tissus. 

Les  couleurs  qui  teignent  le  bois  teignent  dans  l'in- 
dustrie la  laine  et  la  soie  sans  mordant;  par  exemple  (en 
bain  acide)  :  éosine,  érylhrosine,  fuchsine  acide,  ponceau, 
écarlate  de  Biebrich,  crocéine.  Celles  qui  colorent  la  cel- 
lulose teignent  le  colon  sans  mordant;  les  Allemands 
nomment  ces  teintures  substantives.  Les  teintures  avec 
mordant  sont  dites  adjectives.  Le  tannin  est  souvent 
employé  comme  mordant  de  la  teinture  du  colon. 

M.  F.  Pfeiffer  dit  que  la  fixation  chromo-acétique  des 
Algues  sert  de  mordant  pour  une  teinture  consécutive. 
Les  chromâtes  sont  parfois  utilisés  dans  le  même  but. 

L'alizarine  et  le  bleu  d'alizarine  ne  teignent  les  étoffes, 
et  en  microscopic  le  noyau  et  le  cytoplasme,  qu'avec  mor- 
dançage.  Je  pense  que  la  science  et  l'industrie  sont  dans 
ces  expériences  bonnes  alliées;  car  si  la  première  possède 
la  patience  et  la  piinuiie  des  recherches,  dang  |a  seconde 
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de  grands  intércls  sont  engagés,  qui  poussent   à  creuser 
les  questions. 

Nous  avons  vu  en  plusieurs  fois  Tulilité  de  l'acide 
picrique  (teinture  à  la  fuchsine);  l'iode  après  le  colorant 
donne  parfois  aussi  de  bons  résultats. 

Colorations  doubles  dans  an  seal  liquide. 

Le  chlorure  de  zinc  iodé,  qui  au  temps  de  Schacht, 
était  quasi  le  seul  réactif  connu,  et  qui  est  resté  très  utile 
encore  (voir  le  Practicum),  donne  de  belles  colorations, 
jaune  et  bleu,  ou  jaune  et  violet,  ou  les  trois  ensemble. 

Pour  les  colorants  suivants,  plus  ou  moins  recomman- 
dables,  nous  renvoyons  aux  alinéas  précédents  qui  les  ont 
décrits.  La  plupart  ne  donnent  que  des  tons  plus  ou  moins 
foncés  de  la  même  teinte  et  non  des  teintes  différentes. 

Solution  aqueuse  de  safranine. 

Fuchsine  aqueuse,  lavée  à  l'acide  picrique. 

Campèche  aluné. 

Benzo-purpurine. 

Bleu  de  méthylène. 

Coralline. 

Crocéine  alunée. 

Magenta. 

Rouge  neutre. 

Bleu  de  naphtylène. 

Rouge  Congo. 

Cyanine. 

Violet  de  gentiane  acétique. 

Eosine. 

Vert  d'iode. 
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Colorations  doubles  recouinandableg. 


Les  colorations  dojibles  constituent  un  des  chapitres  les 
plus  attrayants  et  les  plus  instructifs  de  la  technique 
microscopique.  Je  les  limite  naturellement  ici  à  mon 
sujet,  les  parois  cellulaires  végétales. 

On  peut  se  proposer  les  points  suivants  : 

—  Bonne  opposition  de  teintes  entre  les  différentes 
parties  colorées. 

—  Éviter  les  teintes  qui  se  superposent  dans  un  même 
tissu,  principalement  quand  elles  donnent  comme  résultat 
du  noir  (vert  -}-  rouge). 

—  Durée  des  préparations. 

La  coloration  par  carmin  aluné  et  vert  d'iode  est  fort 
recommandable,  bien  différenciée  et  très  solide. 
Rappelons  encore  : 
Campéche  et  safranine. 
Cyanine  et  rouge  Congo. 
Bleu  d'aniline  et  safranine. 
Vert  solide  et  delta-purpurine. 
Chrysoïdine  et  azurine. 
Campéche  et  benzo-purpurine. 
Carmin  aluné  et  bleu  de  méthylène. 
Bleu  de  Prusse  et  safranine. 
Bleu  d'aniline  acétique  et  Magenta  acétique. 

Différenciations . 

Les  procédés  de  teinture  constituent  souvent  des  réactifs 
délicats,  permettant  de  reconnaître  plusieurs  corps  là  où 
Texamen  microscopique  n'en  montre  qu'un  seul.  Rap- 
pelons : 
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Assise  périphérique  et  corps  ceniral  de  la  moelle  de 
Ketmie. 

Deux  assises  dans  les  cellules  subéreuses  de  Cordyline 
et  de  Ketmie. 

Sclérenchyme  cortical  de  Ketmie  :  la  première  forma- 
lion  diffère  des  suivantes. 

Gaine  des  cordons  de  la  tige  de  Cordyline,  région  cen- 
trale et  région  périphérique. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  suber  et  le  ligneux  se  colo- 
rent toujours  de  même  :  nous  avons  par  la  fuchsine,  le 
brun  de  Bismarck,  la  chlorophylle  et  d'autres  réactions 
qu'on  retrouvera  dans  mes  expériences,  de  nombreux 
moyens  de  les  distinguer. 

Teintare  des  feailles 

pour  préparations  micro-  et  macroseopiquei. 
Procédé  de  M.  Lapeyrère  (de  Castets,  Dép»  de«  Laodes). 

Il  faut  premièrement  traiter  les  feuilles  fraîches  par 
l'eau  de  Javelle.  J'ai  constaté  que  les  matériaux  d'herbier, 
ou  conservés  en  alcool  donnent  de  bons  résultats. 

Les  feuilles  restent  dans  Teau  de  Javelle  un  jour,  ou 
plusieurs,  selon  leur  résistance,  jusqu'à  décoloration  com- 
plète. Les  plus  coriaces  séjourneront  même  alternative- 
ment pendant  12  heures  dans  l'eau  de  Javelle  et  dans 
l'acide  acétique  à  10  p.  c.  Ainsi  la  chlorophylle,  le  proto- 
plasme et  toutes  les  matières  azotées,  l'amidon,  etc..., 
sont  détruits  et  dissous;  il  ne  reste  que  le  squelette  de  la 
feuille,  les  parois  cellulaires  vides. 

Après  quoi  on  les  lavera  soigneusement,  d'abord  dans 
de  l'eau  acidulée  pour  enlever  les  sels  calcaires,  puis  à 
grande  eau  pure  plusieurs  fois  renouvelée. 
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Je  passe  ensuite  à  Tessence  de  lérébenlhine  de  la 
manière  suivante  : 

Séjour  de  12  heures  dans  Paicool  ordinaire. 

»     de  12  heures  dans  l'alcool  absolu. 
Immersion  dans  l'essence. 

Les  feuilles  jusqu'ici  d'un  blanc  laiteux  opaque  devien- 
nent rapidement  transparentes  comme  du  verre  :  on  ne 
peut  les  distinguer  de  l'essence  qui  les  baigne. 

Pour  la  teinture,  nous  emploierons  une  couleur  d'ani- 
line soluble  dans  l'essence  de  térébenthine  et  se  fixant  par 
élection  sur  la  lignine  :  par  exemple  le  vert  de  méthyle  ou 
le  violet  de  méthyle.  Ces  matières  ne  sont  pas  directement 
solubles  dans  l'essence,  mais  d'abord  dissoutes  dans  l'al- 
cool absolu,  elles  s'y  mélangent  ensuite  facilement.  Dans 
les  mêmes  conditions,  la  fuchsine  produit  un  précipité 
rouge,  et  la  liqueur  (essence  contenant  un  peu  d'alcool) 
surnage  incolore. 

Il  faut  ajouter  la  teinture  alcoolique  en  plusieurs  fois, 
et  avec  précaution  et  remuer  de  temps  en  temps  le  flacon 
contenant  les  feuilles  dans  l'essence  ainsi  colorée.  En 
quelques  heures  (plus  lentement  pour  le  vert  que  pour  le 
violet),  la  matière  colorante  se  précipite  sur  les  feuilles, 
principalement  sur  les  nervures,  et  Tessence  devient  abso- 
lument incolore.  Sans  les  feuilles,  la  dissolution  colorée 
aurait  une  existence  illimitée.  Si  une  première  dose  de 
teinture  paraît  insuffisante,  on  en  ajoute  une  deuxième  et 
une  troisième. 

On  peut  alors  monter  comme  à  l'ordinaire  au  baume 
les  petites  feuilles  entières,  ou  les  grandes  par  fragments. 
Si  la  coloration  semble  trop  foncée,  on  peut  décolorer  par 
quelques  heures  d'exposition  en  plein  soleil.  Donc,  il  faut 
conserver  les  préparations  dans  des  boîtes  closes. 
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Les  feuilles  ainsi  préparées  sont  très  inslructives  :  elles 
montrent  admirablement  la  ramification  et  la  terminaison 
des  nervures,  la  composition  anatomique  de  celles-ci,  leur 
rapport  avec  les  dents  des  feuilles  et  les  stomates  aqui- 
féres.  Les  poils  lignifiés  se  colorent  aussi,  on  les  voit  bien 
en  changeant  le  plan  optique  du  microscope.  Si  l'on  a  bien 
mesuré  la  coloration,  on  peut  obtenir  le  réseau  seul  des 
nervures  en  couleur  sur  fond  blanc. 

M.  Lapeyrère  m'écrit  que  le  procédé  précédent  a  par- 
fois l'inconvénient  de  donner  après  quelques  jours  des 
préparations  plus  ou  moins  opaques  dans  le  baume.  En 
voici  un  autre  que  mon  savant  collègue  emploie  actuelle- 
ment, de  préférence  : 

1°  Décoloration  à  Teau  de  Javelle. 

2°  Lavages  répétés  et  soignés  à  l'eau  ordinaire,  non 
séléniteuse. 

0"  Séjours  de  12  heures  dans  chacun  des  liquides  sui- 
vants : 

Alcool  à  950. 

2  alcool  4"  ^  huile  de  ricin. 

1  alcool  -|-  2  huile  de  ricin. 
Huile  de  ricin. 

2  huile  de  ricin  +  1  ess.  de  térébenthine. 
1  huile  -f-  2  essence. 

Essence  pure. 

4»  Teindre  dans  solution  très  concentrée  d'orcanette 
dans  1  huile  de  ricin  +  ^  ess.  de  téréb.  Y  laisser  la 
feuille  jusqu'à  coloration  suffisante  et  monter  dans  le 
mélange  colorant  pour  médium. 

Cette  deuxième  méthode  donne  de  fort  beaux  résultats, 
mais  je  pense  que  ce  médium  liquide  est  moins  solide  que 
le  baume,  et  plus  difficile  à  luier;  ensuite  l'orcanette  n'a 
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qu'une  durée  très  limitée,  même  en  boîtes  obscures.  La 
teinture  alcoolique  elle-même  ne  se  conserve  pas. 

Pour  la  teinture  des  parois  cellulaires  des  Algues,  sans 
tenir  compte  du  contenu  protoplasmique,  voici  ce  que 
m*écrit  M.  Pfeiffer,  qui  est  certainement  le  plus  expert  en 
cette  question  : 

Si  Ton  ne  désire  qu'une  coloration  passagère,  la  solu- 
tion aqueuse  de  violet  de  mélhyle  donne  les  meilleurs 
résultats.  La  solution  doit  être  très  faible  naturellement, 
et  il  faut  en  surveiller  Temploi. 

Veut-on  des  préparations  durables,  le  kertischwarz 
différencie  fort  bien  la  cellulose,  les  composés  pectiques 
et  les  zones  gélatineuses.  Il  pénètre  dans  les  échantillons 
volumineux  (coloration  en  masse),  qu'on  peut  ensuite 
inclure  dans  la  celloïdine  et  couper. 

De  très  intenses  colorations  des  parois  cellulaires  peu- 
vent être  obtenues  par  la  rubine  S,  qu'on  emploie  en 
solution  aqueuse  ou  alcoolique.  La  coloration  est  diffuse 
et  semble  se  conserver  fort  bien  dans  la  térébenthine  de 
Venise.  M.  Pfeiffer  n'a  employé  la  rubine  que  pour  la 
coloration  des  coupes;  cette  substance  ne  teint  pas  la 
celloïdine,  mais  elle  disparaît  totalement  dans  le  lavage  à 
l'alcool. 


M.  Emile  Marchai,  ingénieur  agricole  et  assistant  à 
l'Institut  agricole  de  l'État,  expose  le  résultat  des  pre- 
mières recherches  qu'il  a  faites  sur  la  brûlure  du  lin.  Ces 
recherches  feront  plus  tard  l'objet  d'un  travail  étendu. 
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M.  Gravis,  président,  clôiure  la  séance  publique  en 
remerciant  et  en  félicitant  M.  E.  Laurent  de  sa  belle  con- 
férence quMI  a  su  rendre  si  attrayante;  il  remercie  égale- 
ment MM.  J.  Chalon  et  Ém.  Marchai  de  leurs  intéressantes 
communicaiions. 

Il  adresse  des  rcmercînients  aux  personnes  étrangères 
à  la  Société  de  botanique  pour  avoir  répondu  en  aussi 
grand  nombre  à  Tappel  qui  leur  avait  été  fait  et  les  invite 
à  participer  à  Therborisation  du  lendemain  à  Comblain- 
au-Pont  et  à  Aywaille. 

La  séance  publique  terminée,  un  lunch  offert  gracieuse- 
ment par  M.  le  professeur  Gravis  réunit  les  membres  de  la 
Société  royale  et  ceux  du  Cercle  Liégeois. 

C'est  alors  que  M.  Laurent  complète  pratiquement  ses 
savantes  observations  du  matin  sur  les  caféiers  du  Congo, 
en  nous  faisant  déguster  une  tasse  d'un  café  rapporté  de 
là-bas  par  ses  soins  et  par  conséquent  d'une  authenticité 
indiscutable.  Nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer  en 
affirmant  que  rexcellenie  infusion  qui  nous  fut  servie, 
réunit  tous  les  suffrages  et  qu'elle  fut  déclarée  capable  de 
rivaliser  avec  les  cafés  les  plus  en  renom. 


Séance  de  l'après-midi. 

M.  Gravis  ouvre  la  séance  par  une  communication 
extrêmement  intéressante  sur  l'anatomie  de  deux  plantes 
qui  ont  fait  de  sa  part  l'objet  de  longues  recherches. 

Cette  communication  a  été  résumée  de  la  façon  suivante 
par  le  conférencier. 
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ANATOMIE  COMPAREE  DU  CHLOROPHYTUM  ELATUM 
(AITJ  ET  DU  TRADESCANTIA  VIRGINICA  L., 

par  A.  Gravis. 

Le  Chlorophytum  elatum  (Ait.)  est  une  Liliaeée  de 
PAfrique  australe,  dont  on  trouve  fréquemment  cultivée 
en  serre  froide  la  variété  variegatum  Hort.  C'est  une 
espèce  très  voisine  du  C.  comosum  (Thunb.).  Cette  der- 
nière, très  commune  également  dans  les  serres,  est  plus 
souvent  désignée  sous  les  noms  de  Hartwegia  comosa 
Nées,  de  Phalangium  viviparum  Reinw.  ou  de  Cordyline 
vivipara  Hort. 

L'anatomie  du  Tradescantia  virginica  L.  a  fait  l'objet 
d'une  étude  détaillée  de  notre  part,  au  point  de  vue  de 
l'organisation  générale  des  Monocoiylées  et  du  type  Com- 
mélinées  en  particulier (1).  M.  P.  Donceel,  instituteur  à 
St-Georges  a  entrepris  des  recherches  analogues  sur  le 
Chlorophytum  elatum  (Ait.).  Ces  recherches,  que  nous 
continuons  actuellement  en  collaboration,  ne  sont  point 
terminées.  Aussi  nous  désirons  simplement  résumer  ici 
quelques  résultats  obtenus  par  la  comparaison  de  ces 
deux  plantes(2). 

Les  feuilles  du  Chlorophytum  elatum  adulte  contien- 
nent de  13  à  27  faisceaux  constituant  un  nombre  égal  de    J 

(1)  A.  Gravis,  Recherches  anatomiquei  et  physiologiques  sur  le  Tra- 
descantia virginica  L.  (Mémoires  ia-4''  de  rAcadémie  royale  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  tome  LVII,  1893). 

(2)  Le  travail  complet  paraîtra  prochainement  dans  le  deuxième  volume 
des  Archives  de  l*Institut  botanique  de  V Université  de  Liège. 
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nervures  parallèles.  La  section  transversale  du  limbe 
présente  deux  moitiés  parfaitement  symétriques  :  de  part 
et  d'autre  du  faisceau  médian,  qui  est  le  plus  gros,  on 
constate  une  série  de  faisceaux  dont  la  taille  va  en  décrois- 
sant insensiblement  d'une  façon  régulière.  Dans  le  cas  de 
13  faisceaux,  la  formule  est  la  suivante  : 

m"  m'"  m"  m'  m  L  M  L  m  m'  m"  tn'"  m'^ 

Dans  les  feuilles  du  Tradescantia  virginica  adulte,  le 
nombre  des  nervures  ne  dépasse  jamais  21.  Sur  la 
section  transversale,  on  remarque,  de  chaque  côté  du 
médian,  des  faisceaux  de  taille  très  différente,  disposés 
de  telle  manière  que  des  petits  faisceaux  se  trouvent  tou- 
jours interposés  entre  des  faisceaux  plus  gros.  Lorsqu'il  y 
a  13  faisceaux,  la  formule  est  la  suivante  : 

m"  m'  m  m'  L  i  M  i  L  m^  m  m'  m" 

Dans  les  deux  plantes,  les  nervures  se  terminent,  au 
sommet  du  limbe,  en  s'anastomosant  les  unes  avec  les 
autres,  mais  dans  les  deux  types,  ces  anastomoses  s'opè- 
rent dans  un  ordre  tout  à  fait  différent  et  absolument 
caractéristique.  A  défaut  de  figures,  il  n'est  guère  possi- 
ble de  préciser  d'avantage  ici.  Il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  signaler  ces  différences  que  les  feuilles  du 
Chlorophytum  et  celles  du  Tradescantia  se  ressemblent 
parfaitement  par  leurs  caractères  extérieurs. 

La  tige  du  Chlorophytum  renferme  plusieurs  traces 
foliaires  circulaires  et  concentriques.  Tous  les  faisceaux 
d'une  même  trace  sont  sensiblement  à  égale  distance  du 
centre  de  la  tige.  En  descendant  dans  la  tige,  les  faisceaux 
foliaires  se  rapprochent  du  centre  et  s'anastomosent  entre 
eux.  Ils  reviennent  ensuite  très  lentement  vers  la  péri- 
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phérie  et  sont  alors  très  réduits.  Le  parcours  appartient 
donc  au  type  Palmiers  de  Mohl. 

Dans  la  tige  du  Tradescantia,  au  contraire,  les  traces 
foliaires  sont  étoilées  et  entrecroisées.  Chaque  trace 
comprend  des  faisceaux  internes  et  des  faisceaux  externes. 
Les  faisceaux  anaslomoiiques  sont  également  répartis  en 
deux  groupes  :  Tun  interne,  l'autre  externe  ou  péri- 
phérique. 

Bien  que  dans  les  deux  cas  la  section  transrersale  de 
la  tige  offre  un  grand  nombre  de  faisceaux  éparpillés,  la 
disposition  de  ces  faisceaux  et  leur  parcours  sont  donc 
complètement  différents. 

L'insertion  des  bourgeons  axillaires  a  aussi  été  étudiée 
comparativement.  Dans  le  Chlorophytum,  les  faisceaux 
gemmaires  descendent  dans  la  tige-mère  la  longueur  de 
plusieurs  entrenœuds  ;  ils  se  jettent  finalement  sur  les 
foliaires  de  cette  tige.  Dans  le  Tradescantia,  les  faisceaux 
gemmaires  n'existent  qu'au  nœud;  ils  forment  deux  cein- 
tures, l'une  interne,  l'autre  externe  avec  quelques  arcs 
rayonnants.  Ces  deux  ceintures  se  mettent  en  rapport  avec 
les  anastomoliques  correspondant  de  la  lige-mère. 

On  remarquera  que  les  différences  si  nettes  signalées 
ci-dessus  entre  la  structure  du  Chlorophytum  et  celle  du 
Tradescantia  ne  consistent  pas  en  détails  histologiques, 
mais  qu'elles  tiennent  à  l'ensemble  de  l'organisation,  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'architecture  de  ces  plantes. 
Celles-ci  appartenant  à  deux  familles  assez  voisines,  les 
résultats  qui  viennent  d'être  brièvement  résumés  sont  de 
nature,  semble-t-il,  à  éveiller  l'attention  sur  la  composi- 
tion et  l'arrangement  des  traces  foliaires  au  point  de  vue 
de  Tanatomie  générale  des  végétaux. 


I 
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II  a  été  loisible  aux  membres  de  l'assemblée,  pendant 
la  conférence  donnée  par  M.  Gravis,  de  suivre,  au  moyen 
de  préparations  microscopiques,  tous  les  détails  exposés 
par  ces  savants. 

M.  H.  Micheels  prend  la  parole  à  son  tour  pour  la 
communication  suivante  qui  a  été  suivie,  comme  la  précé- 
dente, avec  le  plus  vif  intérêt. 


SUR  LES  CANAUX  GOMMEUX  CHEZ  LE  CARLUDOVICA 
PLICATA  KL, 

par  Henri  Micheels. 

Les  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  Carludovica 
plicata  Kl. (19)  m'ont  amené  à  m'occuper  des  canaux  gom- 
meux  de  celte  plante. 

Celle-ci  appartient  à  la  petite  famille  des  Cyclanthacées, 
entièrement  localisée  dans  l'Amérique  tropicale  et  sur  les 
affinités  naturelles  de  laquelle  les  auteurs  ne  paraissent 
pas  pouvoir  s'accorder. 

En  1887,  0.  Drude  (14,  p.  94)  avait  mentionné  l'exis- 
tence probable,  chez  tous  les  Carludovica,  de  nombreux 
conduits  gommeux  dans  le  pétiole.  Et  c'est  là  le  seul  ren- 
seignement que  m'a  fourni,  à  cet  égard,  la  littérature 
scientifique. 

J'ai  examiné,  d'une  part,  le  mode  d'origine  des  canaux, 
d'autre  part,  leur  trajet. 

J'ai  pu  reconnaître  que  leur  formation  répond  à  la 
définition  donnée  par  A.  Tschirch  (15)  pour  les  canaux 
schizolysigènes.  En  effet,  après  une  séparation  d'éléments, 
provoquant  un  élargissement  de  plus  en  plus  considérable 
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d'espace  intercellulaire,  il  y  a  résorption  des  cellules  péri- 
phériques du  canal  formé  et  production  d'une  masse  gom- 
meuse  centrale. 

Les  cellules  de  bordure  du  canal  sont  plus  petites 
que  celles  du  tissu  ambiant.  Un  certain  nombre  d'entre 
elles,  arrondies,  font  saillie  dans  la  cavité. 

A  en  jauger  par  la  description  et  le  dessin  qu'en  donne 
Ph.  Van  Tieghem  (8,  p.  123  et  pi.  III,  fig.  10),  les 
canaux  sécréteurs  de  la  tige  chez  Aglaonema  Marantae- 
folia,  de  la  famille  des  Aroïdées,  seraient  fort  semblables 
à  ceux  de  Carludovica  plicata  Kl. 

Beaucoup  d'anatomistes  ont  suivi  les  canaux  sécréteurs 
plus  ou  moins  loin  dans  leur  course  à  travers  la  plante. 

Certains  d'entre  eux  se  sont  bornes  à  signaler  des  ra- 
mifications dans  les  conduits.  C'est  le  cas  pour  VV.-H.  Har- 
ting  et  P.  De  Vriese  qui  ont  étudié  les  canaux  «  pectini- 
fères  «  des  Marattiacées  (1),  et  pour  L.  Guignard  qui  a 
décrit  les  canaux  résineux  que  Ton  trouve  dans  le  bois 
des  Copaifera  (17). 

Il  en  est  d'autres  qui  ont  indiqué,  sans  plus,  le  passage 
de  ces  canaux  d'un  organe  à  l'autre  dans  divers  groupes 
de  plantes.  Je  citerai  parmi  ces  botanistes  G.  Kraus  (2), 
Friedrich  Thomas  (3),  Trécul  (4,  5,  6,  7),  Ph.  Van  Tie- 
ghem (8,  9,  12),  et  A.  de  Bary  (10). 

Enfin,  quelques  uns,  comme  Heinrich  Mayr  (11), 
W.  Burck  (13)  et  J.  Godfrin  (16,  18)  ont  voulu  donner 
la  représentation  intégrale  du  trajet  des  conduits. 

Sur  le  conseil  de  M.  le  Professeur  A.  Gravis,  j'ai  relevé 
par  la  méthode  des  coupes  successives  le  parcours  des  canaux 
gommeux  dans  divers  organes  chez  Carludovica  plicataKl. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

La  racine  est  toujours  dépourvue  de  canaux  gommeux. 
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Une  très  jeune  feuille  non  encore  pétiolée  ne  laisse 
apercevoir  de  canaux  que  dans  la  région  inférieure  du 
limbe.  La  partie  engainante  de  Porgane  n'en  montre  pas. 
L'envahissement  des  diverses  parties  de  la  feuille  ne  s'effec- 
tue que  plus  tard.  Il  en  résulte  que  les  canaux  de  la  feuille 
ne  peuvent  originairement  communiquer  avec  ceux  de 
la  tige. 

Dans  une  note  publiée  en  1894  dans  les  Comptes- 
rendus  (18),  J.  Godfrin  relève  le  même  fait  dans  l'appa- 
reil résinifère  du  Sapin  argenté. 

Si  nous  passons  à  la  feuille  adulte  chez  Carkidovica 
plicata  KL,  nous  voyons  que  les  canaux  gommeux  s'y  ren- 
contrent à  la  fois  dans  la  gaine,  le  pétiole  et  le  limbe. 
Mais  on  ne  trouve  guère  de  canaux  parcourant  l'organe 
tout  d'une  venue,  comme  on  peut  s'en  apercevoir  par 
l'examen  des  fig.  1  et  2  (pi.  VIII)  qui  représentent  le  tra- 
jet des  canaux  dans  la  gaine,  le  pétiole  et  la  côte  mé- 
diane du  limbe. 

On  remarquera,  de  plus,  qu'ils  montrent  des  inter- 
ruptions, des  divisions  et  des  confluences. 

Leur  nombre  et  leur  disposition  varient,  par  consé- 
quent, avec  le  niveau  auquel  on  pratique  des  coupes 
transversales. 

Ce  nombre  va  en  diminuant  de  la  gaine  vers  le  pétiole, 
dans  la  partie  supérieure  duquel  il  atteint  un  minimum, 
pour  augmenter  de  nouveau  près  du  limbe. 

Dans  la  partie  supérieure  du  pétiole,  les  canaux  affectent 
aussi  une  autre  disposition  que  dans  la  partie  inférieure. 
J'ai  représenté  (pi.  VIII,  fig.  3)  une  section  transversale 
du  pétiole  dans  sa  partie   supérieure. 

En  examinant  l'insertion  de  la  gaine  adulte  sur  la  tige, 
j'ai  pu  m'assurer  qu'il  y  avait  passage  d'un  organe  à  Tauire. 
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J'ajouterai  que,  dans  la  tige,  les  conduits  sont  plus  lar- 
ges, et  de  circulaires  qu'ils  étaient  sur  les  sections  trans- 
versales de  la  feuille,  ils  sont  devenus  elliptiques.  On  les 
rencontre  rangés  suivant  une  circonférence  dans  le 
parenchyme  cortical,  suivant  deux  dans  le  cylindre 
central. 

La  préfeuille  possède  aussi  des  canaux  gommeux,  mais 
en  petit  nombre.  A  part  quelques-uns,  ils  ne  courent  pas 
d'une  extrémité  à  Tautre  de  Forgane. 

J'ai  trouvé  également  des  canaux  dans  les  organes 
floraux. 

L'inflorescence,  chez  Carludovica  plicata  Kl.,  est  un 
spadice  monoïque  dont  Taxe  présente  deux  parties  bien 
distinctes. 

L'inférieure,  beaucoup  plus  longue,  est  composée  de 
3  entrenœuds,  dont  le  premier,  très  développé,  affecte  la 
forme  d'un  cône  allongé  et  renversé  ;  les  autres  restent 
très  courts.  A  chaque  nœud  est  insérée  une  spathe. 

La  partie  supérieure  est  une  masse  ovoidale  sur  laquelle 
les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  placées  suivant 
des  cycles  superposés,  d'où  le  nom  de  Cyclanthacées 
donné  à  la  famille. 

Dans  le  premier  entrenœud,  le  nombre  des  canaux  va 
en  augmentant  vers  le  haut  pour  tomber  brusquement 
à  3,  2,  1,0  dans  le  second,  par  suite  du  passage  des 
canaux  dans  la  première  spathe. 

Le  même  fait  se  présente  dans  les  enirenœuds  suivants, 
et  la  hampe  semble,  par  suite,  décomposée  en  3  parties 
ayant  chacune  leur  système  proprede  canaux, indépendant 
des  autres. 

Les  recherches  de  Heinrich  Mayr  (11)  et  de  J.  Godfrin 
(16,  18)   établissent  de  même  Texistence  d'un  système 
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distinct  pour  chaque   pousse  annuelle  chez  le  Pin  et  chez 
le  Sapin  argenté. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  hampe,  le  nombre  des 
canaux  va  de  nouveau  en  augmenlanl  à  mesure  que  Ton 
se  rapproche  des  fleurs.  J'ajouterai  que  les  fleurs  femelles 
en  contiennent  dans  les  slaminodes  et  dans  les  parois 
ovariennes. 

Des  interruptions,  des  divisions  et  des  confluences  se 
remarquent  aussi  dans  le  parcours  des  canaux  gommeux 
de  la  hampe  florale. 

Il  résulte  de  cette  étude  sur  les  canaux,  chez  Carludovica 
plicata  KL,  que  la  disposition  de  l'appareil  gommeux  peut 
présenter  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  l'appa- 
reil résineux  au  point  de  vue  anatomique. 

Nous  voyons,  de  plus,  qu'il  y  existe  une  grande  com- 
plexité de  variation  suivant  le  niveau,  due  à  la  fois  aux 
interruptions,  aux  divisions  et  aux  confluences. 

Or,  on  a  beaucoup  fait  usage  en  systématique  des  indi- 
cations données  par  l'appareil  sécréteur. 

Des  caractères  de  structure  qui  peuvent  servir  de  base  à 
la  détermination  des  affinités  des  plantes,  <  le  plus  pré- 
cieux, parce  qu'il  est  le  plus  précoce,  parce  que  mieux  que 
tout  autre,  il  échappe  à  l'influence  des  conditions  de 
milieu,  me  parait  être,  disait  Ph.  Van  Tieghem  (12,  p.  1) 
en  1885, la  disposition  et  la  nature  de  l'appareil  sécréteur.» 

Ainsi  que  les  canaux  gommeux  chez  Carludovica  plicata 
Kl.,  les  canaux  sécréteurs  des  autres  plantes  présentent 
très  généralement  aussi  un  haut  degré  de  variation  avec 
le  niveau. 

L'utilisation  par  la  systématique  des  caractères  que 
fournit  l'appareil  sécréteur,  me  semble  donc  subordonnée 
à  Pétude  du  parcours  tout  entier  des  canaux,  élude  qui 
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n'a  encore  été  faite,  que  je  sache,  que  pour  fort  peu  de 
plantes. 

Institut  botanique  de  V Université  de  Liège, 


PLANCHE  VÏII. 
CarladoTFica  plicafa  Kl. 

EXPLICATION. 

Fig.  1.  —  Parcours  des  canaux  gommeux  dans  la  gaînc  et  le  pétiole  de 

la  feuille  adulte(l). 
Fig.  2,  —  Parcours  des  canaux  gommeux  dans  la  côte  médiane  du  limbe 

de  la  feuille âdulte(l). 
Fig.  3.  —  Section  transversale  du  pétiole  dans  sa  région  supérieure (2). 

(Grossissement  37,s/i). 
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de  France^  1892,  t.  39  p.  246. 

18)  J.  Godfrin,  Trajet  des  canaux  résineux  dans  les  parties  caulinaires 

du  Sapin  argenté.  Comptes-rendusy  1894,  t.  CXVIII,  p,  819. 

19)  H.  Micheels,  Contribution  à  l'étude  anatomique  des  organes  végéta- 

tifs et  floraux  chez  Carludovica  plicata  Kl.  Mémoires  delà  Société 
royale  det  Sciencet  de  Liège,  3®  série,  t.  I,  1899. 


M.  H.  Lonay,  docteur  en  sciences  naturelles,  fait  con- 
naître à  l'aide  d'une  série  de  planches  les  résultats  de 
recherches  sur  Tanatomie  du  spermoderme  de  certaines 
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graines  et  qui  doivent  faire  Tobjet  d'un  important  mémoire. 
Ses  démontrations,  exposées  avec  beaucoup  de  clarté,  ont 
été  suivies  avec  la  plus  grande  attention  par  rassemblée. 
Il  résulterait  des  explications  données  par  le  confé- 
rencier que  le  spermoderme  offre  des  caractères  constants 
qui  peuvent  être  utilisés  comme  caractères  taxinomi- 
ques. 

Après  la  séance,  les  membres  de  l'assemblée  sont 
invités  à  visiter  la  salle  des  herbiers. 

Celle-ci  renferme  les  herbiers  de  Gaede,  de  Courtois, 
de  Libert,  des  collections  de  Hahn,  Henriques,  Levy, 
Galeotti,  Linden,  Morren,  Plum,  Schimper,  Spring, 
Thielens,  Plancher  et  Vieillard,  Von  Mûller  et  divers 
exsiccata. 

Un  rapide  coup  d'œil  dans  les  serres  nous  montre  que 
la  superbe  collection  de  Broméliacées  patiemment  réunie 
par  le  professeur  Morren,  est  entretenue  et  développée 
avec  des  soins  jaloux  par  M.  J.  Maréchal. 

Elle  est  restée  la  plus  belle  que  nous  connaissions  tant 
par  la  rareté  que  par  le  nombre  de  spécimens  qu'elle  ren- 
ferme. De  l'avis  des  spécialistes,  on  sait  que  celte  collec- 
tion est  unique  en  Europe.  N'oublions  pas  de  mentionner 
les  intéressantes  Aroïdées,  Orchidées  et  Fougères  abon- 
damment représentées. 

Par  groupes,  nous  parcourons  ensuite  le  jardin  qui  est 
Tobjet  de  non  moins  d'attention. 

Ce  jardin,  dessiné  à  l'anglaise  pour  faciliter  le  classe- 
ment des  familles,  renferme  une  pièce  d'eau  pour  les 
plantes  aquatiques  et  de  vastes  rocailles  destinées  à  la  flore 
des  montagnes,  avec  massifs  faits  de  calcaire,  de  tuf  et  de 
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grès.  On  y  a  joint  une  tourbière  artificielle  pour  la  culture 
des  plantes  de  la  Campine  et  des  Hautes-Fagnes. 

A  l'heure  prévue  par  le  programme,  nous  nous  rendons 
à  rétablissement  horticole  Jacob Mackoy,  le  plus  important 
des  provinces  wallonnes,  que  dirige  si  habilement  et 
scientifiquement  M.  J.  Closon. 

Nous  visitons  les  diverses  serres  qui  renferment 
d'admirables  collections  d'Orchidées,  de  Broméliacées,  de 
Conifères  (Araucaria),  de  Fougères  et  surtout  d'Aroïdées. 

Les  plantes  à  grand  feuillage  tels  que  les  Pandanus, 
les  Anthurium,  les  Maranta  et  nombre  de  Palmiers  rares 
on  peu  connus  y  sont  très  bien  représentés,  le  plus  sou- 
vent par  de  magnifiques  spécimens. 

Parmi  les  plantes  de  plein  air,  citons  les  conifères, 
surtout  ceux  à  développement  moyen  tels  que  les  Retinos- 
pora  et  les  Biota.  N'oublions  pas  les  Rhododendron  et 
autres  arbrisseaux  à  feuillage  persistant. 

Notre  visite  se  termine  par  une  réception  toute  cordiale 
qui  nous  est  faite  très  gracieusement  par  M.  et  M"'  Closon. 

Une  journée  aussi  bien  remplie  ne  pouvait  se  clôturer 
que  par  un  banquet. 

Le  soir,  nous  nous  trouvons  tous  réunis  à  l'hôtel 
Dounen.  M.  le  Baron  de  Selys  Longchamps,  président 
d'honneur  de  la  session,  malgré  son  grand  âge,  avait  tenu 
à  marquer,  par  sa  présence  au  banquet,  son  attachement  à 
la  Société  royale  de  botanique (*). 

(1)  Les  journées  des  20  et  21  juin  ont  été  occupéef  pir  des  herborisa- 
tions. Celies-ci  feront  l'objet  d'un  compte-reodu  spécial  qui  fera  lu  à  la 
léance  de  décembre  prochain. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 


SOCIÉTÉ   ROYALE   DE  BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 


ANNEE    1898. 


Séance  mensuelle  du  8  octobre  1898. 
Présidence  de  M.  Th.  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Sont  présents  :  MM.  Bommer,  Clialon,  L.  Coomans, 
De  Bullemoni,  Dens,  De  \A'iIcleman,  Th.  Durand, 
Massarl,  Malagne,  Nypels  et  Schainborger;  Crépin,  st'cre- 
taire, 

M.  VVilhelm  Hunger,  botaniste  hollandais,  assiste  à 
la  séance. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16 avril  est  approuvé. 


M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  là  correspondance. 


M.  le  Président  annonce  la  mort  de  quatre  membres 
associés  de  la  Société  :  MM.  Kerner,  de  Vienne,  Cohn, 
de  Breslau,  Lange,  de  Copenhague  et  Suringar,  de 
Leide. 
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MM.  Th.  Durand  et  Errera  font  ressortir  les  mérites  de 
ces  botanistes  et  donnent  un  aperçu  de  leurs  principaux 
travaux. 

M.  le  Secrétaire  est  chargé  d'adresser  des  lettres  de 
condoléance  aux  familles  de  ces  regrettés  confrères. 


M.  Chalon  donne  lecture  de  la  note  suivante  dont  Tim- 
pression  est  votée. 

QUELQUES  MOTS  SUR  ROSCOFF, 

PAR  Jean  Chalon. 

11  existe  sur  la  florule  de  Roscoff  une  brochure  de 
M.  Félix  Sahut  : 

Les  végétaux  considérés  comme  thermomètres  cnregis^ 
treurs.  Suivi  de  Roscoff,  son  figuier  géant,  etc. 

Je  n'ai  pu  me  la  procurer;  M.  Goulet,  libraire  à  Mont- 
pellier, chargé  de  la  vendre,  m'écrit  qu'elle  est  épuisée. 
En  notant  ici  quelques  observations  botaniques,  je  risque 
de  les  répéter  après  M.  Sahut.  Mais  puisque  la  librairie 
boude,  si  je  vous  apprends  quelque  chose  de  nouveau, 
déclarez  :  M.  Sahut  l'a  déjà  dit;  si  je  tombe  dans  l'erreur 
ou  dans  le  lieu  commun,  criez  que  c'est  moi. 

Donc  j'ai  passée  Roscoffen  août  dernier  une  quinzaine 
de  jours.  La  localiiéestsurloui  bien  connue  des  zoologistes, 
à  cause  de  l'admirable  laboratoire  ouvert  parM.  de  Lacaze- 
Duihiers  à  tous  les  travailleurs  du  monde  sans  distinction 
de  nationalité.  Quand  il  y  a  place,  les  botanistes  y  sont 
également  bien  reçus;  ils  ont  à  leur  disposition  de  vastes 
locaux  pour  sécher  les  plantes,  des  bacs  de  culture,  des 
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engins  de  pêche;  raccès  des  barques  du  laboraloire  ne 
leur  est  pas  interdit,  et  pendant  que  les  uns  recueillent 
par  dragages  ou  filets  pélagiques  les  animaux,  pourquoi 
les  autres  ne  nietlraienl-ils  pas  la  main  sur  les  Algues? 
Le  secours  matériel  et  les  conseils  de  M.  Marly,  gardien 
du  laboraloire,  et  officier  d'académie,  ne  sont  pas  à 
mépriser.  Knfin,  la  bibliothèque  possède  un  bel  herbier 
phanérogamique  et  algologique  de  la  Bretagne. 

Quand  on  a  parcouru  le  versant  méridional  de  celte 
grande  pointe  granitique  qui  se  termine  à  Brest,  ou 
mieux  à  l'île  d'Ouessant,  quand  de  Morlaix  on  se  dirige 
vers  Roscoff,  on  quitte  le  pays  farouche  des  dolmens  el 
des  cromlechs  pour  traverser  une  campagne  presque  plate 
livrée  à  une  intensive  culture  maraîchère.  Un  champ 
donne  en  un  an  jusque  quatre  récoltes  différentes.  Au 
moment  où  je  passe,  la  cueillette  des  artichauts  s'achève, 
les  oignons  mûrs  s'empilent  en  tas  près  des  maisons, 
et  on  les  charge  pour  les  emporter;  les  choux-fleurs  atten- 
dent les  pluies  d'automne  pour  se  former  et  grossir.  Tous 
ces  produits  vont  s'embarquer  dans  les  petits  ports  de  la 
côte  nord,  à  Morlaix,  Roscoff,  Lannion,  Paimpol,  sur  des 
bateaux  à  voile  qui  les  mènent  en  Angleterre.  Les  culti- 
vateurs, pour  quelques  jours  deviennent  matelots;  là-bas, 
ils  mettront  la  hotte  au  dos  et  se  feront  vendeurs.  Ils  ont 
réalisé  la  suppression  des  intermédiaires.  Ils  parlent 
anglais  suffisamment,  et  puis  breton;  la  langue  française 
leur  est  moins  utile. 

Cependant  le  français  est  actuellement  obligatoire  dans 
toutes  les  écoles  primaires, et  à  l'armée  de  terre  ou  de  mer. 
On  ne  rencontre  plus  guère  que  les  très  vieux  et  surtout 
les  vieilles,  ne  sachant  comprendre  un  mot  français. 

Revenons  à  nos  légumes.   L'engrais?  11  ne  faut  guère 
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compter  sur  le  fumier  animal  ;  les  vaches  sont  rares,  et  si 
chaque  maison  possède  son  porc,  on  sait  que  cet  animal 
donne  peu  de  fumier.  C'est  la  mer  qui  nourrit  le  champ, 
sous  forme  de  varech  ou  goémon  ;  à  marée  basse  on  va  le 
long  des  côtes  récolter  les  Algues  et  les  Zostères,  les 
Algues  principalement;  on  les  fait  sécher,  on  les  met  en 
las  énormes  et  voilà  ;  ces  meules,  de  couleur  brune,  aussi 
grosses  que  les  maisons,  se  voient  partout  découpant  leurs 
cubes  sur  les  lignes  d'horizon,  comme  en  Campine,  plus 
près  de  nous,  les  meules  de  bruyère. 

La  plante  la  plus  commune  de  toute  la  Bretagne,  c'est 
l'Ajonc;  on  en  fait  des  haies,  on  la  plante  à  la  crête  des 
murs.  En  quelques  promenades  autour  de  Uoscoff,  j'ai 
noté  —  mais  la  saison  était  trop  avancée  pour  les  récoltes 
rares  : 

Umbilicus  pendulinus  DC.  Très  commun  sur  tous  les 
murs,  toits  de  chaume,  talus  des  fossés. 

Parietaria  diffusa  M.  et  K.  Vieux  murs.  T.  C. 
Gnaphalium  undulatum  L.  Originaire  du  Cap.  Natura- 
lisé à  Cherbourg,  dit  la  Flore  de  Gilet  et  Magne.  T.  C. 
autour  de  Roscoff.  Belle  espèce,  mais  fétide  (acides  valé- 
rianique  et  butyrique). 

Crithmum  maritimum  L.  Les  habitants  mettent  au 
vinaigre  les  jeunes  pousses  charnues  de  cette  Ombel- 
lifère. 

Eryngium  maritimum   L.    A-t-on  déjà   remarqué  les 
propriétés  acres  et  irritantes  de  cette  espèce?  Pour  un 
léger  contact,  j*en  ai  gardé  pendant  plusieurs  heures  la 
langue  et  les  lèvres  cuisantes. 
Euphorbia  porttandica  L. 

»  Par  alias  L. 

Tamarix  anglica  Webb.  Se  trouve  de  Bay  on  ne  à  Dun- 
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korqiie,  pour  ne  citer  que  les  cotes  de  France.  iMais  à 
Koseoff,  les  pieils  acquièrent  des  dimensions  énormes, 
des  troncs  d'un  mèire  de  tour;  notamment  dans  le  jardin 
du  laboratoire  zoologique,  et  en  face  de  Roscoff  dans  Tile 
de  liaiz. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  déjà  conjecturer  un  climat 
chaud,  ou  du  moins  l'absence  d'hivers  rigoureux.  La 
réussite  des  légumes  doit  être  attribuée  à  cette  douceur 
qui  se  combine  à  une  grande  humidité,  beaucoup  de 
pluie.  Pour  mieux  fixer  les  idées,  je  note  dans  les  jardins, 
passant  naturellement  l'hiver  sans  abri,  un  certain  nom- 
bre de  plantes  appartenant  à  des  pays  méridionaux  —  et 
cultivables  chez  nous  en  serre  froide  seulement  : 

Agave  americana  L.  Très  forte  taille. 

Eoomjmus  japonicus  L. 

Laurus  nobilis  L.  Méditerranéen. 

Viburnum  Tinus  L.  Méditerranéen. 

Différents  M esembryanthemum . 

Melianlhus  major  L.  Du  Cap. 

Pelargoniums  arrivant  jusqu'aux  fenêtres  du  premier 
étage,  chargés  de  fleurs  abondantes. 

Les  P.  à  feuilles  de  Lierre  atteignent  les  mêmes 
proportions. 

Cobaea  scandens.  Dans  le  jardin  de  l'hôtel  Maison  blari' 
che,  un  pied  âgé  de  quatre  ans  couvre  une  treille. 

Knfin  il  y  a  le  fameux  Figuier  que  j'ai  gardé  pour  con- 
clusion. Il  s'élève  dans  l'enclos  d'un  ancien  couvent, 
aujourd'hui  jardin  particulier,  à  un  kilomètre  de  Koscoff, 
sur  la  roule  de  Sainl-Pol-de-Léon.  Un  écriteau  à  côté  de 
la  porte  annonce  le  grand  Figuier,  cinq  sous  d'entrée. 

Cet  arbre,  de  la  variété  à  fruits  blancs,  aussi  bien  la 
peau   extérieure   que    la    chair,    plus    gros    mais    moins 
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savoureux  que  les  figues  noires  est  à  coup  sûr  vieux  d'un 
siècle;  il  couvre  un  carré  de  vingt-cinq  mètres  de  côté, 
soit  six  cent  vingt-cinq  mèires  carrés.  Chaque  année  régu- 
lièrement il  donne  une  récolte  de  plusieurs  centaines  de 
kilogrammes.  Les  branches  ne  s*éléveni  pas  très  haut  : 
elles  sont  surtout  horizontales,  on  les  soutient  au  moyen 
de  piliers  de  granit,  comme  les  vignes  dans  le  Tessin; 
une  seule  de  ces  branches  ferait  déjà  un  bel  arbre.  Le 
tronc  principal  du  Figuier  ne  se  montre  pas  aussi  gros 
qu'on  pourrait  Tattendre;  il  est  en  grande  partie  creux  et 
pourri,  mais  deux  de  ses  maîtresses  branches  s'appuyant 
sur  des  murs  de  maçonnerie  à  couverture  de  gazon,  se  sont 
marcoitées,  ont  repris  vigueur  en  louchant  le  sol,  et  ces 
deux  points  sont  devenus  centres  nouveaux  de  végétation. 
C'est  la  première  fois  que  je  vois  appliqué  à  Ficus  Carica 
ce  mode  d'extension  qui  est  la  règle  pour  F.  elastica, 
religiosn,  repens  et  beaucoup  d'autres  espèces  du  genre. 

Il  serait  possible  d'établir  à  Roscoff  sans  frais,  ou  avec 
la  rétribution  insignifiante  d'un  seul  jardinier,  un  jardin 
d'essai  et  d'acclimatation  qui  donnerait  à  la  géographie 
botanique  de  précieux  documents.  Au  laboratoire  zoolo- 
gique en  effet  appartient  un  vaste  enclos,  aujourd'hui 
inutile  pour  la  science,  occupé  par  quelques  pelouses  et 
un  mauvais  carré  de  légumes;  sans  couper  aucun  des 
grands  et  beaux  arbres  qui  s'y  trouvent,  on  pourrait  y 
essayer  la  culture  de  la  plupart  des  espèces  méditerra- 
néennes intéressantes. 

Mais  le  grand  attrait  de  Roscoff  pour  le  botaniste  ce 
sont  les  Algues,  Des  marées  énormes,  qui  peuvent  attein- 
dre huit  mètres  en  verticale  chaque  mois  aux  environs  de 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  découvrent  des  étendues  illi- 
mitées de  fonds  sableux  ou  rocheux  où  foisonne  celte 
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belle  végétation.  Illimitées,  car  si  dans  le  sens  perpendi- 
culaire au  rivage  on  ne  peut  guère  s'éloigner  que  d'un 
kilomètre  ou  deux,  trois  au  plus,  parallèlement  au  bord 
rien  ne  vous  arrête. 

En  1863,  M.  Le  Jolis  a  publié  Les  Algues  marines  de 
Cherbourg^  environ  200  espèces.  Je  pense  que  si  Ton  con- 
sacre à  Roscoff  un  mois  de  recherches,  c'est-à-dire  trois 
grandes  marées,  et  si  Ton  utilise  dans  l'intervalle  les 
récoltes  des  pêcheurs  —  ils  vous  réservent  volontiers, 
moyennant  quelque  pourboire,  les  plantes  recueillies  avec 
le  poisson  dans  leurs  filets  du  large  —  et  les  dragages  du 
laboratoire  zoologique,  on  peut  arriver  à  un  nombre  plus 
considérable.  Mademoiselle  Karsakoff,  jeune  dame  russe, 
se  consacre  entièrement  à  cette  étude,  et  fréquente  Ros- 
coff chaque  été,  depuis  plusieurs  années,  avec  son  amie 
Mademoiselle  Vikers  ;  ces  dames  préparent  un  catalogue 
pour  le  moins,  et  peut-être  une  florule  algologique  de 
Roscoff. 

La  florule  —  avec  ligures  nombreuses  et  bien  claires  — 
serait  bien  accueillie  par  les  botanistes.  En  effet  que  pos- 
sédons-nous pour  les  Algues  de  mer,  outre  le  mémoire  de 
Le  Jolis,  vieux  déjà  de  35  ans  ; 

British  Sea  Weeds  de  A.  Gatty,  considérant  spéciale- 
ment les  cotes  d'Angleterre,  épuisé  en  librairie.  Et  Die 
Mceresalgen  DeuUchlands  de  Hauck,  1885,  un  volume 
vendable  à  part  de  la  grande  flore  de  Rabenhorst,  et 
consacré  surtout  aux  Algues  d'Héligoland. 

Voilà  tout.  Je  crois  que  dans  ces  conditions  une  bonne 
flore  pour  les  côtes  de  Bretagne,  en  attendant  celle  de  la 
Méditerranée,  déciderait  une  pléiade  de  botanistes  à  aller 
explorer  ces  régions  si  proches  et  véritablement  intéres- 
santes par  la  variété  et  la  nouveauté  des  récoltes. 
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Car  enfin,  c'est  une  impression  peu  commune  de  se 
promener  dans  des  prairies  immenses  de  Zostera  marina, 
avec  abondantes  fructifications;  de  Laminaria  btilbosa, 
dont  une  seule  fronde  étalée  couvre  dix  mètres  carrés  et 
pèse  plus  de  cinquante  kilogrammes;  de  Laminaria  sac- 
charina  longues  de  six  et  huit  mètres  ;  d^Himantfialia 
lorea,  en  interminables  courroies  gluantes,  d'un  jaune 
d'or....  pour  ne  parler  que  des  géantes.  Et  de  récolter  en 
superbes  échantillons  à  tous  les  étals  de  fructification  les 
Porphyra,  Ceramium,  Rhodymenia,  Plocamiiim,  Calli^ 
blepharis,  Polysiphonia,  Delesseria,  Hydrolapathum,.., 
pour  ne  citer  que  les  plus  apparentes  et  les  plus  décora- 
tives. 

Les  Algues  calcaires  ont  à  Roscoff  une  importance 
spéciale  pour  Tagricullure  ;  les  terres  provenant  de  l'effri- 
tement des  roches  granitiques  sont  sablonneuses  princi- 
palement et  riches  en  potasse,  tant  à  cause  du  feldspath 
décomposé  que  par  l'addition  constante  des  plantes 
marines,  mais  elles  restent  pauvres  en  calcium. 

Les  dites  Algues  sont  donc  draguées  à  des  profondeurs 
de  dix  mètres  environ,  et  sous  le  nom  local  de  merl, 
répandues  sur  les  champs.  Elles  appartiennent  spéciale- 
ment aux  espèces  suivantes  : 

Lilholhamnion  polymorphum  Aresch. 

Pessonnelia  alropurpurea  Crouan. 

Melobesia  membranacea  Lamz. 
»  lichenoides  Harv. 

»  Lenormandi  Aresch. 

»         ptistulala  Lamx. 

Dans  la  région  plus  superficielle,  qu'on  peut  abordera 
pied  —  je  ne  dirai  pas  à  pied  sec  —  on  récoltera 
seulement  les  Corallina  officinalis  L.  et  squamala  Ellis. 
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Sous  le  rapport  des  Algues  calcaires,  la  riche  station  de 
Bafiyuls  présente  une  di(T('rer)ce  considérable  :  à  Banyuls 
en  viYel  les  espèces  médiierranéennes  forment  des  corni- 
ches ou  irotioirs,  ayant  un  pied  de  largeur  environ  et 
plusieurs  pieds  de  profondeur,  juste  au  niveau  du  flot 
sous  marée.  Ces  roches  d'origine  organique  et  encore 
vivantes  dans  leur  masse  se  montrent  poreuses  et  consti- 
tuent pour  le  chercheur  un  vrai  jardin  botanique  —  zoolo- 
gique aussi,  d'après  les  indications  de  MM.  Robert, Pruvot, 
Marcelin  Chapaux,  Francotie  et  autres  savants  avec 
lesquels  j'ai  eu  l'honneur  —  et  le  plaisir  —  de  prendre 
contact  dans  mes  différents  séjours  à  Banyuls  et  à 
Roscoff. 


M.  J.  Massart  présente  un  travail  sur  la  flore  du  Sahara, 
MM.  Crépin  et  Errera  en  sont  nommés  rapporteurs. 


MM.  Van  den  Bossche,  Van  Heersvvynghels,  Van  Aerd- 
schot,  Van  de  Caveye,  Crahay  et  Forir  sont  proclamés 
membres  effectifs  de  la  Société. 


La  séance  est  levée  à  9  h.  20  m. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 

DE   LA 

SOCIÉTÉ   ROYALE   DE   BOTANIQUE 
DE   BELGIQUE. 


ANNEE  1898. 


Séance  mensuelle  du  12  novembre  1898. 
Présidence  de  M.  Th.   Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  8  ii.  15. 

Sont  présents  :  MM.Bommer,  L.Coomans,V.Coomans, 
Delogne,  De  Wildeman,  Th.  Durand,  Errera,  Nypels  et 
Schamberger;  Crépin,  secrétaire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  octobre  est 
approuvé. 

M.  le  Secretaire  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Crépin  analyse  une  notice  intitulée  :  Les  idées  d'un 
anatomiste  sur  les  espèces  du  genre  Rosa  et  sur  leur  classi- 
fication, 

L*impression  de  cette  notice  est  votée. 


M.  Bommer  entretient  rassemblée  de  quelques  détails 
intéressants  sur  le  bois  du  Cèdre. 


La  séance  est  levée  à  9  heures. 


COMPTES-RENDUS  DES  SÉANCES 


SOCIÉTÉ   ROYALE   DE  BOTANIQUE 
DE  BELGIQUE. 


ANNEE   1898. 


Assemblée  générale  du  4  décembre  1898. 
Présidence  de  M.  Th.  Durand. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  30. 

Sont  présents  :  MM.  Aigret,  Bauwens,  Bommer, 
Chalon,  Clauiriau,  L.  Coomans,  V.  Coomans,  Delogne 
Destrée  (M"*),  De  Wildeman,  Th.  Durand,  Errera,  Fran- 
eolte,  Gravis,  Laurent,  Léonet,  Lochenies,  Matagne,  Pol- 
chet,  Troch,  Van  Aerdschot,  Vander  Bruggen,  Van 
Nerom  et  Vanpéj  Crépin,  secrétaire. 


MM.  Crahay  et  Séverin  assistent  à  la  séance. 


Le  procès-verbal  de  rassemblée  générale  du  l' mai  1898 
est  approuvé. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance. 


M.  L.  Coomans,  trésorier,  expose  à  l'assemblée  la 
situation  financière  de  la  Société.  Sur  la  proposition  de 
M.  le  Président,  des  remercîmenls  sont  adressés  à  notre 
zélé  confrère  pour  les  soins  qu'il  donne  à  la  gestion  des 
intérêts  financiers  de  notre  Société. 
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M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil  d'adminislra- 
tion  a  porté  son  choix  sur  MM.  L.  Radikofer,  professeur 
de  botanique  à  l'Université  de  Munich,  J.  Wiesner,  pro- 
fesseur de  botanique  à  TUniversité  de  Vienne,  J.-B.-E. 
Bornet,  membre  de  l'Institut,  à  Paris  et  W.-T.-T.  Dyer, 
directeur  des  Jardins  royaux  de  Kew,  pour  remplacer, 
comme  membres  associés  de  la  Société,  les  botanistes  sui- 
vants décédés  dans  le  cours  de  Tannée  :  MM.  A.  Kerner, 
F.  Cohn,  J.  Lange  et  W.-F.-R.  Suringar.  Ce  choix  est 
ratifié  par  rassemblée. 


La  parole  est  accordée  à  M.  Ch.  Bommerqui,  pendant 
plus  d'une  heure,  a  exposé  dans  ses  détails  la  biologie  de 
la  forêt  en  Belgique.  Cette  conférence  a  été  écoutée  avec 
le  plus  vif  intérêt  et  plusieurs  membres  de  l'assemblée 
ont  manifesté  le  désir  de  la  voir  résumée  dans  nos  publi- 
cations. 

Le  compte-rendu  de  Therborisation  générale  qui  devait 
être  lu  à  la  séance  n'étant  pas  parvenu  au  Secrétariat,  il 
est  décidé  que  ce  compte-rendu,  après  examen  par  le 
Bureau,  sera  inséré  dans  le  Bulletin. 

COMPTE-RENDU  DK  L'HERBORISATION  GÉNÉRALE  DE  LA 
SOCIÉTÉ    ROYALE    DE    BOTANIQUE    DE    BELGIQUE 

EN  1898, 

PAR  A.  Bris  et  Ch.  Sladden. 

Ainsi  que  l'indiquait  le  programme  de  la  session  extra- 
ordinaire de  celte  année,  celle-ci  devait  se  terminer  par 
deux  herborisations  dans  les  vallées  de  l'Ourihe  et  de 
TAmblève. 


Ill) 

Le  premier  train  du  lundi,  20  juin,  déposait  à  la  siation 
de  Comblain-au-Pont  la  presque  totalité  des  membres  de 
la  Société  qui  avaient  assisté  aux  séances  du  jour 
précédent.  M.  Van  de  Caveye,  sous-inspecteur  des  Eaux 
et  Forèls,  nous  attendait  à  la  gare  et  mettait  à  notre  dis- 
position, avec  une  bonne  grâce  charmante,  ses  connais- 
sances topograpbiques  du  pays. 

Le  programme  de  la  journée  éiant  très  chargé,  nous 
nous  mettons  immédiatement  en  route,  favorisés  par  un 
soleil  matinal  déjà  radieux,  prémices  d'une  merveilleuse 
journée  de  fin  de  printemps. 

Notre  itinéraire  est  simple;  il  consiste  à  s'élever  par 
l'éperon  rocheux  qui  provoque,  sur  la  rive  gauche,  la 
brisure  de  l'Ourlhe,  à  sa  jonction  avec  TAmbléve,  et  à 
gagner,  par  le  plateau  qui  le  couronne  et  les  crêtes  de 
rochers  qui  limitent  ce  plateau  à  l'est,  le  cirque  d'érosion 
qui  domine  le  village  de  Comblain-au-Pont. 

C'est  en  effet  au  fond  de  ce  cirque^  sur  les  croupes 
gazonnées  que  soutient  tant  bien  que  mal  la  haute 
muraille  croulante,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
«  Roche  noire  »,  que  Ton  récoltait  autrefois  le  rare 
Fcstuca  unilateralis  Schrad. 

Un  sentier  de  chèvre,  tantôt  découvert,  tantôt  sous 
bois,  nous  conduit  en  lacet  jusqu'au  sommet,  du  reste  peu 
élevé  en  cet  endroit. 

Autour  de  nous,  dans  les  rocailles,  s'étalent  les  belles 
feuilles  d'un  vert  sombre  de  VHelleboriis  foetidus. 

La  zone  occupée  par  cette  plante,  dans  notre  province, 
est  assez  particulière  et  nous  demandons  la  permission 
d'en  dire  quelques  mots. 

En  descendant  des  hautes  régions  ardennaises,  on  ren- 
contre l'Hellébore  en  abondance  dés  les  premiers  affleure- 
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mcnts  calcaires;  se  laissant  conduire  par  Tun  quelconque 
des  cours  d'eau  qui  coule  vers  la  Meuse,  on  constate  que 
la  plante  reste  commune  dans  tous  les  rochers  et  dans 
tous  les  coins  qui  ont  échappé  à  la  culiure.  Continuant  à 
descendre,  l'espèce  se  raréfie,  presque  sans  transition, 
pour  disparaître  bientôt  à  peu  près  complètement.  En  ce 
qui  concerne  les  vallées  de  TAmblève  et  de  l'Ourihe,  qui 
nous  intéressent  plus  particulièrement  aujourd'hui,  il 
faut,  venant  de  la  Meuse,  remonter  jusque  Poulseur  pour 
rencontrer  les  premiers  spécimens  d'Hellébore;  un  peu 
plus  haut  la  plante  croît  en  abondance  et  reste  des  plus 
communes  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  région  calca- 
reuse  où,  de  nouveau,  elle  disparaît  brusquement  et  com- 
plètement. 

Nous  citons  ce  fait  sans  être  en  mesure  de  répondre  au 
point  d'interrogation  qu'il  pose.  Dans  tous  les  cas  ce  ne 
semble  être  ni  une  question  d'orientation  ni  une  question 
de  composition  chimique  du  sol  (en  tant  que  calcaire  ou 
non  calcaire),  des  affleurements  de  calcaire  carbonifère, 
identiques  et  aussi  importants  que  ceux  de  Comblain,  se 
retrouvant  bien  au-dessous  de  la  ligne  que  la  plante 
semble  n'avoir  pu  franchir. 

Plus  haut,  au  contraire,  dans  la  direclion  opposée,  la 
plante  reste  extrêmement  abondante  jusqu'aux  limites 
extrêmes  du  calcaire  ;  à  Remouchamp,  pour  ne  parler  que 
de  TAmblève,  le  plateau  qui  domine  sur  sa  rive  droite  le 
vallon  de  «  Sèche-val  »,  où  le  calcaire  de  Givel  est  à  nu, 
en  est  littéralement  couvert  ;  sur  le  coteau  opposé  le  cal- 
caire disparaît  pour  faire  place  aux  terrains  siliceux  de  la 
haute  Ardenne  et  l'Hellébore  s'évanouit.  On  peut  donc 
dire,  pensons-nous,  que  celte  plante  occupe,  dans  la 
région  calcareuse,  à  l'est  de  Liège,  une  bande  nettement 
délimitée  qu'elle  caractérise  par  sa  présence. 
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Sortant  du  petit  bois  de  pins  qui  nous  abritait  des 
rayons  déjà  brûlants  du  soleil,  nous  récoltons,  toujours 
sur  les  rochers.  Silène  nutans,  Helianthemiim  vulgare, 
Arabis  hirsula  et  surtout  Bisculella  laevigata,  plante  des 
montagnes  calcaires  qui  semble  s'être  égarée  sous  nos 
faibles  altitudes  et  qui  croit  à  profusion  cependant  sur 
les  coteaux  pierreux  du  confluent  de  l'Amblève  et  de 
rOurthe. 

Suivant  un  phénomène  fréquent,  le  Bisculella  de  nos 
régions  diffère  comme  faciès,  de  la  plante  des  hautes  mon- 
tagnes, cette  dernière  étant,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
plus  trapue,  plus  ligneuse,  plus  velue  surtout. 

A  côté  de  ces  plantes  croissent  en  abondance,  dans  les 
mêmes  conditions,  Sedum  reflexum  et  S.  album,  Vince^ 
toxiciim  album,  Sesleria  coerulea,  Festuca  glauca  et 
Melica  ciliata,  ce  dernier  extrêmement  abondant  par 
places  sur  nos  rochers  calcaires  qu'il  ornemente  de  ses 
belles  touffes  plumeuses  ;  n'oublions  pas  le  Hippocrepis 
comostty  charmante  Légumineuse  aux  gousses  si  élégantes 
et  si  caractéristiques. 

Nous  voici  de  nouveau  sous  bois  et  la  flore  change 
d'aspect;  les  plantes  que  nous  venons  de  récolter  sont,  en 
effet,  des  herbes  de  grand  air,  qui  aiment  d'épanouir  leurs 
fleurs  au  grand  soleil  et  qui  n'ont  garde  de  s'égarer  sous 
l'ombre  fraîche  des  bois;  ce  sont  maintenant  des  hôtes 
plus  modestes.  Notons  d'abord  Daphne  Mezereum,  assez 
commun  dans  nos  régions  :  les  belles  grappes  roses  de  ce 
«  lilas  d'hiver  »  ne  sont  pas  un  des  moindres  charmes  de 
nos  bois  qu'elles  embaument  de  leur  odeur  suave  dès  la 
disparition  des  dernières  neiges;  aussi  est-ce  en  fruit  que 
nous  le  récoltons  ;  plus  loin  c'est  Platanthera  montana 
Rchb.  dressant  sous  bois  ses  longues  grappes  de  fleurs 
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jaunes-verdâtres(P.  chlorantha  Cust.)  à  côté  de  VEpipactis 
latifolia,  à  peine  en  boutons. 

Nous  voici  à  la  crête  et  nos  récoltes  s'enrichissent  du 
Centaur ea  Scabiosa, 

Nous  quittons  les  chemins  battus  et  piquant  à  travers 
la  lande  boisée  qui  couronne  le  plateau  dans  le  voisinage 
des  crêtes,  nous  nous  dirigeons  droit  sur  les  «  Roches- 
noires  »,  qu'on  devine  déjà  à  l'horizon. 

C'est  dans  les  pelouses  gazonnées  de  cette  lande,  dont 
l'aspect  pittoresque  rappelle  un  peu  les  «  prés-bois  »  des 
Basses-Alpes  de  France,  que  croît  en  abondance  Gymna- 
dénia  viridis,  plante  assez  répandue  dans  TArdenne  méri- 
dionale, mais  beaucoup  plus  rare  dans  nos  régions.  Jus- 
qu'ici, nous  n'avions  guère  rencontré  celte  petite  Orchidée 

que  par  pieds  isolés très  isolés  même;   appréciant 

à  sa  valeur  sans  doute  la  visite  qui  lui  était  faite  la  plante 
s'était  mise  en  frais  et  l'on  eut  pu  aisément,  dans  un  petit 
rayon,  en  compter  ce  jour-là  une  centaine  de  pieds.  Le 
Gymnadenia  n'était  pas  seul  à  nous  faire  les  honneurs  du 
plateau;  çà  et  là  brillaient,  comme  autant  de  papillons 
délicatement  posés  sur  des  fleurs,  les  corolles  chatoyantes 
de  VOphrys  apifera,  dont  jamais  nous  n'avions  rencontré 
pareille  profusion  ;  cette  circonstance  et  le  grand  nombre 
de  stations  qu^il  nous  a  été  donné  de  compter  cette  année, 
nous  porte  à  croire  que  nous  sommes  favorisés  de  condi- 
tions climatériques  exceptionnellement  favorables  au 
développement  des  Orchidées;  quelques  jours  plus  tard, 
en  effet,  nous  retrouvions  cette  belle  fleur  en  grande 
abondance  et  dans  un  grand  rayon  sur  des  coteaux 
d'Esneux  que  nous  avons  bien  souvent  parcouru  à  cette 
saison  sans  y  avoir  jamais  constaté  sa  présence. 

Traversant  des  chemins et  ne  les  suivant  pas,  esca- 
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ladanl  les  amoncellements  de  pierres,  tournant  les  four- 
rés, nous  atteignons  bientôt  le  rebord  du  plateau  qui 
domine  Comblain. 

Nous  ne  sommes  pas  en  Suisse,  mais  on  s'y  pourrait 
croire;  si  ce  coin  de  la  vallée  de  l'Ourilie  n'a  pas  la 
majesté  dos  sites  de  hautes  montagnes,  il  n'en  a  pas 
moins,  éclairé  comme  aujourd'hui  par  un  soleil  d'été,  un 
cachet  très  particulier  de  fraîcheur  et  de  grâce  qui  en  fait 
un  des  plus  beaux  décors  des  environs  immédiats  de 
Liège;  de  tous  les  points  de  la  vallée  principale  et  des 
ravins  qui  s'y  réunissent  s'élancent  les  roches  aiguës  ou 
déchiquetées,  éblouissantes  de  blancheur  sous  la  lumière 
crue  qui  les  éclaire.  Sous  nos  pieds,  dans  des  fissures 
difficilement  accessibles,  s'accroche  le  Cotoneaster  vulga- 
ris^ arbuste  beaucoup  plus  rare  dans  nos  parages  que 
dans  la  région  calcareuse  méridionale.  Au-dessous  de 
nous,  resserrés  entre  la  rivière  et  le  coteau  qui  porte  sa 
vieille  tour,  se  tassent  les  toits  d'ardoise  du  village. 

Derrière  lui  la  roche,  qui  fermait  autrefois  la  vallée, 
probablement  moins  résistante  dans  cette  partie,  a  par- 
tiellement cédé,  sans  doute  sous  l'action  des  eaux,  laissant 
comme  un  seuil  gigantesque  entre  le  fond  de  la  vallée  et 
le  plateau  qui  la  domine  à  l'ouest;  c'est  ce  phénomène 
d'érosion  qui  a  mis  à  nu  la  «  Roche-noire  »,  haute  falaise 
de  calcaire  de  Givel  qui  a  jusqu'ici  protégé  le  plateau 
d'arrière  qui  s'appuie  sur  elle,  mais  qui,  battue  elle-même 
en  brèche  sur  plusieurs  points,  menace  d'être  peu  à  peu 
entraînée  à  son  tour. 

Rien  de  plus  tourmenté,  partant  de  plus  varié,  que  tous 
ces  mouvements  de  terrain  où  les  rochers  abrupts  et  les 
éboulis  de  pierres  disputent  à  l'homme  un  sol  qu'il  ne 
peut  conquérir  qu'au  prix  du  plus  rude  labeur. 
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Pourtant,  partout  où  les  racines  peuvent  trouver  à  s'ac- 
crocher s'implantent  des  bois  de  pins  qui  jettent  leur  note 
sombre  dans  l'harmonie  généralement  gaie  du  paysage. 

C'est  au  travers  de  ces  éboulis,  offrant  une  station 
d'élection  au  Polypodium  Dryopterisj  que  nous  descen- 
dons plus  ou  moins  péniblement;  çà  et  là,  de  ces  pierres 
brisées,  émergent  des  parterres  d'Aquilegia  vulgaris,  si 
drus  et  si  vigoureux  qu'ils  semblent  avoir  été  semés  et 
entretenus  par  la  main  de  l'homme. 

Quelques  arbres  nous  offrent  bientôt  un  peu  d'aide  en 
même  temps  que  quelques  acquisitions  intéressantes; 
notons  d' abord Monotropa  Hypopùy s,  hôte  aussi  assidu  que 
peu  désintéressé  de  nos  bois  de  pins  sylvestres;  le  Cepha- 
lanthera  grandiflora,  dont  quelques  individus  seulement 
sont  fleuris;  enfin  le  sentier  et  ses  abords  sont  à  cet 
endroit  couverts  d'un  Guepinia  sur  lequel  les  cryptoga- 
mistes  ont  vite  fait  main  basse. 

Nous  voici  au  pied  des  «  Roches-noires  »  toutes  cou- 
vertes d'une  végétation  que  n'effraye  ni  le  soleil  ni  la  soif; 
nous  connaissons  déjà  les  hôtes  de  ces  stations  deshéri- 
tées :  ils  figureraient  au  premier  rang  des  Sociétés  de 
tempérance,  si  les  plantes  avaient  besoin  de  ces  petits 
moyens  pour  être  sages  ;  c'est  Helianthemum  vulgare, 
Hippocrepis  comosa,  Libanotis  montana,  Sesleriacoerulea, 
Festuca  glauca,   Campanula  perskifolia,  Arabis  hirsuta, 

Sedum  purpureum  et  S.  album,  etc.,  etc ;  les  parties 

gazonnées  que  nous  foulons  au  pied  sont  envahies  par  les 
belles  grappes  d'or  du  Genista  tinctoria,  très  communé- 
ment répandu  dans  toute  cette  région  ;  plus  loin  nous 
retrouvons,  non  sans  un  vif  plaisir,  une  importante  colo- 
nie d'Ophrys  apifera  ce  qui  permet  aux  botanistes  qui, 
sur  le    plateau,   avaient  poussé   trop  loin  la  discrétion 
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professionnelle,  de  donner  un  cours  plus  libre  à  leur 
gourmandise  et  meilleure  ration  à  ieurboîie. 

Les  plus  zélés,  ceux  que  rien  n'arrête,  se  livrent  à  une 
battue  minutieuse  des  pentes  gazonnées  et  des  crêtes  de 
rochers  ;  c'est  là  en  effet  qu'on  pourrait  retrouver  le  pré- 
cieux Festuca  unilateralisf  En  celte  circonstance,  hélas  I 
leur  vertu  ne  fut  pas  récompensée  car,  à  l'exception  d'un 
pied  isolé  (ÏOphrys  muscifera  qu'ils  rencontrèrent,  ils  y 
perdirent  leur  peine  et  leur  patience. 

Ils  y  perdirent  encore  la  réception  charmante  qu'une 
«  bonne  fée  »,  pour  lui  laisser  le  nom  si  poétique  et  si 
pittoresque  que  lui  donna  notre  Président,  nous  avait 
mystérieusement  préparée  et  ce  ne  fut  pas  la  moins  péni- 
ble de  leurs  déconvenues. 

Est-ce  donc  une  loi  sur  notre  pauvre  terre  que  la  gri- 
mace de  Jean-qui-pleure  doive  toujours  s'associer  à 
l'aimable  visage  de  Jean-qui-rit  et  ne  réussira-t-on 
jamais  à  frapper  des  médailles  qui  n'aient  point  de  revers! 
Un  faux  pas  dans  les  éboulis,  une  pierre  qui  roule  sous 
le  pied  et  voici,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
l'écrire,  notre  sympathique  Président  de  session  mis  hors 
de  combat  par  une  fâcheuse  foulure  qui  devait,  pendant 
plusieurs  semaines,  lui  rappeler  douloureusement  notre 
charmante  excursion. 

Vaincus  par  la  «  mauvaise  fée  » ,  celle  des  «  Roches- 
noires  » car   chacun   sait    que  ces   dames    vont  par 

deux....,  renonçant  au  Festuca  et  emportant  nos  blessés, 
attirés  peut-être  aussi  par  la  «  fée  charmante  >,  celle  des 
«  Roches-blanches  »,  nous  quittons  ce  champ  de  bataille 
repliant  notre  petite  colonne  sur  le  mamelon  du  cime- 
tière; la  retraite,  comme  il  convient  à  des  braves,  s'opéra 
en  combattant  j    ce  fut  d'abord  VOrlaya  grandiflora  qui 
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poussait  là,  dans  un  champ  en  jachère,  en  telle  abon- 
dance qu'on  Teut  pu  croire  cultivé;  ce  fut  un  peu  plus 
loin  Genista  sagittalis,  fraternisant  ici  avec  G.  tinctoria; 
Cephalanthera  grandiflora,  associé  à  VEpipactis  latifoUa; 
dans  les  rochers,  Aspleniiim  Adianthum^nigrum,  que 
nous  devions  retrouver  abondamment  l'après-midi,  à 
Aywaille;  enfin 

« ce  ravissant  Ophrys  » 

«  Insecte  ve'gétol  de  qui  la  fleur  ailée  » 

«  Semble  quitter  sa  tige  et  prendre  sa  volée  !  » 

ce  «  ravissant  Ophrys  »,  dont  nous  parle  le  poète  Castel, 
dans  son  «  poème  des  plantes  »,  était,  à  Meudon  comme 
à  Comblain,  VOphrys  apifera  qui,  ne  pouvant  s^  décider 
à  nous  quitter  nous  «  fait  une  conduite  »  . 

Pressés  par  le  temps,  notre  pauvre  blessé  faisant  contre 
mauvaise  fortune  héroïque  contenance,  nous  dévalons  les 
lacets  rapides  du  coteau,  émaillé  çà  et  là  des  belles  fleurs 
lilas  de  VHesperis  matronalis  en  école  buissonnière  et 
évidemment  échappé  des  jardins  qui  s*étagent  sur  la 
pente. 

Un  peu  plus  de  loisirs  nous  eût  permis  de  recueillir  dans 
les  fissures  du  roc  le  Ceterach  offîcinarum,  que  nous 
retrouverons  du  reste  l'après-midi,  le  Dianthus  Carthu- 
sianorum  et  enfin  le  Lathyrus  Aphaca,  plante  annuelle, 
assez  inconstante  dans  ses  stations,  que  l'on  rencontre 
assez  rarement  dans  nos  régions  septentrionales. 

Nous  traversons  rapidement  le  village  et,  conduits  par 
notre  aimable  guide,  coupons  au  court  par  un  labyrinthe 
de  ruelles  et  de  sentiers  perdus  dans  des  jardins;  c'est 
dans  le  mur  en  pierres-sèches  de  l'un  d'eux  que  nous 
eûmes  la  satisfaction  de  rencontrer  (oul-à-coup  le  Géra- 
iîiîtm  lucidurriy  qui  ne  figurait  sans  doute  pas  dans  la  liste 
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des  plantes  à  récolter  aux  environs  de  Comblain,  bien  que 
nous  ayons  constaté,  depuis  longtemps  déjà,  l'existence 
de  celte  délicate  petite  Géraniacée,  dans  la  vallée  de 
rOurîhe,  dans  fine  station  identique  (à  Tilff);  selon  toute 
probabilité,  on  la  retrouvera  encore  en  d'autres  points 
de  la  vallée. 

Enfin  nous  y  voici;  une  charmante  maison  dans  un 
charmant  jardin,  un  nid  domestique  dans  un  nid  de  ver- 
dure. Madame  van  de  Caveye  nous  fait  les  honneurs  de 
cet  aimable  séjour  avec  une  bonne  grâce  et  une  affabilité 
dont  nous  sommes  eccore  tout  confus. 

Était-ce  la  longue  promenade  et  son  action  sur  nos 
estomacs  !  Était-ce  l'action  prolongée  et  deshydratante  d'un 
soleil  qu'on  eût  cru  du  midi....  tant  il  exagérait!  Mais 
nous  devons  à  la  vérité  d'avouer  que  cette  «  confusion  » 
n'altéra  l'appétit  ni  la  soif  d'aucun  de  nous;  si  donc, 
comme  un  proverbe  arabe  l'affirme,  c'est  faire  œuvre 
courtoise  envers  ses  hôtes  que  de  faire  honneur  aux  frian- 
dises qu'ils  vous  offrent,  il  appert  irréfutablement  que  la 
Société  royale  de  botanique  fut,  le  20  juin  1898,  d'une 
politesse  et  d'une  courtoisie  peu  commune. 

Nous  n'insisterons  pas;  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  ménager  la  modestie  de  nos  hôtes;  nous  quitiâmes 
à  regret  ce  frais  oasis  pour  reprendre  la  route  blanche  et 
poudreuse,  à  la  poursuite  d'un  déjeuner  devenu  sans 
attraits. 

Cependant  si  «  l'Hôtel  des  familles»  avait  un  peu  perdu 
de  son  crédit  sur  nos  estomacs  satisfaits,  il  pouvait  nous 
offrir  quelques  délicates  compensations;  c'est  en  effet  sur 
les  crêtes  les  plus  difficilement  accessibles  des  magnifiques 
rochers  au  pied  desquels  il  s'abrite,  que  croît  en  abon- 
dance le  beau  Dianthus  caesius^  l'une  des  raretés  botani- 
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ques  de  la  Belgique.  On  peut  récolter  en  outre,  dans  les 
ravins  ombreux  et  humides  qui  prolongent  son  jardin, 
quelques  plantes  intéressantes;  nous  citerons  rapidement 
les  Adaea  spicata,  Lunaria  rediviva  en  nombreux  et 
superbes  exemplaires,  à  tous  les  degrés  de  végétation, 
Cardamine  impatiens,  Scolopendrium  offlcinarum,  enfin, 
sur  les  pierres  humides  d^une  petite  source,  un  tapis  d'or 
de  Chrysosplenium  oppositi folium. 

Mais  rimplacable  aiguille  tournait  toujours  et  nous 
n'eûmes  guère  le  temps  de  nous  attarder  à  ces  récoltes. 

Les  programmes  sont  faits,  dit-on,  pour  n'être  pas 
suivis  !  Voulant  infliger  un  démenti  à  cette  règle,  ou,  si 
vous  préférez,  la  confirmer  par  une  exception,  force  nous 
fut,  pour  rester  fidèle  aux  heures  fixées,  de  renoncer 
encore  à  la  récolte  d'une  autre  plante  intéressante  pour 
plus  d'un  d'entre  nous  ;  nous  voulons  parler  du  Saxifraga 
decipiens  Ehrh.  (5.  sponhemica  Gmel.)  dont  les  stations 
belges  sont  clairsemées,  mais  qui  semble  avoir  une  ten- 
dance à  se  propager  sur  les  rochers  de  TAmblève  et  de 
rOurthe  inférieure. 

Renforcés  de  quelques  retardataires,  qui  furent  les  bien- 
venus, nous  prenons  donc  le  train  pour  Aywaille,  centre 
de  la  seconde  excursion  projetée  pour  la  journée. 

Nous  passons  devant  Martinrive  où  est  renseigné  le 
rare  Struthiopteris  germanica.  Celte  station  existe-t-elle 
encore?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  jusqu'ici,  malgré 
toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  retrouver  cette 
fougère. 

Arrivés  à  Ay^^aille,  nous  allons  prendre  la  tradition- 
nelle tasse  de  café  au  Café  du  Muséum. 

Le  «  Muséum  »  n'est  pas  sans  offrir  quelqu'întérèt  au 
naturaliste.  Les  murs  sont  entièrement  tapissés  de  spéci- 
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mens  botaniques  et  antres  inléresssants  :  gros  cham- 
pignons, greffes  par  approelies  naturelles,  nodosités, 
fascies,  insectes  fossiles,  oiseaux  empaillés,  etc.,  assem- 
blés patiemment  par  le  propriétaire  du  Café,  M.  Léon 
Micha. 

Nous  partons  et  nous  nous  dirigeons  vers  les  rochers 
connus  sous  le  nom  de  «  Heid  des  Galtes  »  où  nous  allons 
récolter  deux  des  plus  rares  espèces  de  noire  flore  : 

Artemisia  campestris  et  Sempervivuni  Funkii, 

Depuis  1870,  la  Société  royale  de  botanique  n*a  plus 
exploré  cette  région.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  Ton 
revoit  cette  belle  station.  L'A Hem/sm  campestris  foisonne 
toujours.  Le  Sempervivum  Funkii,  moins  abondant,  se 
maintient.  Malheureusement  la  roche  se  délite  et  nous 
trouvons  nombre  de  pieds  déracinés. 

Nous  récoltons  ensuite  les  Ceterach  ofjlcinarum,  Dian- 
thus  prolifer,  Teucrium  Botrys,  Attirés  par  le  Lychnis 
viscaria  décelant  sa  présence  au  haut  des  rochers  par  de 
nombreux  points  rouges,  nous  tentons  Tescalade.  Elle  fut 
rude,  mais  nous  n'eûmes  pas  à  nous  en  repentir. 

Notre  boîte  fut  abondamment  pourvue  non  seulement 
de  Lychnis  viscaria,  mais  de  Campanula  palula,  Asple- 
nium  septentrionale,  Orobanche  Rapum  et  Platanthera 
bi folia. 

Si  le  botaniste  fut  largement  récompensé  des  efforts 
qu'avait  exigé  la  montée,  l'ami  des  beaux  horizons  et  de  la 
belle  nature,  dont  est  doublé  tout  botaniste,  put  jouir  d'un 
des  plus  beaux  panorama  de  l'Ardenne. 

Pressés  par  l'heure,  nous  sommes  obligés  de  renoncer 
à  nous  rendre  à  Sougnez  oii  ce  printemps,  l'un  de  nous, 
découvrit  une  nouvelle  station  de  Gentiana  Cruciata. 

Nous  revenons  en  suivant  le  sentier  qui  longe  la  crête 
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des  rochers.  Nous  récoltons  encore  les  Asplenium  Adian- 
thum-nigrum  et  Potentilla  argentea. 

Le  vasculum  bien  rempli,  nous  rentrons  à  Aywaille  et 
à  six  heures  nous  nous  mettons  à  table  satisfaits  de  notre 
journée  d'herborisation. 

Dans  une  courte  séance  tenue  après  le  dîner,  M.  le 
Secrétaire  de  la  Société  annonce  que  les  personnes  sui- 
vantes demandent  à  faire  partie  de  la  Société  comme 
membres  efîectifs  : 

M.  L.  Van  den  Bossche,  sénateur,  à  Tirlemont,  pré- 
senté par  MM.  Crépin  et  Th.  Durand. 

M.  J.-J.-A.  Van  Heerswynghels,  directeur  au  Ministère 
de  la  Justice,  à  Bruxelles,  présenté  par  les  mêmes. 

M.  P.  Van  Aerdschot,  préparateur  au  Jardin  botanique 
de  TEiat,  à  Bruxelles,  présenté  par  les  mêmes. 

M.  H.  Forir,  ingénieur,  à  Liège,  présenté  par  MM. 
Tii.  Durand  et  Gravis. 

M.  Van  de  Caveye,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts, 
à  Comblain-au-Pont,  présenté  par  les  mêmes. 

M.  Crahay,  horticulteur  pépiniériste,  à  Tilff,  présenté 
par  MM.  Lonay  et  Sladden. 

Quelques  membres  de  la  Société  se  proposèrent  de  faire 
le  lendemain  une  excursion  aux  Fonds  de  Quarreux,  mais 
le  plus  grand  nombre  des  excursionnistes  renoncèrent  à 
ce  projet  et  quitièrenl  Aywaille  par  le  dernier  train  pour 
rentrer  à  Liège. 
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M.  Errera  offre  à  la  Société  un  exemplaire  du  Sont- 
maire  de  cours  d'éléments  de  botanique  pour  la  candida- 
ture en  sciences  naturelles^  qu'il  vient  de  publier. 


M.  Gravis  fail  également  hommage  à  la  Société  d'un 
exemplaire  de  son  grand  mémoire  sur  le  Tradescantia, 

Enfin  MM.  De  Wildeman  et  Durand  offrent,  à  leur 
tour,  les  deux  premiers  fascicules  de  leurs  Illustrations 
de  la  Flore  du  Congo, 

Des  remercîments  sont  adressés  à  ces  donateurs. 


Il  est  procédé  aux  élections. 

MM.  Bris,  Goffart  et  Laurent  sont  élus  membres  du 
Conseil  d'administration  en  remplacement  de  MM.  Bom- 
mer,  Chalon  et  Van  Bambeke,  conseillers  non  rééligibles. 


La  séance  est  levée  à  4  heures. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Conspeetul  Plorei  Romaniei  de  Doclorul  D.  Grecescu.  Bucu- 
resti,  1898,  Tolume  in.8o  de  836  pages. 

En  1883,  le  regretté  professeur  Brandza  publiait  sous  le  titre  de  Pro- 
dromul  Floret  Romaniei,  la  première  Flore  de  Roumanie.  Depuis  cette 
époque,  l'étude  de  la  végétation  indigène  avait  fait  l'objet  de  nombreuses 
recherches,  dont  les  réiultats  nécessitaient  un  nouvel  ouvrage.  Personne 
n'était  mieux  à  même  que  M.  le  Professeur  D.  Grecescu  d'entreprendre 
une  nouvelle  Flore  mise  au  courant  de  tous  les  faits  connus. 

Cet  auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  faire  la  description  de  toutes  les 
espèces,  ce  qui  aurait  donné  à  son  ouvrage  un  volume  trop  considérable.  Il 
s'est  borné,  pour  toutes  les  espèces  bien  connues,  à  une  synonymie  suffi- 
samment détaillée  et  aux  conditions  de  géographie  botanique.  Quant  aux 
espèces  moins  cooDues  ou  de  création  plus  ou  moins  récente,  il  a  eu  soin 
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d*en  donner  des  descriptions  ou  d'en  faire  l'objet  de  remarques  phyto- 
graphiques. 

M.  Grecescu  termine  sa  Flore  par  un  aperçu  richement  documenté  sur  la 
distribution  géographique  des  plantes  en  Roumanie.  Cet  aperçu  qui  com- 
prend plus  de  cent  pages,  sera  consulté  arec  grand  intérêt  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  géographie  botanique. 

Nous  pouvons  dire  que  la  nouvelle  Flore  roumaine  de  M.  le  professeur. 
Grecescu  constitue  une  contribution  importante  à  la  flore  de  l'Europe 
F.  G. 

Flora  Dobrogei  du  D'  D.  Brandza.  Bucure8ci,1898, 1  roi.  in-8», 
de  490  pages. 

La  Flore  de  la  Dobrondja  arait  été  couronnée  par  TAcadémie  rou- 
maine en  1887.  L'auteur  avait  attendu  pour  la  publier  d'aroir  compléter 
certaines  parties  qui  deman  laient  encore  de  nouvelles  recherches.  Mal- 
heureusement la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  d'acherer  son  œuvre. 

L'Académie  roumaine,  voulant  honorer  la  mémoire  d'un  de  ses  mem- 
bres qu'elle  avait  en  haute  estime,  décida  que  le  manuscrit  de  Brandza 
serait  publié  tel  qu'il  l'avait  laissé  au  moment  de  sa  mort,  et  M.  Sabba 
Stefanescu  fut  chargé  par  elle  d'en  diriger  l'impression. 

Cela  explique  comment  certaines  parties  de  Touvrige  sont  incomplètes. 

La  flore  de  la  Dobrondja  est  conçue  dans  le  plan  de  la  Flore  des 
environ  de  Paris  de  Cosson  et  Germain,  ce  qui  1»  rend  un  ouvrage 
extrêmement  utile,  par  la  facilité  qu'il  offre  peur  la  détermination  des 
plantes. 

Nous  félicitons  l'Académie  roumaine  de  n'avoir  pas  laissé  se  perdre 
un  travail  qui  méritait  d'êfre  connu,  quoique  inachevé.  Les  soins  et  la 
science  qu'apportait  Brandza  dans  ses  recherches  garantissent  les  mérites 
de  son  œuvre  posthume.  F.  C. 


Sommaire  du  cours  d'éléments  de  botanique  pour  la  candi- 
dature en  sciences  naturelles,  par  Léo  Eriiba.  Bruxelles, 
B.  Lamertin,  1898,  vol.  in-18  de  140  p. 

En  ces  vingt  dernières  années,  l'enseignement  universitaire  de  la 
botanique  s'est  bien  transformé  en  Belgique.  Autrefois,  il  était  surtout 
une  question  de  mots,  de  définitions  et  de  descriptions  qui  s'adressaient 
principalement  à  la  mémoire  et  développaient  peu  l'esprit  d'ob.servation 
et  le  raisonnement.  Aujourd'hui,  les  études  botaniques  sont  avec  raison 
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considérées  comme  une  excellente  introduction  à  la  connaissance  des 
êtres  vivants,  à  la  biologie. 

C*est  la  culture  générale  de  l'esprit  de  leurs  élèves  plutôt  qae  Texposé 
des  détails  d'organisation  qui  préoccupe  la  plupart  de  nos  professeurs  :  ils 
trouvent  chex  les  plantes  une  structure  plus  simple,  des  fonctions  moins 
complexes,  des  phénomènes  plus  faciles  à  analyser  que  chez  les  animaux. 
Il  en  résulte  une  conception  plus  nette  des  manifestations  de  la  rie,  con- 
ception qui,  dans  Pesprit  des  étudiants,  formera  une  base  solide  et  féconde 
à  leurs  études  ultérieures. 

Un  tel  enseignement  a  été  inauguré,  il  y  a  près  de  quinze  ans,  par 
M.  Léo  Errera  à  l'Université  de  Bruxelles.  Nous  en  trouvons  le  reflet  dans 
le  Sommaire  du  cours  d'éléments  de  botanique  ppur  la  candidature  en 
sciences  naturelles.  Il  comprend  trois  parties  :  1<*  la  Morphologie  externe 
et  interne;  2®  la  Classification;  S°  la  Physiologie  interne  et  externe  ou 
Etbologie. 

La  première  partie  est  un  résumé  concis  et  méthodique  de  nos  coanaiï- 
sances  actuelles  sur  les  organes  des  plantes  et  leur  structure. 

L'auteur  a  donné,  avec  raison,  beaucoup  plus  de  développement  à  la 
classification  et  en  a  fait  un  travail  très  personnel.  C'est  la  première  fois 
que  les  idées  modernes  sur  la  classification  des  plantes  sont  exposées  dans 
un  livre  publié  en  Belgique. 

Ce  ne  sont  plus  les  familles  qui  constituent  le  pivot  de  Tétude  de  la 
classification,  mais  les  ordres,  comme  le  font  les  zoologistes. 

M.  Errera  a  entrepris  la  tâche  louable  de  rendre  la  terminologie  plus 
expressive.  Les  ordres  sont  désignés  par  les  terminaisons  inées,  les 
familles  par  acées,  les  sous-familles  par  OÏdées,  les  tribus  par  ées. 
Ainsi  le  Fraisier  des  bois  appartient  à  la  tnbu  des  PotentilléeSf  sous- 
famille  des  Potentilloïdéesj  famille  des  Rosacées^  ordre  des  Rosinée». 

Il  ne  résulte,  du  reste,  de  là  que  peu  de  modifications  dans  la  termino- 
logie traditionnelle.  Ajoutons  qae  M.  Errera  n'est  pas  seul  à  préconiser 
une  nomenclature  logique  tt  uniforme  et  la  réforme  introduite  par  lui 
dans  ses  cours  depuis  trois  ou  quatre  ans  coïncide  presque  exactement 
avec  les  règles  fixées  en  1897  pour  les  travaux  de  systématique  du  Jardin 
botanique  de  Berlin. 

Pour  chaque  groupe  suQîsaoïment  important,  une  ou  plusieurs  espèces 
sont  d'abord  étudiées  comme  types  au  double  point  de  vue  de  la  structure 
et  du  développement;  on  y  rattache  ensuite,  par  généralisation,  les 
caractères  de  l'ordre,  puis  ceux  des  familles  principales. 
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Les  espèces  utiles  sont  signalées  avec  soin  de  manière  à  aider  surtout 
les  futurs  médecins  et  pharmaciens  et  à  éviter  des  altérations  de  nomen- 
clature encore  trop  fréquentes. 

Tous  nos  confrères  qui  s'occupent  de  classification  auront  plaisir  à 
consulter  les  80  pages  consacrées  à  ce  sujet  dans  le  Sommaire  de 
M.  Errera.  Souhaitons  que  tout  notre  enseignement  botanique  ne  tarde 
pas  trop  à  adopter  la  méthode  suivie  par  notre  savant  confrère. 

La  3*  partie,  la  physiologie,  quoique  moins  étendue  que  la  2^,  n'en  est 
pas  moins  intéressante  par  le  groupement  des  fonctions.  C'est  un  exposé 
suggestif  des  phénomènes  de  la  vie  végétale,  que  complète  un  résumé 
d'éthologie,  c'est-à-dire,  des  phénomènes  d'adaptation. 

Le  Sommaire  de  M.  Errera  est  une  œuvre  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
comme  tout  ce  que  publie  notre  confrère.  Il  rendra  service  non  seule- 
ment aux  étudiants,  mais  aussi  à  ceux  qui  enseignent  et  aux  botanistes  qui 
tiennent  à  ne  pas  rester  étrangers  à  l'évolution  de  la  science  et  de 
l'enseignement. 

Emile  Laurent. 
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